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HISTOIRE 

GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE 

DES  ANOMALIES 

DE  L’ORGANISATION. 


TROISIÈME  PARTIE. 


LIVRE  SECOND.  , . , 

DES  MONSTRES  COMPOSÉS. 

(seconde  classe.) 

En  passant  en  revue  la  longue  série  des  hémitéries , des 
hétérotaxies,  des  hermaphrodismes  et  des  monsU'uosltés 
unitaires,  nous  avons  enfin  épuisé  le  cercle  des  anomalies 
qui  peuvent  affecter  un  individu  considéré  isolément , de- 
puis celles  qui  atteignent,  et,  pour  ainsi  dire  , ne  font  qu’ef- 
fleurer la  superficie  de  l’être,  jusqu’à* celles  qui  affectent 
profondément  tous  les  appareils,  et  dont  une  analyse  ap- 
profondie peut  seule  démêler  les  inextricables  complications, 
Nous  arrivons  maintenant  à une  autre  série  non  moins  vaste, 
non  moins  remarquable  par  la  variété  presque  indéfinie  de 
ses  modifications,  celle  des  monstres  composés;  c’est-à-dire, 
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suivant  la  définition  donnée  plus  haut  (i),  des  monstres  dans 
lesquels  ou  trouve  réunis  les  élémens , soit  complets , soit  in- 
complets , de  deux  ou  de  plusieurs  sujets. 

Cette  classe  de  monstruosités  , caractérisée  par  des  modi- 
fications aussi  tranchées  qu’elles  sont  remarquables  , devait 
être , et  est  en  effet , l’un  des  groupes  tératologiques  les  plus 
généralement  admis  et  les  mieux  déterminés  par  les  au- 
teurs. Il  n’est  même  aucun  système  un  peu  complet  de  té- 
ratologie dans  lequel  les  monstres  composés  ne  forment 
une  classe  ou  au  moins  un  ordre  distinct , et  n’aient  une 
dénomination  spéciale  ; et  c’est  ainsi  que  nous  les  voyons 
appelés  tour  à tour  monstres  par  excès  ^ monstres  doubles  et 
triples , diplogénèses  (2)  , monstres  bijameaux  et  triju- 
meaux (3) , etc. 

La  classe  des  monstres  composés  n’était  donc  point  à éta- 
blir, comme  celle  des  monstres  unitaires  ; mais  il  restait  à 
déterminer  rigoureusement  ses  limites , à revoir  les  déno- 
minations et  les  principales  définitions  proposées  pour  elle 
jusqu’à  ce  jour,  à en  apprécier  la  justesse  ou  l’inexactitude, 
à fixer  le  rang  qui  appartient  à ce  groupe  dans  la  classifica- 
tion générale,  à établir  des  subdivisions  ordinales,  sub-or- 
dinales  et  génériques  , conformes  aux  principes  de  la  mé- 
thode naturelle  ; enfin , et  c’était  à la  fois  la  question  la  plus 
neuve  et  la  plus  difficile,  à créer  pour  toutes  ces  subdivi- 
sions une  nomenclature  rationnelle.  Dès  le  début  de  mes 
études  tératologiques , il  m’a  semblé  que  la  solution  de  ces 

(i)  Fojez  tome  II,  p.  179  et  suiv. 

(a)  Voyez f dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  l’analyse  des  di- 
verses classifications  tératologiques  proposées  par  les  auteurs,  t.  I, 
p.  80  et  suiv. 

(3)  Monstra  trigemîna  et  bigemina  ( Dnllings-und-Zwillings-Missgebtir» 
ten  ).  Voyez  Gurlt,  Lehrb.  der  path,  Anat,  dsr  Haiis-Sceiigeth, , part,  II, 
p.  198.  Berlin,  in-8,  i832. 
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diverses  qaestions  pouvait  seule  fournir  les  bases  d’une  his- 
toire vraiment  scientifique  des  monstres  composés;  et  je 
me  suis  dès-lors  livré  à une  série  de  recherches  dont  les  ré- 
sultats , publiés  en  partie  il  y a quelques  années  (i),  ont 
déjà  été,  comme  on  le  verra,  admis  et  même  confirmés 
par  quelques  savans  distingués.  Les  chapitres  qui  vont 
suivre  offriront  le  développement  de  ces  résultats  et 
leur  application  au  détail  des  faits  : mais  leur  résumé  doit 
nécessairement  servir  d’introduction  à ce  second  livre  ; et 
je  vais  le  présenter  dans  six  paragraphes  consacrés  à l’exa- 
men plus  ou  moins  rapide  des  questions  que  je  viens  de 
poser. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DES  LIMITES  DE  LA  CLASSE  DES  MONSTRES  COMPOSES. 

Les  monstres  composés  sont  séparés  des  monstres  uni- 
taires par  des  caractères  trop  nets  et  trop  tranchés , pour 
que  la  délimitation  de  ces  deux  classes , comparées  entre 
elles,  puisse  donner  lieu  à des  difficultés  réelles.  En  effet , du 
moment  où  le  quatrième  embranchement  tératologique  se 
trouve  circonscrit  dans  des  limites  précises  ; du  moment 
où  la  comparaison  se  trouve  renfermée  dans  le  cercle  des 
êtres  véritablement  monstreux ,.  elle  devient  très-simple,  et 
fournit  immédiatement  un  résultat  net  et  certain  : car  il  est 
généralement  facile  de  reconnaître  si  un  monstre  offre  en 
lui  les  élémens , soit  complets , soit  incomplets , d’un  , de 

(i)  Voyez  ma  thèse  inaugurale  intitulée  Propositions  sur  la  monstruo~ 
sité  considérée  chez  V homme  et  les  animaux^  Paris,  août  1829  ( Thèse 
n®  i85  ),  p.  5t  et  suiv. ; et  mon  mémoire  Sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  créer  pour  les  monstres  une  nomenclature  rationnelle  et  méthodique ^ dans 
les  Annales  des  Sciences  naturelles  ^ t,  XX,  p.  826,  juillet  i83o. 
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(leux,  de  trois  , de  plusieurs  sujets  ; en  d’autres  termes,  s’il 
est  unitaire  ç,  double,  triple,  composé  (i). 

Si  les  auteurs  ont  laissé  pour  la  plupart  sans  une  défini- 
tion rigoureuse  la  classe  des  monstres  composés  ou , sui- 
yant  la  nomenclature  ordinaire,  des  monstres  par  excès; 
si  surtout  ils  ont  presque  tous  renoncé,  comme  on  Ta  vu  (2) , 
à tracer  avec  précision  les  limites  qui  la  séparent  des  autres 
groupes  tératologiques,  ils  se  sont  arrêtés  devant  des  obsta- 
cles tout  autres  que  la  difficulté  de  distinguer  les  monstres 
composés,  par  rapport  aux  autres  monstres.  Ces  obstacles 
sont,  d’une  part,  le  sens  vague,  indéterminé,  étendu  au-delà 
de  toute  mesure,  que  Ton  a donné  jusqu’à  présent  au  mot  mow- 
straosité,  devenu  à tort  synonyme  du  mot  anomalie;  de  l’au- 
tre, et  par  suite,  la  déplorable  confusion  qui  s’est  établie  entre 
ces  deux  expressions,  monstruosité  par  excès,  et  anomalie  par 
excès.  Delà  ces  nombreuses  et  si  vicieuses  classifications  dans 
lesquelles  l’hermaphrodisme  avec  excès , l’augmentation  du 
nombre  des  doigts,  des  côtes,  des  vertèbres,  des  dents  même, 
la  duplicité  de  la  matrice , la  multiplicité  des  mamelles  , et 
toutes  les  anomalies  simples  par  augmentation  de  nombre, 
ont  été  liées  intimement  et  presque  assimilées  à Funion 
vraiment  monstrueuse  de  deux  individus  : de  là  ces  rap- 
prochemens  éminemment  contraires  à l’ordre  naturel,  mais 
presque  consacrés  par  l’usage  , ces  affinités  complètement 
fausses , mais  généralement  admises  entre  des  anomalies 
si  dilFérentes , non  seulement  par  leur  degré  de  gravité  , 

(1)  Les  seuls  monstres  composés  dont  la  détermination  puisse  don- 
ner lieu  à des  difficultés  réelles,  sont  les  monstres  par  inclusion:  grouj>e 
dont  les  conditions  toutes  spéciales  seront  examinées  et  discutées  avec 
soin  dans  l’im  des  chapitres  suivans. 

(2)  Voyez  dans  le  tome  I , le  chap.  V de  la  première  partie  , p.  80 , ej; 
j[es  remarrjues  générales  qui  précèdent  l’histoire  des  anomalies  de 
nombre,  p.  C20  et  sniv. 
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maïs  aussi,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  par  leur  nature 
même  et  par  tous  ieurs  caractères  essentiels. 

C’est  celle  réunion  des  véritables  monstruosités  compo- 
sées avec  les  hermaphrodismes  par  excès  et  les  hémité- 
fies  numériques,  toujours  confondus  tous  ensemble  sous  le 
nom  de  monstruosités  par  excès;  c’est  cette  association  d’a- 
nomalies si  diverses  qui  a surtout  contribué  à priver  la 
science  d’une  classification  exacte  et  naturelle  des  monstres 
composés  : c’est  elle  par  conséquent  qu’il  importe  le  plus 
d’attaquer  et  de  détruire.  Or  cette  réforme  nécessaire,  je 
l’ai  tentée  à l’avance  et  depuis  long-temps,  en  consacrant , 
dans  sa  presque  totalité,  la  première  partie  de  cet  ouvrage  à 
la  discussion  des  caractères  essentiels  et  distinctifs  des  vé- 
ritables monstruosités  comparées  aux  hémitéries , aux  hé- 
térotaxies  et  aux  hermaphrodismes  ; à l’établissement , 
pour  ces  divers  groupes,  de  définitions  précises  ; enfin  à la 
circonscription  de  chacun  des  quatre  embrancheinens  té- 
ratologiques dans  des  limites  rigoureusement  tracées.  C’est 
en  m’appuyant  sur  ces  bases  d’abord  établies,  en  dédui- 
sant toutes  les  conséquences  que  pouvaient  fournir  les  prin- 
cipes posés  au  commencement  de  cet  ouvrage,  que  j’ai  pu 
ensuite  aborder  d’un  pas  mieux  assuré  l’histoire  des  divers 
groupes  tératologiques,  suivre,  par  exemple,  la  série  des 
hémitéries  par  augmentation  numérique,  puis  celle  des  her- 
maphrodismes par  excès,  déterminer  exactement  les  carac- 
tères de  l’une  et  de  l’autre,  dégager  ainsi  successivement  le 
groupe  des  monstruosités  composées  de  tontes  les  aîioma- 
lies  si  souvent  confondues  avec  elles,  et,  par  conséquent  , 
préparer  par  la  solution  préliminaire  de  toutes  les  difficul- 
tés , la  détermination  exacte  de  la  classe  des  monstres  com- 
posés. 

La  définition  que  j’ai  adoptée  est  l’expression  la  plus  con- 
cise des  résultats  auxquels  je  suis  ainsi  parvenu , et  je  crois 
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pouvoir  affirmer  qu’elle  suffit  pleinement  à tracer  entre  ces 
divers  groupes  des  limites  précises,  surtout  comparée  aux 
définitions  que  j’ai  données  plus  haut  des  hermaphrodismes 
avec  excès  et  des  hémitéries  par  augmentation  numérique. 
Sans  insister  ici  sur  les  hermaphrodismes , distingués  si  net- 
tement par  les  modifications  toutes  spéciales  qui  les  ca- 
ractérisent, je  me  bornerai  à comparer  succinctement,  et 
sous  un  point  de  vue  général , un  véritable  monstre  com- 
posé , et  un  être  affecté  d’une  simple  hémitérie  par  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  organes. 

Les  anomalies  qui  distinguent  l’un  et  l’autre  présentent 
en  premier  lieu  une  différence  importante  dans  leur  degré 
de  gravité  et  d’influence.  Chez  le  premier,  aux  parties  qui 
composent  un  individu , se  trouvent  toujours  ajoutés  pour  le 
moins  un  ou  plusieurs  appareils  entiers  et  complexes  ; par 
exemple , dans  les  cas  les  plus  simples , un  membre  ou  une 
tête  plus  ou  moins  complète.  Chez  le  second,  c’est  une 
seule  partie , ou  tout  au  plus  quelques  organes  isolés  et  sans 
importance  , par  exemple , dans  les  cas  les  plus  anomaux , 
quelques  doigts,  qui  s’ajoutent , ou  paraissent  s’ajouter,  à 
l’un  des  appareils  normaux.  Cette  première  différence,  ne 
fût -elle,  comme  elle  semble  l’être  au  premier  aspect , qu’une 
différence  du  plus  au  moins , aurait  déjà  une  importance 
réelle  ; car  l’addition  d’un  appareil  entier  est  nécessairement 
une  anomalie  grave,  exerçant  une  influence  plus  ou  moins 
générale  sur  l’organisation  , et  il  en  est  tout  autrement  de  la 
simple  présence  d’un  organe  surnuméraire , anomalie  sans 
gravité,  hémitérie  dont  l’influence  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
l’appareil  qui  la  présente  (i). 

Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  différences  de  l’hémitérie  par 

(i)  Voyez,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  ^3  et 
suiv.  , !e  chapitre  intitulé:  De  la  détermlnalion  des  anomalies  considérées 
principalement  sons  le  rapport  de  leur  degré  de  gravité. 
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augmentation  numérique  et  de  la  véritable  monstruosité 
composée.  Il  en  est  d’autres  beaucoup  plus  importantes  et  re- 
latives à l’essence  même  des  déviations  qui  caractérisent  l’une 
et  l’autre.  En  faisant  l’histoire  des  hémitéries  par  augmen- 
tation numérique,  ou, comme  disent  les  auteurs , par 
j’ai  démontré  que  ces  anomalies,  malgré  les  liens  nom- 
breux qui  les  unissent  et  en  forment  un  groupe  au  moins 
en  apparence  très-naturel , se  rapportent  dans  la  réalité  à 
trois  genres  anatomiques  très-dilFérens  , savoir  ; la  scission 
d’un  organe  en  deux  ou  plusieurs  portions;  l’accroissement 
considérable  et  le  développement  de  parties  qui , dans  l’é- 
tat normal  sont  de  simples  rudimens  ; enfin  la  production 
d’un  ou  plusieurs  organes  véritablement  surnuméraires , 
mais  presque  toujours,  pour  ce  dernier  cas,  d’organes  très- 
peu  importans , ayant  le  plus  souvent  dans  le  type  normal 
de  très-nombreux  homologues  , et  venant  alors  se  surajou- 
ter plus  ou  moins  régulièrement  à la  série  que  forment 
ceux-ci,  ou  s’y  intercaler,  sans  autre  effet  que  d’augmen- 
ter d’une  unité  le  nombre  de  ces  élémens  (i).  Rien  dé  tout 
cela  dans  les  monstruosités  composées.  Dans  les  plus  sim- 
ples même  de  celles  ci,  le  nombre  des  appareils  (car  il  ne 
s’agit  plus  ici  seulement  des  organes)  se  trouve  augmenté, 
non  par  une  scission , non  par  le  simple  accroissement  de 
parties  ordinairement  rudimentaires,  mais  toujours  par  l’exis- 
tence départies  vraiment  surajoutées  à celles  qui  composent 
normalement  un  individu.  En  outre  , elles  ne  rentrent  ja- 
mais dans  l’une  des  séries  normales,  ne  prennent  même  ja- 
mais rang  parmi  les  appareils  du  sujet  qui  les  présente  sur- 
numérairement , et  ont  toujours  à l’égard  de  ceux-ci , quoi- 

(i)  Voyez I,  p.  57  et  suiv.,  l'indication  , et  p.  648  et  suîv.,  le  déve- 
loppemtînt  de  mes  idées  sur  la  valeur  des  organes  à nombreux  homo- 
logues disposés  en  série. 
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ffu’intimemcnt  unis  avec  eux  au  point  de  jonclioû,  une 
existence  propre  et  distincte. 

Ainsi  dans  les  cas  d’hémitériepar  augmentation  numéri- 
que , la  partie  surnuméraire,  toujours  d’une  très-faible  im- 
portance, est  intimement  fondue  dans  l’organisation  du 
sujet  qui  la  présente;  elle  entre  comme  élément  dans  la 
composition  de  l’un  de  ses  appareils;  elle  ne  se  distingue 
en  rien  des  parties  normales , ou  n’en  diffère  que  par  sa 
conformation  quelquefois  imparfaite  : en  un  mot , malgré  la 
présence  de  quelques  élémens  de  plus,  un  sujet  affecté  d’une 
telle  hémitérie  est , à tous  égards,  un  seul  et  unique  individu. 
Au  contraire , dans  les  cas  même  les  plus  simples  de  mons- 
truosité composée , la  partie  surnuméraire,  très-complexe  , 
très-importante,  n’est  réellement  point  fondue  dans  l’orga- 
nisation du  sujet  qui  la  présente  ; elle  conserve  une  spé- 
cialité d’existence,  une  individualité  très-marquée  , et  cela 
tout  à la  fois  sous  les  rapports  anatomique  et  physiologique; 
elle  représente  par  conséqîient , non  une  simple  partie  do 
l’individu  principal , mais  un  individu  distinct , bien  que 
très-incomplet. 

Tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  essentiellement 
les  véritables  monstruosités  de  la  seconde  classe,  des  sim- 
ples hémitéries  par  augmentation  numérique,  si  souvent 
confondues  avec  elles.  On  peut  voir  dès  à présent  qu’ils  re- 
posent sur  des  différences  également  importantes  sous  le 
point  de  vue  anatomique  et  sous  le  point  de  vue  physiolo- 
gique; et  c’est  ce  que  la  suite  de  ce  livre  rendra  de  plus  en 
plus  manifeste,  en  établissant  le  fait  général  suivant  ; 

Tout  monstre  composé  peut  être  regardé  comme  formé 
par  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  sujets , égaux  ou  iné- 
gaux en  développement. 
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SECTÎOiN  II. 

DES  DÉFINITIONS  ET  DES  DENOMINATIONS  PROPOSÉES  POUR  LES 
MONSTRES  COMPOSÉS. 

Les  monstres  composés  ont  été  considérés  par  les  au- 
teurs SOUS  des  rapports  très-différens , et  de  là  les  dénomi- 
nations variées  qu’ils  ont  reçues  à diverses  époques  de  la 
science.  On  a vu,  en  effet,  qu’ils  ont  été  appelés  successive- 
ment monstres  par  excès,  monstres  doubles  et  triples  , di- 
plogénèses , enfin  monstres  bijaineaax  et  trijumeaux  : noms 
auxquels  correspondent  presque  autant  de  définitions  pui- 
sées dans  des  considérations  d’un  ordre  différent. 

Ainsi  le  premier  de  ces  noms  et  le  pius  généralement 
usité  , monstres  par  excès , et  la  définition  qui  lui  correspond 
dans  la  plupart  des  ouvrages  où  il  est  admis , monstres  ayant 
des  parties  surnuméra  'res , sont  puisés  dans  celte  idée  théo- 
rique que  l’organisation  d’un  individu  normal  est  le  type  au- 
quel doivent  être  rapportées  toutes  les  organisations  ano- 
males. Cette  idée  est  sans  nul  doute  applicable  à tous  les 
monstres  unitaires  ; mais  rien  ne  prouve  qu’elle  doive  être 
étendue  aux  monstres  doubles  et  triples.  Loin  delà,  enverra 
par  la  suite  que  ceux-  ci  résultent  généralement  de  i’union 
de  deux  ou  plusieurs  individus  incomplets,  et  par  conséquent 
sont  bien  plutôt  des  monstres  par  défaut , à l’égard  de  leur 
véritable  type  représenté  non  par  un , mais  par  deux  ou 
trois  individus  normaux.  Il  suffirait  d’ailleurs  que  ces  rap- 
ports pussent  être  réels , et  leur  réalité  possible  n’est  pas  dou- 
teuse, même  avant  tout  examen  , pour  établir  l’inexactitude 
d’une  dénomination  et  d’une  définition  qui  renferment  en 
elles  toute  une  théorie  contraire.  Ajoutons,  quoique  cette  re- 
marque soit  d’une  bien  moindre  importance,  que  ce  mot  ex~ 
cès,  employé  tantôt  dans  le  sens  général  excès  de  développe- 
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ment^  tantôt  dans  le  sens  spécial  à^exces  de  nombre  ou  à^exccs 
de  volume,  est  devenue  une  expression  ambiguë  dont  l’em- 
ploi , sans  l’addition  d’un  terme  clair  et  précis  qui  en  dé- 
termine la  valeur , prêterait  à de  nombreuses  équivoques  , 
et  pourrait  compliquer  de  graves  difficultés  terminologiques 
une  question  si  difficile  par  elle-même. 

Le  mot  diplogéneses,  qui  ne  renferme  en  lui  que  l’expression 
et  non  l’explication  théorique  des  anomalies  qui  caratéri- 
sent  les  monstres,  doubles,  est,  considéré  en  lui^même,  à l’a- 
bri de  toute  objection  ; mais  il  n’y  a aucun  motif  pour  le 
préférer  au  mot  monstres  doubles,  qui  a exactement  la  même 
valeur , et  que  l’usage  a consacré.  Les  noms  de  monstres 
trijumeaux  et  bljumeaux , récemment  proposés  par  Gurlt , 
doivent  être  rejetés  par  la  même  raison , et  en  outre  parce 
que  l’adoption  de  ces  mots,  usités  chaque  jour  dans  une  ac- 
ception différente , ne  pourrait  manquer  de  donner  lieu  à 
des  erreurs  de  plus  d’un  genre. 

Les  noms  anciennement  admis  de  monstres  doubles  et 
monstres  triples , ne  peuvent , au  contraire , donner  lieu  à 
aucune  difficulté  ; ils  ont  un  sens  bien  déterminé  et  précis  ; 
ils  expriment  le  fait  sans  l’expliquer  : enfin  ils  sont  emprun- 
tés au  langage  vulgaire,  et  immédiatement  intelligibles  pour 
tous  ; avantage  précieux  dans  toute  nomenclature , et  sur- 
tout dans  celle  des  monstruosités  , que  la  nécessité  d’expri- 
mer  des  conditions  nouvelles  et  complexes  d’organisation 
nous  force  à hérisser  de  tant  de  mots  nouveaux  et  obscurs. 
Le  nom  général  sous  lequel  je  comprends  les  monstres  dou- 
bles et  triples , le  mot  monstres  composés , offre  presque  tous 
les  mêmes  avantages , en  même  temps  qu’il  exprime  l’ana- 
logie qui  existe  entre  les  monstres  de  la  seconde  classe  et 
les  animaux  multiples  , depuis  long-temps  et  universelle- 
ment connus  sous  le  nom  d’animaux  composés. 

De  l’adoption  de  cette  nomenclature  résultait  la  nécessité 
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d’une  définition  nouvelle.  Il  importait  de  renfermer  seule- 
ment en  elle  l’expression  générale  des  caractères  des 
monstres  composés , considérés  indépendamment  de  toute 
explication  théorique  ; et  c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  les 
définir,  non  des  monstres  formés  par  la  réunion  de  deux 
ou  plusieurs  individus  (définition  qui  d’ailleurs  n’expri- 
merait qu’une  idée  vraie),  mais  seulement  des  monstres 
chez  lescjiiels  on  trouve  réunis  les  élémens,  soit  complets  , soit 
incomplets  , de  deux  ou  de  plusieurs  sujets^ 

SECTION  TII. 

DU  RANG  DES  MONSTRES  COMPOSES  DANS  LA  CLASSIFICATION 
GÉNÉRALE. 

Les  monstres  composés  doivent-ils  être  considérés  comme 
plus  anomaux  que  les  monstres  unitaires , en  d’autres  ter- 
mes , comme  éloignés  du  type  régulier  par  des  déviations 
plus  complexes  et  surtout  plus  graves  ? Les  tératologues  ont 
en  général  résolu  cette  question  d’une  manière  alfirmative  , 
et  il  est  facile  de  voir  qu’ils  ne  pouvaient  en  donner  une  au- 
tre solution.  Cette  idée  systématique , que  toutes  les  ano- 
malies dérivent  d’un  même  type  , le  type  d’un  seul  individu 
normal,  n’a  jamais  été  ni  soumise  à une  discussion  sé- 
rieuse , ni , à plus  forte  raison , démontrée  ; peut-être  même 
n’est-elle  exprimée  formellement  dans  aucun  ouvrage  : 
mais  , adoptée  d’abord  par  les  partisans  de  l’hypothèse  de 
la  monstruosité  originelle  , elle  a fini  par  être  admise 
aussi,  au  moins  d’une  manière  implicite,  par  leurs  adver- 
saires comme  une  sorte  d’axiome.  Or,  suivant  cette  idée, 
la  duplication  complète  ou  presque  complète  de  l’être , 
ou  bien  encore  la  répétition  de  quelques  unes  de  ses 
parties,  sont,  de  toutes  les  déviations  possibles,  les  plus  gra- 
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ves  aussi  bien  que  ies  plus  inexplicables  , puisque  (oiU  ce 
qui  dépasse  bunilé  normale  individuelle  , est  en  excès  par 
rapport  au  type  régulier.  De  là  l’ordre  suivi  presque  géné- 
ralement dans  les  classifications  tératologiques  où  l’on 
trouve  placés  en  première  ligne , et  comme  le  groupe  le 
moins  anomal,  les  monstres  par  simple  renvei'sement  om 
par  fausse  position  des  parties  ; en  seconde  ligne  , les  mons- 
tres par  défaut  au  troisième  rang,  et  comme  le  dernier 

terme  de  la  monstruosité  , les  monstres  par  excès.  Ceux-ci 
h leur  tour  sont  classés  conformément  au  même  principe; 
les  monstres  qui  ne  sont  doubles  que  dans  une  seule  région, 
précèdent  les  monstres  semi-doubles , après  lesquels  vien- 
nent les  êtres  complètement  doubles,  puis  les  monstres  tri- 
ples qui  terminent  la  série. 

Comme  font  ordinairement  les  tératologues , je  place 
aussi  les  monstres  composés  après  les  monstres  unitaires, 
mais  par  des  motifs  d’un  autre  ordre.  Ainsi  qu’on  l’a  vu , je 
considère  comme  le  type  normal  à l’égard  des  monstres 
doubles  et  triples , et  par  conséquent  comme  le  type  au- 
quel il  faut  ies  comparer  pour  en  apprécier  les  anomalies, 
non  pas  un  seul  et  unique  individu  normal , mais  bien  deux 
et  trois  individus  normaux.  Or  voici  quelles  sont  les  deux  | 
conséquences  immédiates  de  ce  principe  fondamental.  j 

Prises  dans  leur  ensemble  , la  série  des  monstres  doubles  | 
et  celle  des  monstres  triples  ne  sont  réellement  pas  plus 
anomales  que  la  série  des  monstres  unitaires  ; et , si  elles 
ont  paru  telles,  c’est  parce  qu’on  les  a jugées  par  rapport  | 
à un  type  qui  appartient  en  propre  aux  unitaires. 

' Les  genres  les  moins  anomaux  sont  précisément  ceux  qui 
ofiVent  l’organisation  la  plus  complexe,  ceux  qui  sont  le  plus 
complètement  doubles  ou  triples  : et  réciproquement. 

Les  notions  les  plus  élémentaires  sur  les  monstres  com- 
posés  suffisent  pour  démontrer  à leur  égard  ces  deux  pro-  | 
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positions.  Tout  ie  monde  sait  que  le  type  normal  des  mons- 
tres doubles,  représenté  par  deux  individus,  se  trouve  re- 
produit presque  entièrement  dans  certains  êtres  composés 
de  deux  individus  complets , accolés  sur  un  point , mais 
d’ailleurs  bien  conformés  et  viables.  Or  qui  pourrait  au- 
jourddiui  regarder  ces  monstres  doubles,  comme  des  indi- 
vidus unitaires  chez  lesquels  un  second  corps,  une  seconde 
tête  , deux  nouvelles  paires  de  membres  se  sont  produits 
suroimiérairement  ? Et  comment,  si  l’on  n’admet  pas  celte 
absurde  explication,  regarder  de  tels  êtres  et  tous  les  autres 
genres  en  grande  partie  doubles  , comme  placés  à une 
grande  distance  de  leur  type  normal?  Gomment  se  refuser 
à leur  assigner,  dans  une  classification  naturelle,  ou  même 
dans  un  système  quelque  peu  rationnel,  un  rang  supérieur  à 
celui  non  seulement  de  tous  les  monstres  unitaires  du  se- 
cond et  du  troisième  ordre , mais  même  de  la  presque  tota- 
lité de  ceux  du  premier  ? 

Il  n’est  pas  besoin  de  développer  davantage  ces  considé- 
rations très-simples  et  fondées  sur  des  faits  généralement 
connus,  pour  reconnaître  que  l’ensemble  des  monstres  com- 
posés n’est  réellement  ni  plus  ni  moins  anomal  que  l’ensem- 
ble des  monstres  unitaires.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  aperçu 
général  très-vague  , très-insuffisant , et  qui  ne  saurait  nous 
fournir  que  quelques  conséquences  vagues  comme  lui  sur  les 
-rapports  des  monstres  composés  et  des  monstres  unitaires. 
Essayons  donc  de  les  exprimer  d’une  manière  plus  précise. 

Tout  monstre  double , et  il  sera  facile  d’élendre  ces 
remarques  aux  monstres  plus  que  doubles , peut  être  con- 
sidéré comme  composé  de  deux  individus  unitaires  com- 
plets ou  incomplets , ayant  les  régions  homologues  sensi- 
blement égales  en  volume,  ou  au  contraire  très -inégales. 

oici  les  résultats  auxquels  m’ont  conduit  la  comparaison 
de  ces  deux  individus.  Pans  tous  les  cas  connus,  les  deux 
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individus  composans  , si  les  régions  homologues  de  Tun  et 
l’autre  sont  égales,  et  le  plus  développé  d’entre  eux, 
si  elles  sont  inégales , peuvent  être  très-incomplets , mais 
sont  constamment,  dans  la  portion  existante,  établis  sar 
le  type  des  monstruosités  unitaires  du  premier  ordre.  Au 
contraire  , lorsque  les  deux  sujets  présentent , compa- 
rés dans  leurs  régions  homologues , une  inégalité  très-mar- 
quée, le  plus  petit  d’entre  eux  est  toujours  affecté  d’une  mons- 
truosité unitaire  du  second  ou  du  troisième  ordre  , jamais  du 
premier.  Ces  faits  généraux,  qui  seront  développés  et  dé- 
montrés de  la  manière  la  plus  positive  dans  les  chapitres 
suivans,  peuvent  être  traduits  ainsi;  tout  monstre  double 
peut  être  considéré  comme  résultant  de  Vassociation  dun 
monstre  autosite , dans  le  premier  cas  , avec  un  autre  auto- 
site  ; dans  le  second , avec  un  omphalosite  ; dans  le  troisième,  \ 
avec  un  parasite.  D’où  l’on  voit  que,  sur  les  deux  individus 
qui  composent  un  monstre  double,  l’un  reproduit  con-  I 
stamment  un  type  donné , celui  des  monstres  autosites , et 
l’autre , au  contraire , présente  des  modifications  très-im- 
portantes , parfaitement  analogues  à celles  qui  caractérisent 
les  trois  divisions  principales  ou  ordres  des  monstres  uni-  i 
taires.  j 

Cette  analyse  nous  conduit  par  une  autre  voie  à celte  con-  j 
séquence  déjà  obtenue,  que  la  série  des  monstres  doubles  j 
n’est  réellement  ni  inférieure  ni  supérieure  en  anomalie  à I 
celle  des  monstres  unitaires.  Mais , de  plus , elle  nous  fournit  | 
l’expression  précise  des  rapports  d’analogie  qui  existent  en-  f 
tre  ces  deux  séries.  Parmi  les  deux  individus  qui  composent  les  \ 
monstres  doubles , l’un  à peu  près  constant,  l’autre  variable,  | 
faisons  abstraction  du  premier  pour  un  instant,  et  fixons  j 
toute  notre  attention  sur  le  second,  analogue  tantôt  à un  auto-  | 
site  , tantôt  à un  omphalosite , tantôt  à un  parasite.  Nous  re-  |î 
trouvons  évidemment  ici  tontes  les  mêmes  modifications  gé-  j| 
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nérales  que  nous  avons  déjà  vues  chez  les  monstres  unitaires, 
etia  série  des  monstres  doubles  se  trouve  manifestement  ra- 
menée à la  série  des  montres  unitaires  , sauf  une  différence 
constante,  l’association  à un  autosite.  En  d’autres  termes  , 
ce  sont  deux  séries  qui,  dérivant  de  deux  types  normaux 
différons,  l’un  représenté  par  un  seul  individu,  l’autre 
par  deux  individus  , s’écartent  chacune  de  leur  point  de 
départ  par  des  modifications  semblables,  ou,  pour  expri- 
mer la  même  idée  en  un  seul  mot , ce  sont  deux  séries  pa-^ 
ratlèles» 

Tels  sont  les  véritables  rapports  des  monstres  doubles  et 
des  monstres  unitaires  : l’une  et  l’autre  série  sont,  à leur  ori- 
gine, également  rapprochées , à leur  terminaison,  également 
éloignées  du  type  normal.  Je  continuerai  néanmoins  à 
placer  les  monstres  unitaires  avant  les  monstres  doubles. 
C’est  tout  à la  fois  l’ordre  le  plus  favorable  à l’étude  et  le 
plus  naturel  : le  plus  favorable  à l’étude  , puisque  l’histoire 
des  monstres  doubles  peut  se  déduire  en  très-grande  partie 
de  l’histoire  des  monstres  unitaires  ; le  plus  naturel , les 
monstres  unitaires  ne  pouvant  être  séparés  des  êtres  ano- 
maux des  trois  premiers  embranchemens , dont  le  type  est 
également  unitaire,  parles  monstres  doubles,  dont  le  type 
est  représenté  par  deux  individus. 

Par  de  semblables  motifs , l’histoire  des  monstres  triples 
suivra  celle  des  monstres  doubles , dont  elle  n’est , comme 
on  le  verra , qu’une  simple  et  très-facile  extension.  Ainsi , 
dans  l’enchaînement  naturel  des  faits , acquérir  des  notions 
exactes  sur  un  groupe  d’anomalies,  c’est  déjà  commencer 
l’étude  du  groupe  suivant , et  les  recherches  à faire  se  ré- 
duisent presque  toujours  par  l’analyse  à une  application 
plus  ou  moins  facile  des  recherches  déjà  faites  (i). 

(i)  Les  considérations  que  je  viens  de  présenter,  et  d’où  il  suit  que 
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SECTION  IV. 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  MONSTRES  COMPOSÉS. 

Dans  l’exposé  que  j’ai  donné  plus  haut  (i)  de  la  classifica- 
tion des  monstres  en  général,  j’ai  déj^  indiqué  la  division  des 
monstres  composés  en  deux  sous-classes,  la  première,  celle 
des  monstres  doubles,  qui  comprend  à elle  seule  la  presque 
totalité  des  cas  connus;  la  seconde,  celle  des  monstres  tri' 
pies,  dont  l’histoire,  si  difficile  que  doive  être  l’analyse 
d’une  organisation  aussi  complexe , peut  se  résumer  dans 
quelques  corollaires  très-simples  de  l’hîstoire  des  monstres 
doubles.  L’ordre  naturel , et  les  nécessités  d’une  exposition 
logique , me  prescrivent  donc  également  de  m’occuper  de 
ceux-ci. 

les  monstres  doubles  et  triples  forment  des  séries  parallèles  à la  série 
des  monstres  unitaires,  expliquent  comment  les  monstres  doubles,  pla- 
cés dans  presque  toutes  les  classifications  tératologiques  immédiate- 
ment après  les  monstres  unitaires  les  plus  simples,  les  suivent  de  même 
dans  la  méthode  développée  dans  cet  ouvrage;  quoique  celle-ci  soit 
fondée  sur  des  principes  Irès-différens.  Après  les  remarques  qui  pré- 
cèdent , il  est  à peine  besoin  de  dire  que  cet  ordre  est  seuiemeni  celui 
de  mon  exposition,  obligée  de  suivre  tour  à tour  et  isolément  chacun 
des  groupes , et  de  les  ranger  tous  dans  une  seule  série,  mais  non  celui 
qui  résulterait  des  principes  de  la  classification  ; principes  suivant  les- 
quels les  monstres  unitaires,  doubles,  triples,  forment  trois  séries 
partant  parallèlement  chacune  de  leur  type  spécial,  et  s’en  éloignant 
peu  à peu  par  une  suite  de  modifications  et  de  dégradations  analogues. 
Les  rapports  naturels  de  ces  séries  peuvent  bien  êire  exprimés  par  un 
tableau  synoptique;  mais  dans  une  exposition  détaillée,  il  faut  de  toute 
nécessité  prendre  les  séries  une  à une , les  placer  l’une  après  l’autre, 
et  pour  ainsi  dire  les  superposer;  et  de  là  la  renconlre  des  premiers 
genres  de  la  seconde  série  avec  les  derniers  genres  de  la  première. 

(i)  Tome  II,  p.  i85  et  suivantes.  Voyez  aussi  le  Tableau  général  et 
méthodique  de  la  classification , ib{d,  ^.  jyg. 
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Les  différences  principales  que  présentent  entre  eux  les 
monstres  doubles,  et  qui  doivent  servir  de  base  à leur  clas- 
sification, sont  relatives  à des  considérations  de  deux 
genres;  en  premier  lieu,  h l’organisation  générale  des  in- 
dividus composans;  en  second  lieu,  à leur  mode  d’union. 
Les  considérations  de  ce  dernier  genre  sont  évidemment 
d’une  haute  valeur#  mais  le  cèdent  encore  en  impor- 
tance à celles  du  premier,  puisque  celles-ci  sont  fondées 
sur  la  constitution  elle-même  de  l’être  dans  ce  qu’elle  a 
de  plus  essentiel.  Si  l’on  veut  se  conformer  aux  règles  fon- 
damentales de  toute  méthode  naturelle,  classer  et  subordon- 
ner entre  eux  les  caractères  selon  leur  importance^  les  con- 
sidérations relatives  à l’organisation  des  individus  compo- 
sans doivent  donc  servir  de  hase  à l’établissement  des 
divisions  primaires  ou  ordres. 

C’est  d’après  ce  principe  que  j’ai  partagé  d’abord  tous  les 
monstres  doubles  en  deux  ordres , les  Autositaires  et  les 
Parasitaires  (i) , division  que  je  crois  pouvoir  présenter  à 
la  fois  comme  très -simple  et  comme  également  conforme 
aux  données  physiologiques  et  anatomiques. 

Les  autositaires  comprennent  un  très-grand  nombre  de 
monstres,  composés  de  deux  individus  sensiblement  égaux 
en  développement.  Celte  égalité  d’organisation  indique  suffi- 
samment que  les  deux  individus  composans  jouissent  d’une 
égale  activité  physiologique;  et  c’est  ce  qui  a constamment 
lieu  , soit  que  les  deux  sujets  composans,  réunis  seulement 
dans  une  région,  vivent  chacun  d’une  vie  presque  distincte, 
soit  que  , plus  intimement  confondus  , ils  concourent  éga- 
lement à la  nutrition  et  à l’accomplissement  des  autres 
fonctions  nécessaires  à la  vie  commune. 

Les  monstres  doubles  du  second  ordre,  ou  parasitaires,  sont 

(i)T.  U,  p,  187.  T\yez  aussi  pius  haut;  p.  14. 

m. 
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au  contraire  composés  de  deux  sujets  très-distincts  par  leur 
organisation  générale  , et  en  même  temps  très -inégaux,  le 
plus  petit  étant  aussi  le  plus  imparfait.  Aussi , loin  qu’ils  par- 
ticipent également  aux  fonctions  vitales , et  spécialement 
aux  fonctions  de  nutrition,  le  plus  petit,  analogue  par  son  | 
organisation  à un  omphalosite  ou  à un  parasite , se  nourrit  j 
aux  dépens  du  plus  grand , seul  comparable  à un  autosite , ^ 

et  n’en  est  qu’une  sorte  d’appendice  plus  ou  moins  inerte.  * 
De  ces  deux  ordres,  le  premier  comprend  évidemment  les 
êtres  les  plus  rapprochés  du  type  normal , si  l’on  considère  ce 
type  comme  étant  représenté  par  deux  individus.  Les  parasi- 
taires, au  contraire , représentant  un  autosite  uni  soit  à un 
omphalosite , soit  à un  parasite , ont  tout  h la  fois  pour  analo- 
gues les  deux  derniers  ordres  des  monstres  unitaires.  Il  serait 
sans  doute  facile  de  partager  les  parasitaires  en  deux  grou- 
pes représentant  isolément  l’un  et  Tautre  de  ces  types , et  de 
rendre  ainsi  manifeste  au  plus  haut  degré  le  parallélisme  delà 
série  des  monstres  unitaires  et  de  celle  des  monstres  doubles. 
Mais  l’adoption  de  cette  division,  sans  offrir  d’autre  avantage 
qu’une  symétrie  plus  parfaite  dans  le  cadre  de  la  classifica- 
tion, entraînerait  de  graves  inconvéniens , et  il  me  suffit 
d’en  indiquer  ici  la  possibilité. 

Les  deux  ordres  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms  et  les 
caractères  comprennent  l’un  et  l’autre  un  grand  nombre  de  ! 
genres.  Ceux  qui  composent  le  premier  sont  surtout  telle- 
ment multipliés , et  présentent  en  même  temps  des  condi- 
tions si  diverses,  qu’il  serait  impossible  de  descendre  immé- 
diatement des  ordres  aux  genres  dans  la  détermination  des 
monstres  doubles  ; l’établissement  de  divisions  intermédiai- 
res , c’est-à-dire  de  tribus  et  de  familles , est  donc  d’une  né- 
cessité absolue  parmi  ceux-ci  comme  parmi  les  monstres  j 
unitaires.  C’est  pour  les  divisions  secondaires  et  tertiaires  ! 
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que  je  recourrai  à la  considération  des  différences  rela- 
tives au  mode  d’union  des  deux  individus  composans , ou , 
plus  spécialement,  aux  différences  que  présentent  les  deux 
individus  comparés  dans  le  degré,  la  direction  et  le  lien  de 
leur  union. 

Premier  ordre,  Aütositmbes. 

Ce  premier  groupe  comprend  trois  tribus  que  je  vais  in- 
diquer dans  l’ordre  de  leurs  rapports  avec  le  type  normal. 

Tribu  I.  Dans  les  divers  genres  qui  lui  appartiennent , 
les  deux  sujets  composans  ne  sont  encore  réunis  que  dans 
une  seule  région , et  dans  cette  région  même  se  retrouvent 
les  élémens  complets  ou  presque  complets  de  deux  sujets. 
La  duplicité  est  donc  ici  aussi  parfaite , l’isolement  des  deux 
êtres  composans  aussi  marqué,  et,  par  conséquent,  leur  indi- 
vidualité physiologique  aussi  manifeste  qu’il  est  possible  dans 
la  monstruosité  double. 

Cette  tribu  se  subdivise  en  deux  familles  dont  les  carac- 
tères très-importans  sont  en  même  temps  très -faciles  à 
saisir. 

1®  Dans  l’une , qui  offre  évidemment  le  degré  le  plus  rap- 
proché du  type  normal,  chacun  des  sujets  composans  a 
même  encore  son  ombilic , par  conséquent  son  cordon  om- 
bilical propre  : caractère  physiologiquement  très-remarqua- 
ble, et  bien  suffisant  pour  motiver,  en  faveur  du  petit  nom- 
bre de  genres  qui  le  présentent , la  création  d’un  groupe  par- 
ticulier que  j’ai  nommé  Monstres  doubles  eusomph  aliens  ( i ) , 
c’est-à-dire , à ombilics  distincts  et  normaux, 

2®  A la  seconde  famille  appartiennent  tous  les  autres 

(i)  D’eîi  ou  sus,  bien,  mot  qui,  en  composition,  indique /a 
mation  d’une  chose  ou  d’un  être , et  d’o^v-ya^os,  ombilic , milieu , cenire. 
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monstres  de  la  première  tribu,  caractérisés  en  commun 
par  l’existence  d’un  seul  ombilic,  et,  d’une  manière  plus  ; 
générale , d’une  seule  région  ombilicale.  De  là  le  nom  de 
monstres  doubles  à an  seul  ombilic  ou  monomphaliens  (j),sous 
lequel  je  désignerai  ces  monstres  évidemment  remarqua- 
bles par  une  union  déjà  plus  intime  de  leurs  appareils  or- 
ganiques et  de  leurs  fonctions. 

Tribu  II.  Elle  comprend  ceux  des  monstres  doubles  chez 
lesquels  les  individus  composans , bien  distincts  et  séparés 
même  à leur  extrémité  pelvienne,  se  confondent  au  contraire  . 
plus  ou  moins  intimement  à leur  extrémité  céphalique , et 
même  dans  leur  moitié  sus-ombilicale  tout  entière. 

Les  deux  familles  dont  se  compose  cette  seconde  tribu,  se 
lient  très-naturellement  entre  elles  par  quelques  uns  de  leurs 
genres,  mais  se  distinguent  par  des  caractères  très-précis. 

1®  Dans  certains  genres , évidemment  ceux  de  tous  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  monstres  doubles  de  la  première 
tribu  , les  deux  corps , bien  distincts  et  même  complètement 
séparés  au  dessous  de  l’ombilic  , sont  surmontés  d’une  double 
tête  plus  ou  moins  incomplète;  en  d’autres  termes , de  deux  j 
têtes  intimement  réunies  et  plus  ou  moins  atrophiées.  Ce  sont  | 
ces  modifications  remarquables , essentiellement  caractéris- 
tiques  de  la  première  famille,  qui  lui  ont  valu  le  nom  de 
monstres  doubles  à têtes  confondues  ou  sygéphaliens  (2),  ,j 

2°  Dans  d’autres  genres  qui  tiennent  de  très-près  à ceux  j 
de  la  famille  précédente  , les  deux  corps  , tantôt  séparés  et  | 
encore  complets  au  dessous  de  l’ombilic,  tantôt  réunis  et  î 
dès-lors  incomplets  dans  la  région  sous-ombilicale , sont  i 
surmontés  d’une  tête  unique  et  simple , dans  laquelle  i’ana-  ^ 
lyse  anatomique  peut  seule  retrouver  quelques  traces  de  i 

(1)  Du  même  mot  0/j.oodb;-,  et  de  , seul,  unique. 

(2)  De  avec.,  préposition  qui,  placée  devant  un  autre  radical, 
exprimç  la  réunion , f usion , la  composition , et  de  xsjjsç),-?  , tête. 
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duplicité.  J’ai  adopté  pour  cette  famille  le  nom  de  Mons- 
tres doubles  MONOCÉPHALiENs  (i) , OU  rt  uue  seule  tête  ; nom 
qui  en  exprime  bien  le  caractère , et  qui  a l’avantage  d’être 
depuis  long-temps  usité  en  tératologie  avec  cette  même  ac- 
ception. 

Tribu,  III.  Caractérisée  par  des  modifications  inverses  de 
celles  que  nous  a offertes  la  seconde  tribu , celle-ci  se  com- 
pose de  monstres  chez  lesquels  l’extrémité  céphalique 
est  double , tandis  que  l’extrémité  pelvienne  du  corps  , et 
même  toute  la  région  sous-ombilicale , offre  une  tendance 
manifeste  à l’unité , et  le  plus  souvent  est  tout -à-fait  unique 
et  simple. 

Cette  tribu  se  divise  très-naturellement  en  deux  familles 
qui,  caractérisées  par  des  degrés  divers  dans  la  fusion  et  l’a- 
trophie des  corps  des  individus  composans  , correspondent 
d’une  manière  frappante  aux  deux  familles  de  la  tribu  pré- 
cédente. 

1°  Ainsi  dans  l’une,  les  deux  corps,  comme  l’étaient  les 
deux  têtes  chez  les  sycéphaliens,  sont  confondus  , au  moins 
en  grande  partie , en  un  tronc  complexe  et  manifestement 
double  ; d’où  le  nom  de  monstres  à corps  confondus  ou  syso- 
MiENS  (2),  qui  résume  en  lui  ce  caractère. 

2°  Dans  la  seconde  famille , la  fusion  et  l’atrophie 
des  deux  corps , comme  celle  des  deux  têtes  chez  les 
monocéphaliens , est  portée  beaucoup  plus  loin  encore  : 
il  n’existe  plus , si  ce  n’est  pour  l’analyse  anatomique , 
qu’un  corps  unique  et  simple  ; caractère  qui  a valu  à ce 
groupe  le  nom  de  monstres  doubles  à un  seul  'corps  ou 
MONOSOMIENS  (3). 

On  voit  que  la  seconde  et  la  troisième  tribu  commencent 

(1)  Des  mêmes  mots  juidvog  et 

(2)  De  ff’jy  et  de  a^jt/.x , corps^ 

(3 ) Des  mêmes  mots  /açvoî  et  <3wpx. 
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Tune  et  l’autre  par  des  genres  dans  lesquels  la  dnplîcîté  est 
encore  presque  complèle,  et  finissent  par  des  genres  qui  n’of- 
frent plus  de  traces  de  duplicité  qu’à  l’une  des  extrémités. 
Composées  entre  elles  pour  le  degré  et  la  valeur  des  anoma- 
lies qui  les  caractérisent , elles  ne  sont  donc , à vrai  dire,  ni 
inférieures  ni  supérieures  l’une  à l’autre  dans  l’échelle  des 
anomalies  : elles  représentent  bien  plutôt  deux  voies  dis- 
tinctes et  parallèles , par  lesquelles  l’observateur  peut  des- 
cendre graduellement  du  type  normal , c’est-à-dire  de  la 
duplicité  complète , à cette  unité  apparente  et  anomale  qui 
résulte , chez  les  derniers  monstres  doubles , de  la  fusion 
intime  des  deux  individus  composans. 

Deuxième  ordre.  Parasitaires. 

Moins  étendu  et  moins  nombreux  en  genres  que  le  pre- 
mier, ce  second  ordre  se  divise  cependant  comme  lui  très- 
naturellemententroîstribusjdontlesdeuxpremièressesubdi- 
visent  elles-mêmes  en  deux  familles.  Dans  le  résumé  que  je 
vais  présenter  de  ces  divers  groupes,  je  les  caractériserai 
tous  principalement  par  les  modifications  diverses  du  sujet 
parasite.  Le  sujet  autosite  est  en  effet  constammentétabli  sur 
le  même  type , et  il  est  pour  le  moment  inutile  de  nous  en  oc- 
cuper, sicen’estpour  indiquer  ses  rapports  avec  le  parasite. 

Tribu  I.  Gomme  l’indique  le  rang  qu’elle  occupe  dans  la 
série,  cette  tribu  comprend  ceux  des  monstres  parasitaires  | 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  autositaires.  Ici,  du  moins,  l’ê-  | 
tre  est  encore,  dès  le  premier  aspect , reconnaissable  pour  j| 
un  monstre  double  , le  parasite  , si  incomplet  qu’il  soit , of-  | 
franl  encore  une  organisation  assez  complexe , et  étant  im-  i 
planté  extérieurement  sur  Faulosite.  :| 

1°  Dans  l’une  des  familles  de  cette  tribu,  les  rapports  de  ^ 
position  de  l’autosite  et  du  parasite  sont  même  encore  ceux  i 
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que  l’on  trouve  le  plus  ordinairement  parmi  les  autositaîres 
entre  les  deux  sujets  composans,  Le  plus  petit  et  le  plus  impar- 
fait des  deux  sujets  est  attaché  à la  face  antérieure  du  corps, 
à peu  de  distance  et  souvent  immédiatement  au  dessus  de 
l’ombilic  : disposition  qui  a souvent  fait  confondre  les  mons- 
tres de  cette  famille  avec  divers  genres  d’autositaires,  mal- 
gré les  différences  très-marquées  de  volume  et  d’organisa- 
tion que  présentent  ici  les  deux  individus  composans. 

a®  Dans  la  seconde  famille  , plus  éloignée  encore  que  la 
première  du  type  régulier  , le  parasite , très-incomplet,  et 
réduit  à une  seule  région,  par  exemple  à une  tête  sans  corps , 
est  remarquable  par  le  lieu  de  son  insertion,  qui,  loin  d’ê- 
tre la  région  ombilicale,  en  est  extrêmement  éloigné.  Il  suit 
de  là  que  le  parasite  , qui  ne  peut  vivre  par  son  propre  cor- 
don ombilical,  puisqu'il  n’en  a pas  , n’a  non  plus  aucun 
rapport  avec  le  cordon  ombilical  du  sujet  principal. 

Comparées  entre  elles  , ces  deux  familles  doivent  donc  sur- 
tout fixer  l’attention,  l’une  par  la  diversité  des  types  organi- 
ques sur  lesquels  sont  établis  les  deux  sujets  composans, 
l’autre  par  les  différences , très-remarquables  physiologique- 
ment et  anatomiquement , que  présente  le  parasite  dans  le 
mode  et  le  lieu  de  son  insertion.  De  là  les  noms  corrélatifs  de 
Monstres  DOUBLES  hétérotypieks  (3)  pour  la  première , et 
de  Monstres  doubles  hétéraliens  pour  la  seconde  (2). 

Tribu  IL  Dans  cette  tribu  , l’individu  accessoire  est  , 
comme  dans  la  première , inséré  à l’extérieur  ; mais  il  est 
tellement  imparfait,  tellement  inerte,  tellement  subordonné 
à l’individu  principal  qu’il  est  difficile  au  premier  aspect  de 
ne  pas  prendre  celui-ci  pour  un  être  unitaire  , portant  quel- 
ques parties  surnuméraires. 

(1)  De  ETs^oî,  autre,  dis  semblable , el  de  tuitoî,  modèle , plan,  typei 

(2)  Du  même  moters^îo,',  et  de  ou  «>&v) , aire,  place,  lieu  remar- 
quable. 
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Comme  la  précédente,  cette  tribu  comprend , dans  l’état 
présent  de  la  science , deux  familles. 

i®Dans  la  première,  placée  très-naturellement  h la  suite  de 
la  tribu  précédente , le  monstre  parasite  est  réduit  à des 
mâchoires  et  à quelques  autres  parties  céphaliques  attachées 
aux  mâchoires,  plus  spécialement  à la  mâchoire  inférieure,  de 
l’individu  principal.  Le  monstre  double  représente  par  con- 
séquent dans  son  ensemble  un  être  unitaire  avec  dévelop- 
pement surnuméraire  de  mâchoires  : conditions  très-carac- 
téristiques que  j’ai  exprimées  en  désignant  cette  famille 
sous  le  nom  de  monstres  doubles  à mâchoires  muitlpieS)  ou 

rOLYGNATHIENS  (l). 

2®  J’ai  donné  à la  seconde  famille  le  nom  analogique  de 
monstres  doubles  à membres  multiples  ou  polyméliens  (2). 
Ce  nom  exprime  clairement  le  caractère  de  ce  groupe , 
consistant  dans  l’existence  d’une  tête  et  d’un  corps  uni- 
que avec  membres  surnuméraires. 

Tribu  III.  Dans  cette  dernière  tribu,  la  duplicité  du 
monstre  est  beaucoup  moins  apparente  encore  que  dans  la 
seconde , le  sujet  accessoire  étant  inclus  et  par  conséquent 
plus  ou  moins  complètement  caché  dans  le  sujet  principal. 

La  seule  famille  qu’il  soit  présentement  possible  d’éta- 
blir dans  cette  tribu  très -distincte,  celle  des  monstres  dou- 
bles par  inclusion  ou  endocymiens  (5) , se  lie , par  plusieurs 
des  cas  qu’elle  comprend , avec  divers  genres  appartenant 
aux  deux  premières  tribus  des  parasites.  En  même  temps  , 
l’extrême  imperfection  de  l’un  des  sujets  composans  dans 
quelques  autres  genres,  évidemment  les  derniers  de  la  classe 
des  monstres  doubles,  rappelle  ces  êtres  si  simples  et  si 


(1)  De»ro),ù;,  plusieurs,  rrailtiple,  nombreux,  et  de  '/vâ^os,  mâcheire. 

(2)  Du  même  mot  , et  de  ms>05,  membre. 

(3j  De  evcTov,  dedans,  et  de  xuvî/i»  ou  produit  de  génération  , fœtus. 
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anomaux  paP  lesquels  nous  avons  vu  se  terminer  la  série  des 
monstres  unitaires. 

Telle  est  la  classification  que  je  vais  suivre  dans  l’exposi- 
tion des  caractères  et  Thistoire  des  monstres  doubles.  Comme 
on  le  voit,  elle  établit  parmi  eux  deux  ordres,  divisés  en 
six  tribus,  et  subdivisés  en  onze  familles,  à chacune  des- 
quelles un  chapitre  spécial  sera  consacré. 

Quant  aux  monstres  triples,  sans  entrer  ici  sur  eux  dans  de 
longs  détails,  et  surtout  sans  établir  à l’avance  de  nombreuses 
et  inutiles  divisions  parmi  ces  êtres  encore  à peine  connus, 
je  me  bornerai  à présenter  de  courtes  remarques , dont  le 
développement  se  trouvera  par  la  suite  dans  le  chapitre  spé- 
cial consacré  à leur  histoire. 

Un  monstre  triple  résulte  en  général , non  de  l’union  di- 
recte de  trois  individus  entre  eux , mais  de  l’union  d’un  in- 
dividu avec  deux  autres , plus  exactement  et  plus  claire- 
ment, de  l’union  d*un  individu  avec  un  autre,  lui-même  uni 
à un  troisième.  Or,  s’il  en  est  ainsi,  la  double  réunion  qui  ca- 
ractérise un  monstre  triple  , se  ramène  à deux  réunions 
simples,  complètement  analogues  à celles  que  l’on  observe 
chez  les  monstres  doubles  : par  conséquent , les  monstres 
doubles  étant  connus , les  monstres  triples  le  sont  aussi  à 
l’avance , et  les  mêmes  divisions  que  nous  trouvons  parmi 
les  uns,  peuvent  et  doivent  se  retrouver  parmi  les  autres. 

C’est,  en  effet,  exactement  ce  qui  a lieu.  La  classification 
que  je  viens  d’exposer  à l’égard  des  monstres  doubles,  s’appli- 
que aussi  aux  monstres  triples;  seulement,  ceux-ci  étant  très- 
peu  nombreux , et  les  monstres  doubles  l’étant  à l’excès , 
trois  ou  quatre  seulement  des  types  que  nous  connais- 
sons parmi  ceux-ci , se  retrouvent  parmi  les  premiers.  Ce 
n’est  là  , comme  on  le  voit , qu’une  différence  de  nombre 
peu  importante  pour  elle-même  , et  que  les  progrès  de 
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la  science  tendront  nécessairement  à diminuer  de  plus  en 
plus. 

De  ces  remarques  se  déduit  une  règle  importante  de  no- 
menclature. Si  des  groupes  similaires , presque  identiques 
même,  peuvent  être  établis  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre parmi  les  monstres  triples  et  les  doubles , il  est  d\ine 
utilité  manifeste  que  ces  groupes  reçoivent  de  part  et  d’au- 
tre des  noms  pareillement  similaires  , presque  identiques 
même.  Or  on  obtient  ce  résultat , et  l’on  a , en  même  temps , 
l’avantage  d’une  notable  économie  dans  le  nombre  des 
mots,  en  rendant  les  noms  distinctifs  des  ordres  et  des  fa- 
milles, également  applicables,  par  leur  composition  étymo- 
logique , aux  groupes  correspondans  des  deux  sous-classes 
des  monstres  composés. 

C’est  ainsi  qu’il  me  devient  possible , sans  entrer  dans 
de  longs  développemens , et  sans  recourir  à des  dénomi- 
nations nouvelles , de  donner  en  peu  de  mots  un  aperçu 
général  de  l’ensemble  des  monstres  triples  , et  de  complé- 
ter ainsi  celte  revue  sommaire  et  anticipée  de  la  classe  des 
monstres  composés. 

Dans  l’ordre  des  Monstres  triples  autositaires,  on  ne 
connaît  guère  que  trois  familles  , encore  est-ce  d’une  ma- 
nière très-imparfaite , et  par  des  observations  presque  tou- 
jours dépourvues  d’authenticité  : ce  sont  l&smonstres  triples 
monomphaliens  , les  monocep haliens  et  les  monos omiens  ; 
c’est-à-dire  précisément  les  analogues  de  la  dernière  fa- 
mille de  chacune  des  trois  tribus  des  monstres  doubles  au- 
tositaires. 

Une  semblable  remarque  est  aussi  applicable  aux  mons- 
tres triples  parasitaires  : car  on  ne  connaît  également  parmi 
eux  que  des  familles  de  rang  inférieur,  savoir,  des  potygna- 
tiens  et  des  endocy miens. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  des  monstres  quadruples 
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monosomiéns , et  même  des  êtres  encore  beaucoup  plus  com- 
plexes, ont  été  indiqués  par  divers  auteurs , mais  toujours 
par  des  auteurs  dont  le  nom  est  dénué  de  toute  autorité* 

SECTION  V. 

DES  RAPPORTS  DE  POSITION  DES  INDIVIDUS  COMPOSANT  ÜN  MONSTRE 
DOUBLE  OU  MULTIPLE  , ET  DES  AXES. 

En  posant  lés  bases  d’une  nouvelle  classification  des 
monstres  doubles,  j’ai  dû,  en  premier  lieu , non  seulement 
assigner  à chacune  des  divisions  que  j’ai  établies  des  ca- 
ractères faciles  à saisir,  mais  aussi  exprimer  ces  carac- 
tères par  des  termes  empruntés  au  langage  ordinaire , afin 
de  les  rendre  immédiatement  intelligibles  pour  ceux  même 
qui  ne  possèdent  point  de  notions  étendues  sur  l’orga- 
nisation des  monstres  doubles.  En  effet,  si  un  monstre  dou- 
ble se  présente  à l’observation , le  premier  problème  à ré- 
soudre , celui  dont  il  importe  avant  tout  de  rendre  la  so- 
lution facile,  c’est  la  détermination  du  monstre?  en  d’au- 
tres termes,  sa  réduction  successive  à l’ordre,  à la  tribu, 
à la  famille , qui  comprend  les  êtres  les  plus  semblables  à 
lui,  et,  par  conséquent,  ceux  avec  lesquels  il  est  nécessaire 
de  le  comparer. 

Les  définitions  que  j’ai  données  de  chaque  groupe,  étant 
conçues  en  termes  généraux,  intelligibles  par  eux-mêmes  , 
et  avant  toute  définition  , me  paraissent  propres  à rem- 
plir ce  premier  besoin  : mais , par  la  nature  même  de  leurs 
élémens , elles  n’ont  pas  et  ne  sauraient  avoir  toute 
la  précision  et  surtout  toute  la  généralité  que  comporte 
l’hîstoire  des  monstres  composés.  Aussi  ai-je  cru  devoir 
chercher  une  expression  plus  rigoureusement  exacte  des 
mêmes  définitions,  et  tenter  de  remédier  ici  à ce  dé- 


PAnTlE  III. 


28 

faut  de  précision  qui  se  fait  sentir  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’anatomie.  Les  essais  que  j’ai  faits  dans  ce  but 
remontent  à plusieurs  années  (1),  et,  en  indiquant  ici  leurs 
résultats,  je  puis  les  présenter  comme  déjà  sanctionnés  par 
l’approbation  de  plusieurs  célèbres  anatomistes. 

Les  remarques  que  je  vais  présenter  , sont  des  ap- 
plications de  deux  faits  généraux  , ou  , pour  mieux 
dire,  de  deux  lois  tératologiques,  qui,  établies  par  mon 
père,  il  y a quelques  années  (2)  , sont  aujourd’hui  les 
bases  nécessaires  et  fondamentales  de  toute  recherche  vrai- 
ment scientifique  sur  les  monstres  composés.  Ces  deux 
lois , ramenées  à leur  expression  la  plus  simple  , sont  les 
suivantes. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  sujets  sont  unis  pour  compo- 
ser un  monstre  double  ou  plus  que  double  , l’union  a lieu 
entre  eux  par  les  faces  homologues  de  leur  corps.  Ainsi , 
chez  un  monstre  double,  si  l’un  des  sujets  est  adhérent  par 
la  face  ventrale  du  corps  , c’est  généralement  à la  face  ven- 
trale du  corps  de  l’autre  qu’il  est  uni,  et  non  à sa  face  dor- 
sale ou  à l’une  de  ses  faces  latérales  ; et  de  même  pour  les 
monstres  triples  (5). 

(1)  Voyez  mes  Propositions  sur  la  monstruosité  et  mon  Mémoire  Sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  créer  pour  les  monstres  une  nomenclature  ration- 
nelle  et  méthodique , loc.  cit. 

(2)  Dans  son  article  Monstres  du  Dictionn.  class.  d'hist.  naturelle,  t.  XI, 
p.  189  et  suiv.,  janvier  1827,  et  dans  ses  divers  mémoires  sur  les 
monstres  doubles  (tous  cités  dans  la  suite  de  cet  ouvrage),  mais  plus 
spécialement  parmi  eux,  dans  celui  qui  a pour  titre;  Considérations 
zool.  et  physiol,  relatives  a un  nouveau  genre  de  monstr.  nommé  Hypogna- 
the.  Voyez  les  Mém.  du  muséum  d’hist.  nat. , t.  XIII,  p.  qS  , et  le  Journal 
de  médecine  'vétérinaire , n®  de  févr.  1826  , p.  yr . 

(3)  La  seule  exception  connue  est  relative  à des  canards  monstrueux 
dont  j’ai  indiqué  dans  un  autre  travail , et  dont  je  décrirai  plus  bas 
l’organisation  paradoxale.  Voyez,  parmi  les  monstres  doubles  poly- 
méliens,  le  genre 
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Déplus,  les  deux  sujets  composant  un  monstre  double, 
et  de  même  les  divers  sujets  qui  composent  un  monstre 
plus  que  double,  si  on  les  compare  deux  à deux  , sont  pla- 
cés et  ont  leurs  organes  disposés  plus  ou  moins  symétrique- 
ment des  deux  côtés  de  la  ligne  ou  du  plan  suivant  lequel 
se  fait  Tunion  (i). 

De  ces  deux  faits  généraux  résulte  l’existence,  chez  tous 
les  monstres  doubles,  de  trois  lignes  ou  axes,  savoir,  Xaxe 
Individuet  de  chacun  des  sujets  composans , et  Xaxe  géné- 
ral du  monstre.  Par  la  considération  de  ces  trois  axes  et 
des  rapports  qu’ils  ont  entre  eux , on  peut  exprimer  les  di- 
verses modifications  de  la  monstruosité  double  avec  une 
précision  presque  géométrique , et  surtout  les  indiquer 
par  des  formules  peut-être  un  peu  abstraites  , mais  simples, 
abréviatives , et  très-propres  , soit  à fournir  des  inductions 
sur  les  analogies  et  les  dilFérences  des  monstres  doubles 
comparés  entre  eux  et  avec  les  autres  monstres  composés, 
soit  mieux  encore  à montrer  les  relations  nécessaires  qui 
existent  entre  les  deux  individus  composans. 

J’ai  désigné  ces  trois  axes  dans  mes  premières  publica- 
tions tératologiques , et  je  continuerai  à les  désigner  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  sous  les  noms  caractéristiques 
d^  axes  vertébraux  et  £ axes  d'union. 

J’entends  par  axe  vertébral  le  plan  médian  ou  , pour  sim- 
plifier , la  ligne  médiane  de  chacun  des  deux  sujets  réunis  : 
ligne  ou  plan  qui,  étant,  chez  les  monstres  composés,  bien 
plus  souvent  latéral  que  médian  par  rapport  à l’ensemble 
de  l’être,  doit  recevoir,  dans  fhistoire  de  ces  êtres  ano- 

(i)  Outre  les  céphaîomèles , deux  autres  genres  font  à ce  dernier 
fait  général  des  exceptions  qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  entièrement  inex- 
plicables. L’un  de  ces  genres,  les  céphalopages,  fait  partie  de  la  famille 
des  monstres  eusomphaliens  , et  l’autre,  appartenant  aux  héléraliens, 
est  l’analogue  du  précédent  parmi  les  parasitaires. 
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maux,  une  dénomination  générale  tont-à-faît  indépendante 
de  la  position  qu’il  occupe.  Le  nom  d’axe  vertébral  m’a 
paru  remplir  cette  condition , et  exprimer  les  élémens  les 
plus  importans  de  la  détermination  de  cet  axe,  toujours  re- 
présenté par  la  colonne  vertébrale. 

U axe  d’union  est  le  plan,  ou,  si  l’on  veut,  la  ligne  sui- 
vant laquelle  se  fait  Tunion  des  deux  sujets  composant  un 
monstre  double.  Il  est  donc  toujours  interposé  entre  les 
deux  axes  vertébraux,  et  c’est  lui  qui,  chez  tous  les  mon- 
stres doubles  ( mais  non  chez  tous  les  monstres  composés  ) 
représente  la  ligne  médiane  de  l’être  composé  pris  dans  son 
ensemble. 

Ces  trois  axes  peuvent  être  entre  eux  dans  des  rapports 
très-dilTérens  , soit  d’étendue , soit  de  direction.  Ils  peuvent 
être  égaux  ou  inégaux.  L’axe  d’union  peut  être  parallèle 
aux  axes  vertébraux;  il  peut  leur  être  perpendiculaire;  il 
peut  aussi  leur  être  oblique  ; et  de  là  des  différences  dont 
l’importance  est  telle  que  les  exprimer  avec  exactitude’, 
c’est  véritablement  résumer  en  quelques  mots  toutes  les  mo- 
difications les  plus  remarquables  de  l’organisation  des  mon- 
stres doubles. 

Sans  entrer  ici  dans  des  développemens  qui  doivent 
trouver  place  dans  les  chapitres  suivans,  je  montrerai  seu- 
lement, en  citant  quelques  exemples,  par  quelle  voie  sim- 
ple et  directe  et  avec  quelle  facilité  la  classification  des 
monstres  doubles  à laquelle  m’a  finalement  conduit  l’en- 
semble de  mes  recherches , pouvaitêtre  déduite  à priori 
et  presque  tout  entière  de  la  seule  considération  de  ces 
axes. 

Les  deux  axes  vertébraux,  ai -je  dit,  peuvent  être 
égaux  ou  inégaux  : de  ce  premier  genre  de  différences  ré- 
sulte une  première  division  en  deux  groupes , dont  le  pre- 
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mîer  correspond  exactement  aux  autositaires , le  second 
aux  parasitaires. 

Voulons-nous  avoir  égard  maintenant  à la  direction  de 
l’axe  d’union  et  à ses  rapports  avec  les  axes  vertébraux  ? 
Nous  allons  retrouver  de  même  toutes  nos  subdivisions. 
L’axe  d’union  peut  être  parallèle  aux  axes  vertébraux.  Dès- 
lors  ceux-ci  sont  nécessairement  aussi  parallèles  entre  eux  ; 
ils  ne  se  rencontrent  pas  ; d’où  la  non-fusion  des  deux  indi- 
vidus qui  composent  le  monstre  double.  Tel  est  précisé- 
ment le  caractère  des  monstres  autositaires  de  la  première 
tribu , les  eusomphaliens  et  les  monompliatiens. 

L’obliquité  des  axes  vertébraux  sur  l’axe  d’union  et  leur 
rencontre  avec  lui,  rencontre  qui  peut  avoir  lieu  supérieure- 
ment ou  inférieurement , exprime  au  contraire  la  fusion 
partielle  des  deux  individus,  soit  en  haut , comme  dans  les 
sjcéphaliens  elles  monoccphaliens,  qui  composent  la  seconde 
tribu,  soit  en  bas  comme  dans  la  troisième  tribu,  c’est-à- 
dire  chez  les  sysomiens  et  les  monosomiens. 

Enfin  quelle  sera  la  disposition  du  monstre  double , si 
l’axe  d’union  est  perpendiculaire  aux  axes  vertébraux?  Si 
l’on  réfléchit  que  l’axe  d’union  est  nécessairement  interposé 
entre  les  axes  vertébraux , on  voit-  que  ce  troisième  cas  sup- 
pose une  disposition  toute  particulière  des  axes  vertébraux; 
leur  isolement  presque  complet,  leur  situation  bout  h bout 
et  leur  rencontre  par  un  point  extrême,  sur  lequel  tombe  per- 
pendiculairement l’axe  d’union.  A cette  considération  joint- 
on  celle  de  l’inégalité  possible  des  axes  vertébraux,  on  arrive 
à concevoir  à priori  les  deux  familles  que  j’ai  désignées  sous 
les  noms  d’hétéraliens  et  de  polygnathiens;  familles  dont 
îl  était  certes  impossible  de  prévoir  par  toute  autre  méthode 
l’existence  si  anomale. 

Ainsi  les  seules  considérations  relatives  à l’étendue  et  à 
la  direction  des  axes  fournissent  'directement  plus  de  la 
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moitié  des  divisions  établies  parmi  les  monstres  doubles. 
En  même  temps  elles  indiquent  h l’avance  le  nombre  de 
genres  que  peut  comprendre  chacune  de  ces  divisions. 
Qui  ne  voit,  en  effet,  que  les  axes  peuvent  présenter  des  de- 
grés très-divers  d’obliquité , et  se  rencontrer  sous  des  an- 
gles très-différens;  que  les  combinaisons  fondées  sur  le 
parallélisme  des  axes,  sont  nécessairement  moins  nom- 
breuses ; enfin  que  l’incidence  perpendiculaire  de  l’axe 
d’union  sur  les  axes  vertébraux  , n’est  possible  que  dans  un 
nombre  beaucoup  moindre  encore  de  combinaisons  ? 

Quant  aux  autres  divisions  sub-ordinales  et  aux  autres  fa- 
milles des  monstres  doubles , il  est  vrai  que  les  considérations 
relatives  aux  axes  ne  peuvent  faire  prévoir,  du  moins  avec 
la  même  facilité,  leurs  modifications  caractéristiques  ; mais 
du  moins  peuvent-elles  être  étendues  avec  beaucoup  d’a- 
vantage à leur  étude,  aussi  bien  qu’à  celle  des  subdivisions 
génériques  elles-mêmes. 

Là  ne  se  bornent  pas  encore  les  applications  qui  peu- 
vent être  faites  des  considérations  de  ce  genre  à l’his- 
toire des  monstres  composés.  Les  monstres  triples  , autant 
qu’il  est  permis  de  conclure  du  très-petit  nombre  de  faits 
que  possède  la  science , sont  soumis  aux  mêmes  lois  que  les 
monstres  doubles , et  par  conséquent  ont  aussi  leurs  axes 
semblablement  disposés.  Seulement,  comme  ils  offrent  en 
eux  les  élémens  de  trois  sujets  au  lieu  de  deux,  il  existe 
chez  eux  trois  axes  vertébraux  et  deux  axes  d’union. 

Il  ne  serait  même  nullement  difficile  de  se  rendre  compte 
des  monstres  composés  d’un  plus  grand  nombre  d’indivi- 
dus. Si  la  nature  venait  à en  présenter  quelques  uns,  et 
qu’ils  fussent  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  monstres  dou- 
bles, hypothèse  pour  le  moins  très-vraisembable,  on  conçoit 
qu’il  y aurait  toujours  autant  d’axes  vertébraux  que  d’indi- 
vidus et  un  axe  d’nnion  de  moins. 
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On  peut  dire  d’une  manière  générale  , même  en  compre- 
nant dans  ces  considérations  les  monstres  unitaires,  que 
chez  tous  les  monstres  formés  d’un  nombre  impair  d’indi- 
vidus , l’axe  médian  ou  central  du  monstre  coïncide  avec 
l’axe  vertébral  de  l’individu  ou  de  l’on  des  individus  qui  le 
composent.  Chez  tous  ceux  qui  sont  composés  d’un  nombre 
pair , cet  axe  médian  coïncide  avec  l’axe  d’union  des  deux 
individus , s’il  y en  a deux  , des  individus  placés  le  plus  en 
dedans  , s’il  y en  a plus  de  deux. 

Enfin,  ces  considérations  peuvent  recevoir  encore  une  bien 
plus  grande  extension.  Dans  les  monstres  unitaires,  et  même, 
d’une  manière  générale , dans  tous  les  êtres  symétriques , les 
deux  moitiés  du  corps  peuvent  être  comparées  à deux  indivi- 
dus simples,  réunis  pour  composer  un  individu  double  : car 
les  lois  qui  régissent  l’union  des  deux  moitiés  du  corps,  sont 
exactement  les  mêmes  que  celles  qui  régissent  l’union  des 
deux  sujets  formant  un  monstre  double.  Sous  le  point  de  vue 
le  plus  général,  et  en  appelant  une  moiitV  cet  ensemble  dépar- 
ties qui  se  trouve  deux  fois  répété  chez  les  animaux  nommés 
pour  cette  raison  même  binaires , on  peut  donc  dire  que  les 
êtres  établis  plus  ou  moins  exactement  sur  le  type  symé- 
trique , se  divisent  en  trois  groupes , les  uns  formés  de  deux 
moitiés  , comme  la  plus  grande  partie  des  animaux  et  tous 
les  monstres  unitaires  ; d’autres,  de  quatre  moitiés  , comme 
les  monstres  doubles;  d’autres  de  six  moitiés,  comme  les 
monstres  triples.  Pour  les  premiers,  il  existe  un  seul  axe 
qui  est  à la  fois  axe  vertébral  et  axe  central;  pour  les  se- 
conds, trois  axes,  savoir,  deux  axes  vertébraux  et  un  axe 
d’union  qui  est  central  ; pourles  troisièmes , cinq  axes  , sa- 
voir, deux  axes  d’union , et  trois  axes  vertébraux,  dont  l’un 
est  en  meme  temps  axe  central  (i). 

(i)  On  peut  remarquer  qn’ontre  tes  monstres  formés  de  quatre  ou 
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SECTION  VI. 

DE  LA  NOMENCLATURE  GENERIQUE  DES  MONSTRES  COMPOSÉS  (l). 

Dans  toute  nomenclature  il  y a deux  choses  à considérer  : 
la  manière  dont  on  choisit  ou  forme  les  mots  , et  celle  dont 
on  les  emploie;  en  d’autres  termes  , leur  composition  intrin- 
sèque, et  la  valeur  qu’on  y attache.  C’est  seulement  du 
premier  point  que  j’ai  à m’occuper  ici,  puisque  je  me  pro- 
pose seulement  de  traiter  des  noms  gènéri(jaes , c’est-à-dire 
de  noms  dont  la  valeur  est  déterminée  à l’avance  par  les 
principes  des  méthodes  linnéennes. 

Je  poserai  en  premier  lieu  quelques  règles  générales  de 
nomenclature,  puis  j’en  ferai  l’application  aux  monstres 
doubles  et  triples. 

de  six  moitiés,  il  en  est,  parmi  les  composés,  qui  équivalent  à trois  ou  à 
cinq  moitiés  d’individus,  et  l’on  a déjà  yu  que  d’autres,  parmi  les 
monstres  unitaires,  équivalent  à une  moitié.  Ces  genres  très-curieux 
ne  présentent  pas  les  élémens  d’une,  trois  ou  cinq  moitiés,  dans  le  sens 
où  je  viens  d’employer  ce  mot,  mais  les  élémens  incomplets  de  deux, 
quatre  ou  six  moitiés,  et  les  lois  qui  président  à leur  composition, 
de  même  que  les  rapports  de  leurs  axes,  sont  les  mêmes  que  chez  les 
êtres  parfaitement  unitaires  , binaires  ou  ternaires.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  monstres  doubles  en  particulier,  les  êtres  anomaux  équiva- 
lens  à trois  moitiés,  ou  même  surpassant  de  très-peu  deux  moitiés, 
doivent  donc  être  réunis  à ceux  qui  sont  formés  de  quatre  moitiés 
complètes,  et  l’on  verra  en  effet  par  quels  rapports  intimes  les  monocé- 
phaliens , les  monosomiens , les  hétérotypiens,  les  polyméliens , se  lient 
aux  monstres  doubles  les  plus  complets  de  tous. 

(i)  Sauf  la  suppression  de  quelques  parties  rendues  inutiles  par  les 
détails  précédons,  et  l’addition  de  quelques  remarques  principalement 
relatives  aux  monstres  triples,  ce  sixièine  paragraphe  diffère  à peine 
du  mémoire  que  j’ai  publié,  en  juillet  i83o,  dans  Xd'i,  Annales  des  scien- 
ces naturelles  XX,  p.  326,  sous  le  titre  suivant:  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  créer  pour  les  mens  très  une  nomenclature  rationnelle  et  méthodique. 
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On  peut  concétoir  d’une  manière  générale  trois  espèces 
de  nomenclatures  qui  toutes  trois  ont  été  ou  sont  en- 
core employées  dans  diverses  sciences , et  qui  peuvent  être 
désignées  sous  les  noms  de  nomenclature  irrégulière , nomen- 
clature systématique  et  nomenclature  méthodique.  Lorsque  la 
création  ou  le  choix  des  mots  n’est  soumis  è aucune  règle  ; 
lorsqu’il  n’existe  aucun  rapport,  ni  entre  lés  diverses  espè^ 
ces  de  noms  employés , ni  entre  ces  noms  et  les  choses 
qu’ils  représentent  , c’est  la  nomenclature  irrégulière^  no- 
menclature par  laquelle  toutes  les  sciences  ont  nécessaire- 
ment commencé,  et  à laquelle  un  grand  nombre  d’entre  elles 
se  sont  fixées.  J’entends,  au  contraire,  par  nomenclature 
systématique  celle  où  il  existe  des  rapports  entre  les  divers 
mots  employés  , mais  non  entre  ces  mots  et  les  choses  qu’ils 
représentent  ; et  enfin  par  nomenclature  méthodique  , celle 
où  les  divers  mots  employés  , outre  qu’ils  ont  des  rapports 
entre  eux , en  ont  aussi  avec  les  choses  qu’ils  représentent. 
Ces  deux  dernières  espèces  de  nomenclature  sont,  comme 
on  le  voit,  soumises  è des  règles  ou  lois  qui,  pour  l’une,  sont 
arbitraires  et  basées  uniquement  sur  l’usage,  et  qui,  pour 
l’autre,  au  contraire,  résultent  en  partie  de  l’usage,  mais 
en  partie  aussi  de  la  nature  même  et  des  rapports  des  objets 
auxquels  doit  être  appliquée  la  nomenclature. 

Je  prends  quelques  exemples. 

La  nomenclature  des  naturalistes  (i)  appartient  au  pre- 
mier groupe  : c’est  une  nomenclature  irrégulière.  Ainsi  les 
divers  genres  d’un  même  groupe  reçoivent  des  noms  qui  non 
seulement  n’ont  aucune  partie  commune,  mais  qui  même 
sont  empruntés  h des  sources  toutes  dilFérentes.  Par  exemple , 
tel  nom  générique  est  un  nom  de  pays  légèrement  modifié; 

(i)  Je  rappelle  qu’il  n’est  ici  quesfion  que  du  choix  des  mots,  et  non  de 
leur  emploi  si  bien  ré^lé  par  T<inné. 
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tel  autre  , dérivé  du  grec  , est  choisi  de  manière  à indiquer 
quelque  caractère  ou  à se  rappeler  quelque  circonstance 
remarquable  ; tel  autre  est  un  ancien  nom  grec  ou  latin  que 
l’on  détourne  de  son  acception  primitive;  tel  autre  est 
tiré  du  nom  d’un  voyageur , d’un  naturaliste , souvent 
même  d’un  homme  tout-à-fait  étranger  à ]a  science;  tel 
autre  enfin  est  un  nom  déj  à existant  dans  la  science , et  dont 
on  s’est  horné  à retrancher  , à changer , à déplacer  quel- 
ques lettres  ou  quelques  syllabes.  Je  pourrais  multiplier 
beaucoup  ces  exemples;  car  chaque  naturaliste  a,  pour 
créer  des  mots,  je  ne  dirai  pas  sa  méthode,  mais  ses  usages, 
ses  procédés  particuliers.  Il  y a donc  défasit  absolu  de  rè- 
gles ou  de  lois  qui  président  au  choix  des  mots  en  histoire 
naturelle. 

La  nomenclature  astronomique  des  planètes  est  une  no- 
menclature systématique:  car  tous  les  noms  qui  désignent 
les  corps  planétaires,  ont  entre  eux  quelques  rapports  ; mais 
ils  n’ont  aucune  relation  avec  la  nature  de  ces  corps  eux- 
mêmes  ou  avec  les  circonstances  qui  sont  propres  à chacun 
d’eux. 

Toute  nomenclature  où  l’on  pose  pour  principe  de  don- 
ner à toute  une  série  de  noms  la  même  terminaison,  est 
aussi  une  nomenclature  systématique , si  elle  n’a  d’autre 
but  et  d’autre  avantage  que  d’établir  plus  d’ordre  et  de  ré- 
gularité. Telle  est  par  conséquent  la  nomenclature  que  j’ai 
adoptée  pour  les  divers  groupes  de  la  classe  des  monstres 
unitaires. 

La  nomenclature  chimique  est  une  nomenclature,  non 
seulement  régulière,  non  seulement  systématique,  mais 
même  méthodique:  car  la  composition  de  chaque  nom  ex- 
prime celle  du  corps  auquel  il  appartient. 

Les  naturalistes  ont-ils  tort  d’avoir  adopté  une  nomen- 
clature irrégulière , ou  du  moins  de  l’avoir  conservée  ? Non 
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sans  doute;  car  d’une  part  le  nombre  des  objets  auxquels  il 
faut  un  nom  spécial  est  tellement  considérable  , qu’une  ré- 
novation totale  de  la  nomenclature  plongerait  la  science 
dans  un  véritable  chaos  ; en  sorte  que  cette  rénovation , lut- 
elle  possible  et  reconnue  utile  à quelques  égards , ne  devrait 
pas  être  faite.  Mais  de  plus , et  de  même  à cause  du  nom- 
bre infini  d’objets  qu’embrasse  l’histoire  naturelle,  cette 
rénovation  serait  absolument  impossible.  On  ne  saurait,  en 
effet,  déduire  de  principes  communs  une  aussi  immense 
quantité  de  noms  , d’autant  plus  qu’il  arrive  très-souvent 
qu’une  modification  organique  caractérisant  très-bien  une 
plante  ou  un  animal  par  rapport  à tous  les  autres  êtres  de 
la  même  famille,  et  paraissant  ainsi  devoir  fournir  le  motif  de 
sa  dénomination  générique,  se  reproduise  dans  des  plantes 
ou  des  animaux  d’autres  familles,  et  fournisse  de  même 
leurs  caractères  distinctifs  par  rapport  aux  genres  qui  les 
avoisinent. 

Les  astronomes , à leur  tour , ont-ils  eu  tort  de  s’en  tenir 
à l’égard  des  planètes  à une  simple  nomenclature  systéma- 
tique , au  lieu  de  s’élever  à la  nomenclature  méthodique, 
comme  ils  l’eussent  pu  très-facilement?  Non,  sans  doute; 
car , vu  le  petit  nombre  de  planètes  connues , toute  no- 
menclature suffit  à leur  égard  aux  besoins  de  la  science;  et 
la  régularité  systématique  est  même  ici  une  sorte  de  luxe 
inutile  à la  science. 

Ces  deux  exemples  sont  propres  à faire  sentir  la  vérité  des 
deux  principes  suivans  : 

I.  Une  nomenclature  qui  doit  embrasser  un  nombre  im- 
mense d’objets , ne  peut  être  qu’irrégulière,  quant  au  choix 
et  à la  composition  des  mots  (i)  : c’est  seulement  à leur  em- 

(1)  Celle  proposilion  que  la  nomendatiire  des  naluralistes  doit 
rester  irrégulière , n’élablit  pas  que  celle  nointiiclalmc  11e  puisse  être 
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plot,  ou  à la  classiücatioii,  que  les  secours  de  la  méthode  se- 
raient appliqués  avec  avantage. 

IL  Une  nomenclature  qui  ne  doit  embrasser  qu’un  nom- 
bre très-limité  d’objets  très-dilTérens , peut  rester  systéma- 
tique ou  même  irrégulière  sans  aucun  inconvénient  pour 
la  science. 

De  ces  deux  principes  on  peut  déduire  le  suivant  : 

III.  C’est  principalement  lorsqu’une  nomenclature  doit 
embrasser  un  nombre  assez  considérable  d’objets  que  l’on 
peut  et  que  l’on  doit  la  rendre  méthodique. 

Tel  est  précisément  le  cas  de  la  nomenclature  chimique , 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  corps  inorganiques.  Il  en 
peut  être  exactement  de  même  de  la  nomenclature  généri- 
que des  monstres.  En  efîet,  la  science  possède  dès  à présent 
l’indication  d’un  assez  grand  nombre  de  genres  ; et  d’un 
autre  côté,  comme  les  lois  de  la  monstruosité  sont  main- 
tenant en  partie  connues  , comme  on  a constaté  que 
jamais  le  désordre  ne  s’étend  au-delà  de  certaines  limites, 
on  peut  être  assuré  que  ces  genres,  dont  le  nombre  augmen- 
tera, ne  se  multiplieront  pas  à l’in/ini.  On  peut  donc  cher- 
cher, avec  l’espoir  de  réussir  dans  cette  entreprise  , à créer 
pour  eux  une  nomenclature  méthodique. 

C’est  ce  problème  que  j’ai  tenté  de  résoudre  , mais  seu- 
lement à l’égard  des  monstres  composés.  En  effet,  une 
grande  partie  des  monstres  unitaires  avaient  déjà  été  dé- 
nommés d’une  manière  , sinon  entièrement  satisfaisante,  du 
moins  pouvant  suffire  aux  besoins  de  la  science;  et  il  e^t 
une  règle  à laquelle  il  faut , en  fait  de  nomenclature,  sub- 
ordonner toutes  les  autres:  conserver  tout  ce  quip^t  être 

/ 

améliorée  à plusieurs  égards.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple, il  sera 
nécessaire  de  réformer  plusieurs  noms  qui,  après  avoir  été  adoptés 
pour  des  animaux  d’une  classe,  ont  été  appliqués  à des  genres  d’une 
autre  classe. 
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conservé.  Le  seul  but  que  j’aie  du  et  pu  me  proposer  dans 
la  nomenclature  des  monstres  doubles,  était  de  la  complé- 
ter , conformément  aux  principes  qui  avaient  présidé  aux 
travaux  antérieurs , et  de  la  rendre  de  plus  en  plus  régu- 
lière. 

Quant  aux  monstres  composés,  le  champ  était  encore 
entièrement  libre.  On  n’avait  fait  pour  eux  qu’un  très- 
petit  nombre  de  noms,  qui  même  pouvaient  tous,  à une 
seule  exception,  être  conservés.  Il  était  vrai  de  dire,  lors- 
que je  publiai  pour  la  première  fois  les  résultats  aux- 
quels j’étais  parvenu,  qu’une  nomenclature  régulière  était 
pour  les  monstres  doubles,  non  pas  une  rénovation,  mais 
une  chose  entièrement  nouvelle. 

S’il  n’en  est  plus  tout-à*fail  ainsi  présentement  (i) , je 
vais  du  moins  montrer  que  les  noms  proposés  jusqu’à  ce 
jour  sont  insuffisans,  et  que  la  formation  de  ceux  qui  man- 
quent encore  à la  science,  doit  être,  de  toute  nécessité, 
soumise  à des  règles  précises  et  bien  déterminées. 

Les  noms  que  les  auteurs  ont  créés  pour  désigner  géné- 
riquement les  monstres  doubles  et  triples , peuvent  se  rap- 
porter à deux  classes. 

(i)  Je  m’exprimais  ainsi  dans  le  mémoire  déjà  cité  que  ce  paragra- 
phe reproduit  presque  lextuellement  : « C’esl  même  à cause  de  cette  cir- 
coDstance  favorable  ( la  nouveauté  du  sujet),  et  parce  qu’il  esta  crain- 
dre que  dans  un  moment  où  les  monstres  donhles  ont  fixé  d’une  ma- 
nière spéciale  l’attention  publique  , on  ne  vienne  à proposer  des  noms 
nouveaux  qui  seraient  une  difficulté  déplus,  que  j’ai  cru  devoir  pu- 
blier dès  à présent  une  esquisse  de  la  nomenclature  à laquelle  je  me 
suis  arrêté  après  beaucoup  de  tentatives.  » Depuis  lors,  les  principes 
de  cette  nomenclature  ont  été  adoptés  par  plusieurs  auteurs,  et  ont 
servi  de  règle  pour  la  formation  de  plusieurs  termes  nouveaux.  Mais, 
d’un  autre  côté,  les  craintes  que  j’exprimais  ont  été  justifiées,  deux  ans 
après,  par  la  publication  de  l’ouvrage  deGuRLx  sur  l’anatomie  patho- 
logique des  mammifères  domestiques  {Lehrbuchder path,  Anat,  der  Ham'> 
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1®  On  a employé  depuis  long-temps  des  noms  tels  que 
bicéphale  (ou  mieux  dicèphale) , tricéphale , disome,  etc. , pour 
désigner  les  monstres  à deux  ou  trois  têtes;  à deux  corps,  etc. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  noms  génériques  ; car  il  existe 
plusieurs  groupes  de  monstres  à deux  têtes  ou  à deux  corps, 
très  - dilTérens  à plusieurs  égards,  et  qu’il  importe  beau- 
coup de  ne  pas  confondre.  Ces  mots  dicèphale , tricéphale  , 
disome,  do-ivent-ils  donc  être  bannis  de  la  langue  anato- 
mique? Non  sans  doute.  Ils  peuvent  être  utilement  em- 
ployés dans  beaucoup  de  cas,  et  doivent  être  conservés  , 
mais  seulement  comme  de  simples  adjectifs  donnant  l’ex- 
pression abrégée  d’un  caractère  remarquable,  et  commun 
à plusieurs  genres.  C’est  ainsi  que  les  mots  tridactyle  , pen- 
tadactyle,  et  une  foule  d’autres  sont  employés  avec  avan- 
tage par  les  naturalistes  , mais  seulement  comme  mots  ex- 
plicatifs, ou  tout  au  plus  comme  épithètes  spécifiques , et 
point  du  tout  en  qualité  de  noms  génériques. 

2®  Il  n’en  est  pas  de  même  des  noms  hétéradelphe , po- 
lyopse,  ischiadelphe,  ischiodidyme,  gastrodidyme,  elc.,  propo- 
sés par  mon  père  et  à son  exemple  par  quelques  anatomistes 
distingués,  depuis  qu’il  a été  démontré  que  les  monstres 

ScBugethiere  ),  part.  II,  Berlin  i832.  Dans  cet  ouvrage,  un  très  grand 
nombre  de  genres,  soit  déjà  dénommés  ,soit  encore  innominés,  ont 
reçu  des  désignations  toujours  régulières,  il  est  vrai,  et  souvent  même 
bien  conçues  et  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  seulement  systématiques, 
et  par  conséquent  très-insuffisantes;  ce  que  feront  voir  les  remarques 
qui  vont  suivre,  et  surtout  l’examen  spécial  que  j’aurai  bientôt  à 
faire  de  chacun  de  ces  noms  en  particulier.  Tout  en  mettant  à profit  le 
travail  de  Gurlt , je  continuerai  donc  à admettre  la  nomenclature  que 
j’avais  proposée  deux  ans  auparavant,  non  parce  que  je  l’ai  moi- 
même  conçue,  mais  parce  qu’elle  est  plus  ancienne,  déjà  adoptée  par 
plusieurs  auteurs,  et  fondée  sur  les  seuls  principes  qui  puissent 
servir  de  base  à une  nomenclalure  vraiment  méthodique  des  monstres 
composés. 
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sont  susceptibles  d’être  divisés  en  groupes  naturels  , en  vé- 
ritables genres  linnéens.  Ces  noms  sont  bien  des  noms  gé- 
nériques , et  même  en  soi  d’excellens  noms  génériques  ; 
mais  on  va  voir  qu’en  créant  d’autres  noms  analogues  sans 
adopter  une  marche  rationnelle  et  méthodique,  on  tombe- 
rait bientôt  dans  le  vague  et  le  désordre. 

Mon  père  a d’abord  nommé  hétéradelphe  un  genre  que 
l’on  peut  ainsi  caractériser  : monstre  à une  seule  tête  et  à 
deux  corps  unis  parleurs  faces  antérieures  et  extrêmement 
inégaux.  C’est  à la  circonstance  très-remarquable  de  l’iné- 
galité des  deux  corps  que  se  rapporte  le  nom  à'hétéradet- 
phe  , qui  signifie  en  effet  frères  dissemblables. 

Plus  tard  M.  Dubrueil  a établi,  sous  le  nom  d^ischiadel- 
phe,  un  genre  caractérisé  par  l’union  de  deux  fœtus  com- 
plets et  égaux,  placés  bout  à bout,  et  soudés  par  les  ischions. 
Ischiadelphe  signifie,  par  abréviation,  frères  unis  par  les 
ischions. 

En  adoptant  ce  nom , qui , je  le  répète , me  paraît  excel- 
lent en  lui-même,  et  en  lui  donnant  la  finale  adelphe , déjà 
employée  dans  le  mot  hétéradelphe,  M.  Dubrueil  avait , pour 
ainsi  dire,  jeté  les  fondemens  d’une  nomenclature  systéma- 
tique ; mais  cette  nomenclature , quelque  régulière  qu’elle 
pût  être  quant  aux  mots  qui  la  composeraient , eût  été  in- 
suffisante , et  c’est  ce  qu’il  est  très-facile  de  faire  sentir. 

Le  nom  di  hétéradelphe  convient  très-bien  au  genre  au- 
quel il  a été  appliqué  ; mais  il  est  loin  de  convenir  à lui  seul. 
En  effet , un  monstre  composé  de  deux  fœtus  complets , 
mais  très-inégaux , ou  remarquable  par  deux  têtes  très- 
inégales  sur  un  seul  corps , ne  mérite-t-ils  pas  également 
le  nom  hétéradelphe , si  ce  mot  signifie  seulement  frères 
jumeaux  dissemblables?  Or  les  deux  cas  que  je  viens  de 
supposer  se  sont  déjà  présentés , ainsi  qu’on  peut  s’en  as- 
surer en  parcourant  les  annales  de  la  science  , et  prouvent 
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qu’il  est  nécessaire,  h moins  d’adopter  une  nomenclature 
évidemment  très-vicieuse,  ou  de  changer  le  mot  kétéra- 
clelplie,  ou  de  restreindre  et  de  préciser  sa  valeur;  ce  qui 
peut  être  fait  très-facilement  et  sans  aucun  inconvénient 
pour  la  science.  C’est  à ce  dernier  parti  que  je  me  suis  ar- 
rêté, non  seulement  parce  que  ce  nom  est  généralement 
admis,  mais  parce  qu’il  serait , je  ne  dirai  pas  difficile , mais 
absolument  impossible  de  lui  substituer  un  nom  qui  n’of- 
frît pas  comme  lui  l’inconvénient  de  convenir  également  à 
plusieurs  genres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  du  mot  kètèradelphe  , je 
pourrais  le  répéter  à l’égard  de  presque  tous  les  autres  noms 
génériques  déjà  créés.  Il  en  est  à peine  quelques  uns  qui 
ne  puissent  convenir  également , si  l’on  ne  précise  Je  sens 
qu’on  leur  attribue,  à plusieurs  genres  Irès-différens.  C’est 
donc  une  nomenclature  générale  qu’il  s’agit  d’établir  pour 
les  monstres  composés,  en  y faisant  rentrer,  s’il  est  possi- 
ble, les  noms  déjà  créés,  et  non  pas  seulement  quelques 
noms  qu’il  s’agit  de  changer. 

La  combinaison  à laquelle  je  me  suis  arrêté , repose  sur 
une  convention  analogue  à celle  qu’ont  adoptée  les  chi- 
mistes : c’est  qu’une  terminaison  commune  sera  adoptée 
pour  tous  les  genres  d’un  même  groupe.  Celte  terminaison 
équivaudra  ainsi  à une  expression  succincte  des  caractères 
généraux  du  groupe;  puis  un  ou  très-rarement  deux  mots 
très-courts,  placés  devant  la  terminaison  , exprimeront  les 
caractères  particuliers  du  genre. 

J’indiquerai  en  premier  lieu  la  formation  plus  simple  des 
noms  des  monstres  doubles  : l’application  des  mêmes  idées 
aux  monstres  triples  se  fera  ensuite  , pour  ainsi  dire,  d’elle- 
même. 

Il  résulte  de  l’exposé  sommaire  que  j’ai  fait  précédem- 
ment des  caractères  de  toutes  les  familles  des  monstres 
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doobîes,  que  ces  monstres,  sauf  un  petit  nombre  d’ex- 
ceptions (i) , rentrent  tous  dans  î’un  des  trois  groupes  sui- 
vans. 

1°  Doubles  inférieurement  et  simples  supérieurement. 
J’adopte  pour  tous  les  genres  qui  appartiennent  à ce  pre- 
mier groupe  la  terminaison  Adelphe,  adelphus  (2)  , déjà 
employée. 

2®  Doubles  supérieurement  et  simples  inférieurement. 
J’ai  adopté  pour  tous  les  genres  de  ce  groupe  la  terminaison 
DYME , dymus  (5). 

5°  Doubles  supérieurement  et  inférieurement.  J’ai  adopté 
pour  tous  les  genres  de  ce  groupe  la  terminaison  page  , 
pages  (4). 

Maintenant  il  me  reste  à déterminer  quels  caractères 
devront  être  rappelés  par  le  mot  ou  les  mots  qui  seront  à 
placer  devant  ces  terminaisons  pour  compléter  les  noms  gé- 
nériques. 

Chaque  groupe  de  monstres  offre  quatre  genres  princi- 
paux de  considérations:  1“  position  relative  des  deux  sujets; 
2°  adhérence  superficielle  ou  fusion  profonde  ,*  5®  lieu  et  éten- 
due de  l’adhérence  ou  de  la  fusion  ; 4®  duplicité  supérieure- 

(i)  Ces  exceptions  sont  formées  par  trois  ou  quatre  familles  caracté- 
risées par  des  modifications  très-singulières,  et  ne  comprenant  que 
quelques  genres,  dont  la  nomenclature,  par  cela  même  qu’ils  sont  très- 
isolés  dans  la  série  et  très-peu  nombreux,  ne  peut  donner  lieu  à aucune 
difficulté.  Celle  que  l’on  a commencé  à établir  à leur  égard,  quoique 
peu  ou  point  régulière,  suffit  donc  complètement  aux  besoins  de  la 
science,  et  je  ne  chercherai  pas  à la  modifier  pour  la  rendre  méthodi- 
que: ce  qui,  au  reste,  serait  évidemment  très-facile, 

('^)  , frère. 

(3)  De  cTu/Af.  dont  le  radical  est  J'yo,  deux  j est  employé  dans  les 

mots  composés  comme  signifiant  jumeau , par  exemple  dans  ^c'cry//,o? , bi-> 
]umeau'  J'u/^og,  trijumeau,  etc. 

(4)  De  ‘Tcuyzl^,  uni  ^ formé  de  plusieurs  parties. 
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ment  et  inférieurement,  ou  seulement  à l’une  des  extré- 
mités du  corps. 

S’il  fallait  exprimer  dans  un  seul  mot  les  considérations 
relatives  à ces  quatre  genres  de  caractères  , on  ne  le  pour- 
rait sans  créer  des  termes  que  leur  longueur  et  leur  compli- 
cation ne  permettraient  ni  de  comprendre  ni  de  retenir; 
mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  toutes  y soient  exprimées 
pour  y être  contenues.  Je  m’explique  : dans  tous  les  groupes 
de  monstres , il  est  des  conditions  corrélatives  existant  né- 
cessairement Tune  avec  l’autre,  dépendant  l’une  de  l’au- 
tre : il  suffit,  par  conséquent,  d’exprimer  l’une  pour  que 
l’autre  soit  contenue  implicitement. 

On  va  voir  que,  par  suite  de  ces  relations  remarquables, 
les  quatre  conditions  que  je  viens  de  rappeler  peuvent  se 
réduire  à deux , et  qu’ainsî,  en  joignant  à la  terminaison  qui 
indique  le  caractère  générai  du  groupe,  un  mot  qui  indi- 
que le  plus  important  des  caractères  spéciaux  du  genre',  on 
aura  pour  chaque  sorte  de  monstruosité  un  nom  qui  lui 
conviendra  parfaitement , et  qui  ne  conviendra  à aucune 
autre. 

Prenons  pour  exemple  les  monstres  doubles  supérieure- 
ment et  inférieurement.  La  terminaison  page  exprime , d’a- 
près la  convention  établie,  le  caractère  général  : plaçons 
au  devant  d’elle  un  radical  indiquant  le  lieu  de  l’adhé- 
rence, et  le  genre  sera  parfaitement  caractérisé.  En  effet,  la 
face  du  corps  par  laquelle  deux  sujets  se  trouvent  en  rap- 
port est  nécessairement  celle  par  laquelle  ils  sont  adhé- 
rens  : déterminer  le  lieu  de  l’union,  c’est  donc  déterminer 
les  rapports  de  position.  C’est  aussi  déterminer  le  degré 
d’adhérence  ou  de  fusion  : car,  dans  un  monstre  double  su- 
périeurement et  inférieurement,  la  réunion,  si  elle  a lieu 
par  des  organes  placés  superficiellement , est  nécessaire- 
ment une  simple  adhérence,  ou  tout  au  plus  une  fusion 
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incompièto  et  peu  profonde.  Ainsi , le  nom  de  pygo- 
page  ( clunibus  adliœrens)  que  je  devrai  donner,  d’après 
les  principes  qne  je  viens  d’exposer  et  que  je  donne  en  effet 
à la  monslrnosilé  double  figurée  par  Buffon  dans  le  tome  IV 
de  ses  Supplémens,  en  renferme  implicitement  tous  les  ca- 
ractères. Il  lui  convient  donc,  et  ne  convient  qu’à  lui.  Il  en  se- 
rait de  même  des  mois  xiphopage , sternopage , ectopage,  etc., 
ce  dernier  nom  devant  être  pris  dans  toute  son  extension , et 
appliqué  non  à tous  les  monstres  réunis  en  dehors  , mais  à 
ceux  seulement  qui  se  trouvent  joints  par  toute  la  région 
latérale  de  leur  corps. 

Soient  maintenant  les  monstres  doubles  inférieurement, 
mais  simples  supérieurement  : la  terminaison  adelphe  indi- 
que conventionnellement  ce  caractère.  Les  trois  autres  sont 
implicitement  contenus  dans  une  expression  exacte  du  lieu 
de  l’adhérence;  car  il  suffit  de  déterminer  l’organe  ou  la 
région  par  laquelle  se  fait  la  réunion,  pour  exprimer  aussi 
la  face  par  laquelle  se  regardent  les  deux  individus  compo- 
sans , et  même  tout  ce  qui  manque  au  monstre  pour  être 
complètement  double.  En  effet , un  monstre  de  ce  groupe 
est  nécessairement  simple  dans  sa  partie  supérieure,  à par- 
tir du  lien  de  la  réunion.  C’est  ainsi  que  le  mot  xiphadelphe 
{fratres  xiphoïde junctl  ) , non  seulement  conviendrait  (i) 
très-bien  aux  monstres  doubles  au  dessous  de  l’appendice 
xiphoïde,  mais  même  en  renfermerait  implicitement  tous  les 
caractères  essentiels  (2). 

(1)  Ce  genre  n’a  point  encore  été  établi. 

(2)  Le  genre  Ischiadelphe  de  M.  Dubrueil  n’appartenant  pas  au  groupe 
des  monstres  doubles  inférieurement  et  simples  supérieurement,  il 
devenait  nécessaire  de  modifier  ce  nom,  comme  je  l’ai  indiqué  dans 
mon  mémoire  déjà  cité.  C'était  alors  le  seul  changement  que  nécessitât 
l’établissement  de  la  nouvelle  nomenclature  ; mais  la  publication 
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L’inverse  a lieu  pour  les  monstres  simples  inférieurement, 
mais  doubles  supérieurement;  condition  qu’exprime  la  ter- 
minaison cfyme.  La  fille  dicéphale,  Ritta-Crislina , qui  a 
fixé  dernièrement  faltention  des  naturalistes  et  des  méde- 
cins de  Paris,  se  rapporte  à ce  groupe  de  monstres,  et  le 
genre  auquel  elle  appartient  devra,  d’après  les  principes 
que  j’ai  indiques,  prendre  le  nom  de  xlphodyme  {gemelicB 
xyphoïde  junctœ  ). 

Outre  les  monstres  des  trois  groupes  précédons,  qu’il 
sera  facile  de  dénommer  de  la  manière  que  je  viens  d’indi- 
quer, il  en  est  d’autres  en  petit  nombre,  principalement 
remarquables  par  l’inégalité  de  volume  des  deux  individus 
dont  le  monstre  est  composé  : ce  sont  ceux  que  j’ai  dé- 
signés dans  leur  ensemble  sous  le  nom  à' hétérotypiens.  Tel 
est  parmi  les  monstres  doubles  inférieurement  et  simples 
supérieurement,  le  genre  hétéi'adelp  lie , déjà  dénommé  par 
mon  père  , et  dont  le  nom  exprime  suffisamment  les  carac- 
tères. Ses  analogues  se  retrouvent  dans  les  autres  groupes  de 
monstres,  et  prendront  les  noms  correspondans  àliétéro' 
dyme  et  àliétéropage. 

On  voit  par  cet  exemple  et  par  celui  des  genres  xiphopage, 
xlphodyme  , xiphadelphe , déjà  cités,  que  les  noms  que  je 
propose,  lorsqu’ils  s’appliquent  à des  genres  analogues  à 
quelques  égards,  quoique  appartenant  à des  groupes  diffé- 
rens  , indiquent  à la  fois  et  leurs  rapports  et  leurs  dissem- 
blances. On  voit  aussi  que,  quoique  la  nomenclature  que  je 
propose  doive  se  composer  d’un  grand  nombre  de  noms , 
puisqu’il  existe  un  grand  nombre  de  genres , on  pourra 
créer  tous  les  mots  nécessaires,  en  se  bornant  à combiner 
avec  les  trois  terminaisons  dyme,  page,  adelphe , un  très- 

récente  de  l’ouvrage  de  Gurlt  entraînera  quelques  autres  modifica- 
tions. 
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petit  nombre  de  radicaux , tels  que  sierno  , gastro  , xipho  , 
céphalo , hétéro,  etc.,  la  plupart  connus  de  tout  le  monde. 
Rien  , par  conséquent,  ne  sera  plus  facile  que  de  se  familia- 
riser avec  leur  emploi. 

Quant  aux  monstres  triples,  ils  se  trouvent  pour  ainsi 
dire  dénommés  à Favance  : car  leurs  genres  étant  analo- 
gues aux  genres  des  monstres  doubles,  il  suffira  d’intro- 
duire dans  la  composition  des  noms  génériques,  l’indication 
de  leur  nature  triple  (i);  d’appeler,  par  exemple,  tri- xi- 
phodyme  ( trigemelU  xiphoïde  jiincti  ) le  genre  analogue 
aux  xiphodynies  ; tri-xiphadeiphe  ( très  fratres  xiphoïde 
jancti),  le  genre  analogue  aux  xiphadelphes  ; et  ainsi  de 
tous  les  autres  que  la  nature  pourra  présenter  à l’obser- 
vation. 

Ainsi,  en  adoptant  les  principes  et  les  bases  que  je  viens 
d’exposer , on  obtiendra  une  nomenclature  rationnelle  , 
méthodique,  de  l’usage  le  plus  facile,  et  offrant  véritable- 
ment tous  les  avantages  que  l’on  pouvait  chercher  à obte- 
nir. En  effet,  quoique  tous  les  termes  employés  soient 
courts  et  faciles  à comprendre  : 

1®  Chaque  nom  conviendra  parfaitement  au  genre  au- 
quel il  sera  appliqué , et  ne  conviendra  qu’à  lui  seul. 

2®  Il  indiquera  les  caractères  essentiels  du  genre , et  en 
renfermera  en  quelque  sorte  une  description  succincte  et 
analytique. 

5°  On  peut  ajouter  qu’il  suffira  de  connaître  le  nom 
d’un  genre  pour  connaître  aussi  la  place  qu’il  doit  occuper 
dans  la  classification  { ce  qu’indique  la  terminaison  ) , et 

(i)  L’indicatioo  de  îa  dupHcité  pour  !es  monstres  de  la  première 
sous-classe , est  au  contraire  tout-à-fait  inutile , et  ne  ferait  qu’allonger 
et  compliquer  inutilement  les  noms.  C’est  ainsi  que  le  mot  jumeau  est 
presque  toujours  substitué  dans  le  langage  ordinaire  au  mot  bijumeau; 
la  duplicité  étant  sous-entendue. 
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son  caractère  distinctif,  par  rapport  aux  groupes  voisins 
( ce  qu’indique  la  première  partie  du  nom  ). 

4®  Enfin , lorsqu’un  genre  de  monstres  doubles  offrira 
des  rapports  remarquables  avec  des  genres  appartenant 
à d’autres  groupes , même  à une  autre  sous-classe  , par 
exemple,  aux  monstres  triples,  son  nom  renfermera  dans  sa 
première  partie  l’expression  de  ces  rapports. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  MONSTRES  DOUBLES  EUSOMPHALIENS. 

Division  en  trois  genres. — Pygopages.  — Histoire  des  jumelles  bon-» 
groises  Hélène  et  Judith.  — Métopages.  — Céphalopages.  — Remar- 
ques sur  les  monstres  doubles  eusomphaliens. 

En  considérant  comme  l’état  normal  par  rapport  aux 
monstres  doubles , et  en  prenant  pour  point  de  départ  le 
type  représenté  par  deux  individus  distincts , complets  et 
réguliers  , on  doit  nécessairement  placer  en  première  ligne 
les  genres  caractérisés  par  une  duplicité  presque  parfaite  , et 
ceux  surtout  dont  les  deux  corps  sont  le  plus  complètement 
isolés.  A ce  double  titre , les  monstres  doubles  eusompha- 
liens précèdent  nécessairement  tous  les  autres , puisque  leurs 
caractères  consistent  dans  la  réunion  de  deux  sujets  h peu 
près  complets  , pouvant  accomplir  indépendamment  l’un  de 
l’autre  la  presque  totalité  des  fonctions  vitales , et  dont 
chacun  a même  son  ombilic  et  par  conséquent  aussi , durant 
la  période  fœtale,  son  cordon  ombilical  distinct. 
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Les  cusomphaiiens  sont  même  encore  tellement  rappro- 
chés  du  type  normal,  qu’il  me  suffira  toujours,  sans  les 
décrire  complètement , d’exposer  en  peu  de  mots  les  modi* 
fications  très-peu  nombreuses  qu’ils  ont  subies  dans  la  ré- 
gion de  l’union. 

§ L istoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Cette  première  famille  serait  dès  à présent  riche  d’un 
grand  nombre  de  genres , si  l’on  admettait , sans  une  cri- 
tique sévère , tous  ceux  que  les  anciens  auteurs  ont  indi- 
qués et  même  figurés.  Mais  si  l’on  écarte  tous  les  types  dont 
l’existence  est  ou  très-douteuse  ou  même  certainement 
fausse , pour  se  renfermer  dans  le  cercle  des  faits  authenti- 
ques , on  ne  trouve  plus  à établir , parmi  les  monstres  eus- 
omphaliens , que  trois  groupes  génériques.  Très-naturel- 
lement divisés  en  deux  sections  suivant  le  lieu  de  l’union  , 
ces  trois  groupes  sont  les  suivans  : 


A.  Union  sous-ombilicale. 

10  Deux  individus  à ombilics  distincts, 
réunis  dans  la  région  fessière Genre  I.  Pygqpage. 

B.  Union  sus-ombilicale. 

Deux  individus  à ombilics  distincts, 
ayant  leur  têtes  réunies  supérieure- 
ment front  à front II.  Métopage. 

3^  Deux  individus  à ombilics  distincts , 
ayant  leurs  têtes  réunies  par  les  som- 
mets en  sens  inverse III,  Céphalopage. 

Ces  trois  genres , comme  tous  ceux  dans  lesquels  l’axe 
d’union  est  perpendiculaire  aux  deux  axes  vertébraux  placés 
m.  4 


PARTIE  m. 


5o 

bout  à bout,  sont  d’une  extrême  rareté.  C’est  au  point  que, 
sur  les  trois,  il  en  est  deux,  les  genres  pygopage  et  mé- 
topage , que  je  n’ai  jamais  pu  voir  et  étudier  par  moi-même. 

Genre  I.  Pygopage  , Pygopages, 

La  réunion  de  deux  individus  par  la  portion  inférieure  et 
postérieure  du  tronc  (i)  caractérise  ce  genre,  le  premier 
de  la  série  des  monstres  doubles  suivant  Tordre  naturel, 
et  en  même  temps,  par  une  heureuse  rencontre,  celui  de 
tous  dont  les  conditions  organiques  sont  le  plus  universelle- 
ment connues. 

C’est  en  effet  au  genre  pygopage  qu’appartient  un  mons- 
tre double,  bifemelle,  né  en  1701  à Szony,  bourg  de 
Hongrie;  baptisé  sous  le  double  nom  d’Hélène  et  de  Judith  ; 
offert  à sept  ans  en  spectacle  à la  curiosité  publique;  pro- 
mené successivement  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre , en  Pologne  ; placé  à neuf  ans, 
par  les  soins  charitables  de  l’archevêque  de  Strigonie,  dans 
un  couvent  de  Presbourg  (2) , où  il  mourut  dans  sa  vingt- 
deuxième  année;  examiné  pendant  ses  voyages  partout  ce 

(i)  De  là  le  nom  que  j’ai  donné  à ce  genre  dans  mon  mémoire  sur 
la  nomenclature  des  monstres  doubles  ( voyez  Annales  des  sciences 
naturelles,  t.  XX,  p.  338  ).  Il  est  formé  de  ou  ( d’où 

y fesses , région  fessîère , et  de  la  terminaison  page,  dérivée  de 
«Kyeiç,  uni,  composé  de  plusieurs  parties,  et  commune  à tous  les  mons- 
tres doubles  supérieurement  et  inférieurement  plus  haut,  p.  43). 

— Gurlt,  dans  son  Lehrb.  der  paih.  Anat.  der  Hans-Sœugeihiere , in-8°, 
Berlin  i83a  {'voyez  part.  II , p.  334  ),a  depuis  donné  le  nom  très-peu 
différent  de  pygodidymus  au  même  genre,  mais  en  confondant  avec  lui 
quelques  monstres  doubles  d’un  autre  genre  et  même  d’une  autre 
famille  que  je  décrirai  par  la  suite  sous  le  nom  fié  ischiopages, 

(a)  Et  non  Saint-Pétersbourg  , comme  il  est  dit  presque  partout 
par  erreur. 
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que  l’Europe  comptait  alors  de  physiologistes,  de  psycho- 
logues , de  naturalistes  ; plusieurs  fois  décrit  et  figuré  dans 
Id’importans  ouvrages , tels  que  VNistoire  naturelle  de  Buf 
fon  (i)  et  les  Transactions  philosophiques  (2)  ; célébré 
même  par  plusieurs  poètes,  au  premier  rang  desquels  se 
place  riiluslre  Pope  ; enfin  mentionné  presque  sans  au- 
cune exception  dans  tous  les  ouvrages  tératologiques  qui 
ont  paru  depuis  un  siècle  et  plus.  Cet  être  double,  connu 

(1)  Supplément  lY  ^ p.  578,  pl.  V;  d’après  l’édition  allemande  du 
Systema  nat.  de  Linné,  t.  I. 

(2)  Voyez  ; Torkos  ( et  non  Torlos  ) , Observât,  anatomico-med.  de 

monstro  bicorporeo  etc. , avec  p!,  ; dans  le  tome  L,  part.  I, 

p.  3ii,  ann.  1787.  Cette  communication , faite  en  1751  à la  Société 
royale  de  Londres,  et  dont  quelques  extraits  furent  alors  publiés ÿ 
avait  été  tirée  en  grande  partie,  par  l’auteur,  des  papiers  de  Rayger, 
son  beau-père,  qui  avait  été  le  médecin  du  couvent  de  Presbourg  où 
Hélène  et  Judith  passèrent  les  douze  dernières  années  de  leur  vie,  — 
Burnex,  Letter  ; ibid,^  p.  3i5  , avec  une  autre  planche.  Cet  auteur  les 
avait  au  contraire  examinées  lui-même  dans  leur  enfance  en  Hollande. 
— Paris  du  Plessis,  ibid.  p,  317.  Ce  dernier  article  est  un  court  ex- 
trait d’un  manuscrit  tératologique  dù  à un  auteur  qui  avait  vu  aussi 
lui-même  Hélène  et  Judith,  alors  en  Angleterre.  — Mais  le  meilleur 
travail  que  Ton  puisse  consulter  sur  ces  malheureuses  filles,  c’est  un 
fragment  (reproduit  dans  les  Philos,  Trans.^  ibid.,  p.  3i8)  d’un  ouvrage 
de  G.  Cornélius  Drieschius,  intitulé  Historîa  magnœ  legationis  cœsarece 
quam  CaroUYlausp,  suscepit  Damianus  Hugo  Virmondtius  ^ Vienne,  1729, 
p.  4i-  Hélène  et  Judith  avaient  dix-neuf  ans , lorsque  furent  faites  sur 
elles  les  observations  rapportées  dans  cet  ouvrage.  — Voyez  encore 
sur  Hélène  et  Judith:  Ettmuller , Z)w,  «/e  monstro  hiingarico,  Leip- 
zig, 1707.  — Hartsoeker,  Suite  des  conjectures  physiques , in-4°,  Am- 
sterdam, 1708,  p.  147-  — Belius  , Notitia  Hungarice  nov.,  in-fol. , 
Vienne,  — Enfin  le  Gommer ciumlitter.  de  Norimberg,  1736,  sem.  III, 
p.  22:  cedernier  article  n’est  qu'un  extrait  de  l’ouvrage  deDrieschius. — 
En  comparant  entre  eux  ces  divers  documens,  on  reconnaît  que  l’ar- 
ticle publié  sur  le  même  sujet  par  Buffon , et  que  l’on  trouve  repro- 
duit en  entier  ou  en  partie  dans  plusieurs  ouvrages  modernes,  n’est 
lui-même  qu’un  abrégé  peu  fidèle  delà  notice  de  Torkos, 
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par  de  si  nombreux  documens , est  celui  que  je  prendrai 
pour  type  du  genre  pygopage,  et  que  je  vais  étudier  spé- 
cialement, soit  dans  sa  conformation  anatomique , soit  dans 
la  merveilleuse  harmonie  de  ses  doubles  fonctions. 

Hélène  et  Judith , placées  à peu  près  dos  à dos , étaient 
réunies  extérieurement  dans  la  région  fessière  et  une  par- 
tie des  lombes.  Les  organes  sexuels  externes  offraient 
des  traces  évidentes  de  duplicité  ; mais  il  n^existait  qu’une 
seule  vulve , située  inférieurement  et  cachée  entre  les 
quatre  cuisses  : le  vagin , d’abord  unique , ne  tardait  pas  à 
se  diviser  en  deux  vagins  distincts  , et  tout  le  reste  de  l’ap- 
pareil sexuel  était  double.  De  môme,  il  existait  deux  intes- 
tins réunis  seulement  vers  leur  orifice  en  un  canal  commun , 
et  aboutissant  par  leur  extrémité  commune  à un  anus  placé 
entre  la  cuisse  droite  d’Hélène  et  la  gauche  de  Judith.  Il  en 
était  de  même  encore  des  deux  rachis  , réunis  seulement  à 
partir  de  la  seconde  pièce  du  sacrum , et  terminés  par  un 
coccyx  unique.  Enfin  les  deux  aortes  et  les  deux  veines  caves 
inférieures  s’unissaient  par  leurs  extrémités,  et  établissaient 
ainsi  deux  larges  et  directes  communications  entre  les  deux 
cœurs.  De  là  une  demi-communauté  de  vie  et  de  fonctions, 
source  de  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  du 
plus  haut  intérêt. 

Les  deux  sœurs  n’avaient  ni  le  même  tempérament  ni  le 
même  caractère.  Hélène  était  plus  grande,  plus  belle,  plus 
agile,  plus  intelligente  et  plus  douce.  Judith,  atteinte, 
à l’âge  de  six  ans,  d’une  hémiplégie,  était  restée  plus  pe- 
tite et  d’un  esprit  lourd  (i)  : elle  était  légèrement  contre- 
faite , et  avait  la  parole  un  peu  difficile.  Toutes  deux  se 
portaient  une  tendre  et  mutuelle  afïéction , et  chacune  , dit 

(i)  Elle  parlait  néanmoins,  comme  sa  sœur,  trois  langues , le  hon- 
grois, l’allemancl  et  le  fiançais.  Hélène  et  Judith  avaient  aussi  appris 
pendant  leurs  voyages  un  peu  d’anglais  et  d’itaUen. 
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im  auteur  contemporain , souffrait  autant  de  la  triste  posi- 
tion de  sa  sœur  que  de  sa  propre  infortune.  Cependant , 
durant  leur  enfance,  il  leur  arrivait  fréquemment  de  sn 
quereller  et  même  de  se  frapper  Tune  Tantre  5 coups  de 
poings  : quelquefois  aussi  la  plus  forte  ou  la  plus  irritée 
soulevait  l’autre  sur  ses  épaules,  et  l’emportait  malgré  elle. 
Les  règles  parurent  chez  toutes  deux  vers  seize  ans,  mais 
non  en  même  temps,  et  il  y eut  toujours  depuis  des  diffé- 
rences entre  elles  pour  la  durée  , la  quantité  et  l’époque  de 
récoulement  menstruel,  malgré  l’unité  de  l’orifice  extérieur 
de  l’appareil  sexuel.  Elles  éprouvaient  simultanément  le 
besoin  d’aller  à la  selle,  mais  séparément  celui  d’uriner. 
Elles  pouvaient  marcher,  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
mais  avec  lenteur,  et  s’asseoir  en  faisant  éprouver  5 leurs 
corps  une  torsion  peu  commode.  L’une  étant  éveillée,  on 
voyait  quelquefois  l’autre  dormir,  ou  bien  l’une  travaillait 
et  Tautre  se  reposait.  Elles  avaient  eu  simultanément  la 
rougeole  et  la  petite-vérole;  et  si  d’autres  maladies  n’attei- 
gnirent que  l’une  des  deux  sœurs , l’autre  avait  du  moins 
des  accès  d’un  malaise  intérieur,  et  était  en  proie  à un  vif 
sentiment  d’anxiété.  Frappés  de  celte  déplorable  solidarité 
entre  les  deux  sœurs,  trop  bien  expliquée  par  leur  organi- 
sation , les  médecins  annoncèrent  que  la  mort  de  l’une 
d’elles  aurait  pour  suite  nécessaire  et  presque  Immédiate 
celle  de  l’autre.  Dans  une  grave  maladie  que  fit  Judith  5 
dix-neuf  ans,  on  crut  même  devoir  préparer  aussi  à la  mort 
la  malheureuse  Hélène , et  lui  administrer , encore  pleine 
de  vie,  les  derniers  sacremens.  Judith  guérit  cependant  , 
mais  pour  succomber  trois  ans  après,  à une  maladie  de 
l’encéphale  et  des  poumons;  et  alors  se  vérifièrent  les  horri- 
bles prévisions  des  médecins.  Atteinte  depuis  plusieurs 
jours  d’une  fièvre  légère,  Hélène  perdit  presque  tout  è coup 
ses  forces,  tout  en  conservant  l’esprit  sain  et  la  parolç  li- 
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bre.  Après  une  courte  agonie,  elle  succomba,  victime, 
non  de  sa  propre  maladie,  mais  de  la  mort  de  sa  sœur  : 
toutes  deux  expirèrent  presque  dans  le  même  instant  ! Ainsi 
périrent  ces  deux  malheureuses  filles  , unies  enlre  elles  pour 
leur  malheur  par  des  liens  indissolubles,  et  condamnées, 
par  une  affreuse  et  inévitable  fatalité,  à souffrir  pendant 
toute  leur  vie,  puis  à mourir  l’une  par  l’autre. 

Une  telle  association  est  heureusement  aussi  rare  qu’af- 
fligeante pour  l’humanité  : à peine  six  ou  sept  autres  py- 
gopages  sont-ils  connus , et  aucun  d’eux  n’a  eu , dirons- 
nous?  le  bonheur  ou  le  malheur  de  survivre  long-temps  h 
sa  naissance.  Treyling  (i),  il  est  vrai,  rapporte  l’histoire 
de  deux  filles  nées  en  Carniole,  précisément  un  an  avant 
Hélène  et  Judith  , et  comme  elles,  pleines  de  vie , quoique 
affectées  de  la  même  monstruosité.  Un  chirurgien  conçut 
la  pensée  de  les  séparer  l’une  de  l’autre  et  de  les  rendre  à 
l’état  normal  : mais  ses  tentatives  provoquèrent  de  violentes 
convulsions , et  elles  périrent  dans  leur  quatrième  mois. 
Est-ce  seulement  parce  que  ce  chirurgien  , contrairement  à 
l’avis  de  tous  ses  confrères  et  à toutes  les  règles  de  la  mé- 
decine opératoire,  préféra  la  cautérisation  à la  section  ? 11 
serait  du  moins  permis  de  penser  qu’une  telle  opération  , 

(i)  Voyez  Gemellce  mediantibus  ossibus  cocçygis  sibi  invicem  connut œ y 
dans  les  Act,  acad.  nat,  car.,  t.  V,  p.  445,  obs.  i33.  — Foyez  aussi 
d'autres  exemples  de  pygopagie  dans  les  ouvrages  suivans  : Commère, 
litt.  de  Norimberg,  ann.  1741,  semaine  XI,  p.  87. — C.  F.  Wolff, 
Notice  touchant  un  monstre  bi forme  dans  les  Acta  Acad,  scient,  peirop.pro 
anno  1778,  part.  I,  p.  41 , a indiqué  un  autre  pygopage  né  en  Russie 
en  1778,  et  mort  à l’âge  de  deux  mois.— Walter,  Musœum  anat,  part.  I, 
p.  128 , n°  2997.  — Normand  , Sur  deux  jumeaux  accolés  dos  à dos^  dans 
les  Bulletins  de  la  Fac.  de  Médec.,  ann.  1818 , n®  I , p.  i.  — Barkow, 
Monstra  anim.  duplicia  per  anat.  indagata , 1. 1,  Leipzig , 1 8 2 8 , p.  i , pl . I. 
Ce  dernier  pygopage  était  né  en  Hongrie  comme  Hélène  et  Judith. 
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faite  par  la  méthode  et  au  moment  le  plus  favorables  , eût 
eu  quelques  chances  de  succès , s’il  est  vrai  , comme  le  dit 
Treyling,  qu’il  y eût  seulement  adhérence  des  deux  coccyx 
à leurs  extrémités  et  communauté  de  l’anus.  Malheureuse- 
ment l’auteur  ne  décrit  pas  l’organisation  intérieure,  et  ne 
nous  donne  pas  même  la  moindre  notion  sur  les  rapports 
des  deux  systèmes  vasculaires. 

En  nous  laissant  dans  le  doute  si  la  séparation  chirurgi- 
cale des  deux  individus  composans  serait  possible  dans 
quelques  cas,  l’extrême  rareté  des  pygopages  nous  prive 
aussi  de  documens  suffisamment  complets  sur  les  circon- 
stances de  leur  naissance.  Je  crois  cependant  pouvoir  affir- 
mer, par  analogie,  qu’ils  naissent  ordinairement  avant 
terme  (i)  , et,  surtout;  il  est  certain  que  l’extrême  com- 
plication de  leur  organisation  rend  difficile  et  laborieux , 
mais  non  impossible,  l’accouchement  naturel.  Dans  une 
notice  sur  Hélène  et  Judith,  un  auteur  digne  de  foi  (2) 
nous  apprend  qu’Hélène  parut  d’abord  et  sortit  jusqu’à 
l’ombilic , et  que  le  reste  de  son  corps , de  même  que  le 
corps  tout  entier  de  Judith , ne  fut  entièrement  dégagé  que 

(1)  Walter,  loe.  cît.^  mentionne  en  trois  lignes  un  pygopage  bi-fe- 
melle,  comme  les  sujets  préoédens , et  ayant mois.  Rien  n’indique 
si  l’auteur  veut  parler  de  neuf  mois  de  vie  ou  de  neuf  mois  de  gesta- 
tion , et  s’il  parle  d’après  des  renseignemens  certains  ou  d’après  une 
simple  et  vague  appréciation  du  volume  des  individus  composans. 

(2)  Voyez  Torkos  , loc.  cit. , p.  3ii.  — Cet  auteur  attribue  la  nais- 
sance d’Hélène  et  de  Judith  à l’influence  de  l’imagination  de  leur 
mère,  frappée  , vers  le  commencement  de  la  grossesse,  de  la  vue  de 
deux  chiens  accouplés. — ,11  est  curieux  d’avoir  à remarquer  que 
cette  bizarre  explication  avait  déjà  été  donnée  long-temps  auparavant 
pour  une  autre  monstruosité  au  moins  très-voisine  de  la  pygopagie: 
njoyez  Rhodius,  dans  les  Ephem.nat,  cur.^  déc.  II,  ann.  5,  a/?/?.,  p.  53. 
L'observation  , trop  imparfaite  pour  qu’il  soit  possible  de  donner  une 
détermination  exacte  de  la  monstruosité,  a pour  titre:  Gemellif  canum 
instar  J in  utero  cohœrentes. 
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long-temps  après.  La  mère  non  seulement  survécut  à cet 
accouchement  laborieux,  mais  on  sait  par  divers  témoi- 
gnages qu’elle  eut  depuis  plusieurs  enfans  robustes  et  bien 
conformés. 

La  pygopagîe , rare  chez  l’homme , l’est  également  chez 
les  animaux.  Gurlt , dans  son  important  travail  sur  les 
monstruosités  des  mammifères  domestiques , en  figure  un 
exemple  chez  le  veau  ( i ) : les  deux  corps , unis  par  les 
croupes,  sont  dirigés  horizontalement  en  sens  inverses: 
les  deux  queues , jointes  seuleineut  à leur  origine , sont 
libres  dans  leur  presque  totalité.  Il  n’y  a évidemment  qu’un 
seul  anus  , quoique  l’auteur  ne  décrive  point  dans  son  texte 
et  n’ait  point  fait  représenter  dans  sa  planche  le  mode  de 
terminaison  et  de  jonction  des  deux  rectums  (2). 

Genre  IL  Métopagk  , Metopages  (5).  ; 

Ce  genre,  quoique  analogue  auprécédentpar  les  conditions 
fondamentales  de  son  organisation , est  caractérisé  par  un 
mode  d’union  précisément  inverse  : c’est  par  l’extrémité 
céphalique,  front  à front,  et  vertex  à vertex,  que  se  réu- 

(1)  Loc,cît.j  pl.  XV,  fig.  6.  l''oyez  aussi  le  texte,  part.  II,  p.  335. 

(2)  Gurlt  mentionne  trois  autres  cas  chez  le  veau  (parmi  lesquelsdeux 

d’après  les  indications  tresdniparfaites  d’ALORovANOE  , Monstr,  kistor., 
p.  655,  et  de  Rzaczynski  , Hîsr»  natur.  curies.  legni  Polonlœ  ^ tract.  XIII, 
sect.  II,  p.  1269),  et  un  autre  exemple  chez  le  mouton.  Mais  il  est 
évident  que  Gurlt  comprend  parmi  les  vrais  pygopages  ( ou  comme 
il  \gs  pjgodidym.es  ) des  monstres  d’une  organisation  très-diffé- 

rente, D’un  autre  côté,  il  ne  donne  jamais  que  des  indications  très» 
succinctes  et  insuffisantes,  et  c’est  pourquoi  je  me  borne  à citer  comme 
exemple  authentique  de  pygopagie  parmi  les  animaux,  le  veau  dont  il 
donne  la  figure. 

(3)  Ce  nom,  qui  résume  en  lui  les  caractères  du  genre,  est  formé  du 
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Dissent  dans  la  métopagie  les  deux  individus  coniposans;. 
tous  deux  offrent,  d^ailleurs , comme  les  deux  individus 
composans  dans  la  pygopagie , une  conformation  générale- 
ment normale,  le  lieu  de  Funion  excepté. 

Plus  rare  encore  que  la  pygopagie  , la  métopagie  est  ce- 
pendant connue  h la  fois  chez  l’homme , et , bien  loin  de 
Fespèce  humaine , dans  la  classe  des  oiseaux. 

Chez  l’homme,  il  est  même  un  métopage  dont  l’obser- 
vation remonte  à plus  d’un  siècle  et  demi , et  dont  l’histoire, 
presque  oubliée  aujourd’hui,  et  bannie,  à peu  d’exceptions 
près  , de  tous  les  ouvrages  récens  de  tératologie , a eu  pres- 
que autant  de  retentissement  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  (1) , que  celle  d’Hélène  et  de  Judith  au  dix-hui- 
tième. C’était  encore  un  sujet  bi-femelle.  Les  deux  sujets 
composans,  accolés  parles  parties  antérieures  et  supérieures 

radical  commun  irayst^,  vni^  réuni,  et  de  front,  région  antérieure  et 

supérieure  de  la  tête.  On  voit , d’après  ces  données  étymologiques,  que  le 
mol  métopopagie  eût  été  plus  régulièrement  formé  : mais  j’ai  cru  utile 
de  faire  pour  ce  terme  trop  long  et  mal  consonnant  ce  que  l’usage  a 
depuis  long-temps  permis  pour  d’autres  dérivés  du  mot  p.évcai:o'J,  tels 
que  métoposcopie,  métoposcope , etc.,  qu’on  écrit  souvent  méto  scopie , 
métoscope. 

(i)  Elle  est  rapportée  avec  plus  „ou  moins  de  détails  par  un  grand 
nombre  d’auteurs,  tels  que  Cardan  î De  suhtilitate , liv.  XII;  Gemma, 
Cosmocrit.,  liv.  I,  chap.  6 ; Faré,  Licetus,  Schenckius,  Ardrovande, 
dans  leurs  recueils  tératologiques;  enfin  Em.  Koenig,  dans  les  Ephem. 
nat.  cur.y  déc.  II  , ann.  VIII , obs.  i45  ,ann.  1689.  presque  tous  ont 

puisé  leurs  renseignemensà  la  même  source,  c’est-à-dire  dans  la  Cosmos 
graphia  universalis  de  Seb.  Munster  , qui  était,  comme  on  sait,  non  un 
naturaliste  ou  un  médecin,  mais  un  docte  hébraïsant,  et  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  une  grande  autorité  dans  une  telle  question. 
— Il  est  à peine  besoin  de  rappeler  que  les  figures  qu’Aldrovande  et  les 
autres  anciens  tératologues  ont  données  de  ce  monstre,  doivent  être 
comptées  pour  rien,  les  auteurs  de  cette  époque  ne  se  faisant  aucun 
scrupule  de  composer  des  figures  d’après  de  simples  renseignemeas. 


PARTIE  III. 


58 

de  leurs  têtes , étaient , dans  leur  situation  ordinaire , pla- 
cés parallèlement  l’im  à l’autre,  et  opposés  front  h front, 
face  à face,  ventre  à ventre.  Comme  Hélène  et  Judith,  ces 
deux  sœurs  ne  pouv^aient  se  coucher,  se  lever,  marcher 
qu’ensemble,  et  quand  l’une  avançait , il  fallait  que  l’autre 
reculât  : mais,  de  plus,  chacune  d’elles,  ayant  toujours  sa 
sœur  en  face  de  ses  yeux,  ne  pouvait  apercevoir  que  de  côté 
les  objets  environnans.  Elles  vécurent  ainsi  jusqu’à  dix  ans. 
L’une  d’elles  ayant  survécu  à l’autre,  on  se  détermina, 
au  rapport  des  auteurs  contemporains,  à la  séparer  du  ca- 
davre de  sa  sœur  : mais  l’opération,  comme  on  devait  s’y 
attendre , n’eut  aucun  succès.  Les  auteurs  ajoutent  que  la 
mère  de  ce  métopage,  durant  sa  grossesse,  et  une  autre 
femme  s’étalent  rencontrées  tout  à coup  l’une  au  devant  de 
l’autre  et  frappées  front  contre  front  : circonstance  à la- 
quelle, suivant  les  idées  alors  dominantes  dans  la  science, 
ils  s’accordent  presque  tous  à rapporter  l’origine  de  la 
monstruosité. 

Ce  cas,  quoique  les  détails  étendus  et  précis  que  les  au- 
teurs nous  ont  transmis  sur  lui,  en  attestent  l’authenticité, 
serait  loin  de  suffire  à l’établissement  d’un  genre  tératolo- 
gique. Mais  deux  autres  cas  de  métopagie  me  sont  connus 
chez  l’homme  par  divers  documens. 

Ainsi,  j’ai  sous  les  yeux  le  dessin  très-fidèle,  et  évidem- 
ment fait  d’après  nature,  de  deux  crânes  réunis  l’un  à 
l’autre  par  les  bords  supérieurs  de  leurs  coronaux,  de  leurs 
pariétaux  et  de  leurs  occipitaux.  Il  n’existait  donc  qu’une 
seule,  mais  très-vaste  cavité  crânienne,  logeant  les  deux 
encéphales,  séparés  l’un  de  l’autre,  suivant  toute  vraisem- 
blance , par  une  cloison  membraneuse  formée  des  méninges 
réunies  des  deux  sujets. 

Je  dois  à M.  de  Blainville  la  communication  de  quelques 
notes  qu’il  a prises  à Londres  sur  un  dessin  conservé  de- 
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puis  fort  long-temps  au  Collège  des  chirurgiens , et  qui , s’il 
laisse  à désirer  du  côté  de  ia  précision  , paraît  du  moins 
aulhenlîque  et  fait  d’après  nature.  Le  monstre  qu’il  repré- 
sente est  tellement  semblable  aux  deux  filles  décrites  plus 
haut,  qu’on  serait  porté  à croire  à son  identité  avec  celles- 
ci,  si  l’on  ne  le  savait  d’une  manière  positive  né  dans  un 
autre  pays  et  à une  tout  autre  époque  (i).  Il  résultait  en 
effet  aussi  de  funion  frontale  et  sincipîtale  de  deux  filles 
ayant  leurs  faces  dirigées  du  même  côté.  Ce  monstre  , non 
seulement  naquit  vivant , mais  même  il  prolongea  sa  vie 
au  moins  assez  pour  qu’on  pût  en  faire  le  sujet  de  quelques 
observations  , et  très-probablement  même  l’objet  d’une 
exhibition  publique.  Les  deux  sœurs  dormaient  quelquefois, 
et  sans  doute  le  plus  habituellement,  l’une  en  même  temps 
que  l’autre;  mais  on  voyait  quelquefois  aussi  l’une  d’elles 
dormir  pendant  que  l’autre  pleurait  ou  prenait  de  la  nour- 
riture. 

Enfin,  parmi  les  animaux,  Tiedemann  (2)  a décrit  et 
figuré  récemment  deux  jeunes  canards  qui  présentaient  une 
conformation  au  moins  très-analogue , les  deux  crânes  dans 
leur  partie  antérieure  et  supérieure  , et  même  d’un  côté  les 
deux  cerveaux,  se  trouvant  réunis  l’un  à l’autre.  Ces  deux 
jeunes  canards,  opposés  face  à face  et  à becs  presque  conti- 
gus, parvinrent  au  terme  normal  de  l’incubation  , et  brisè- 
rent, comme  les  autres,  la  coquille  de  leur  œuf;  mais  leur 
éclosion  fut  très  promptement  suivie  de  leur  mort.  Ce  cas 
n’offre  donc  pas  à beaucoup  près  l’intérêt  que  présentaient 
deux  des  exemples  précédées  ; mais  son  authenticité  est 

(1)  Prés  de  Bruges,  en  Flandres,  le  6 mai  1682.  L’autre  était  né 
long-temps  auparavant  près  de  Maïence. 

(2)  Voyez  Zeitschrift  Jür  Physiol.^  t.  III,  cah. , 1829,  p.  5, 
pl.II.  — C’est  sans  doute  le  même  cas  qu’indique  Heusker,  Descr, 
monstrorum  avium,  etc.  Thèse,  in-8°.  Berlin,  1824,  p.  33. 
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à l’abri  de  toute  contestation,  et  11  est,  sous  ce  rapport, 
très-précieux  pour  la  tératologie. 

Genre  III.  Gèphalopage,  Cephalopages  (i). 

Cette  monstruosité , très-rare  aussi  chez  l’homme , et 
encore  inobservée  chez  les  animaux,  est  très-voisine  , mais 
très-distincte  du  genre  précédent.  Gomme  la  métopagie,  la 
céphalopagie  nous  olFre  le  singulier  assemblage  de  deux 
sujets  n’ayant  entre  eux  de  rapports  par  aucun  point  du 
tronc  ou  des  membres,  et  réunis  seulement  par  les  sommets 
des  deux  têtes  : mais  ici  la  relation  réciproque  des  deux  têtes 
et  leur  mode  d’union  est  très- différent  et  beaucoup  plus 
remarquable  encore.  Le  front  de  l’une  ne  se  joint  plus 

(i)  Du  radical  commun  et  de  Ce  nom  indique 

bien  que  Tunion  est  dans  ce  genre  étendue  à une  très-grande  partie 
de  la  tête;  mais  il  n’exprime  pas  un  autre  caractère  plus  remarquable 
encore, l’union  en  sens  inverse.  — En  publiant  dans  les  planches  quiont 
paru  avec  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  la  figure  d’un  monstre  de 
de  ce  genre,  je  l’ai  indiqué  sous  le  nom  àe  céphaliade  qui  est  imparfait, 
et  doit  être  banni  de  la  nomenclature  tératologique.  J’avais  cru  à tort 
devoir  établir  une  famille  à paî  t,  et,  par  suite  , adopter  une  terminai- 
son distincte  pour  les  genres  dans  lesquels  les  deux  corps  réunis  seule- 
ment par  leurs  extrémités,  sont  placés  bout  à bout.  Or,  cette  disposition 
est  sans  importance  en  elle-même,  et  de  plus  variable,  comme  il  est 
facile  de  le  montrer.  Un  céphalopage,  et  de  même  un  pygopage  , peu- 
vent , par  un  simple  changement  de  situation  , placer  leurs  corps  bout 
à bout,  ou  bien  l’un  à côté  de  l’autre,  ou  même  encore  perpendicu- 
lairement l’un  à l’autre,  comme  je  m’en  suis  assuré  depuis  par  l’exa- 
men d'un  céphalopage.  De  telles  mutations  sont  même  extrêmement 
faciles,  tant  que  l’ossification  est  peu  avancée,  et  qu'il  n’y  a point  sou- 
dure entre  les  os  de  l’un  et  de  l’autre  individu  composant.  — Il  n’y  a 
donc  aucun  motif  pour  séparer  les  céplialopages  des  autres  monstres 
doubles  eusomphaliens , et  par  conséquent  pour  ne  point  appliquer  à 
leur  dénomination  générique  la  terminaison  commune. 
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aa  front  de  l’autre , mais  à son  occiput , et  réciproquement, 
en  sorteqiie,  l’un  des  deux  sujets  composans  regardant  d’un 
côté,  l’autre  a nécessairement  le  visage  tourné  en  sens  inverse. 
En  d’autres  termes , la  face  ventrale  de  l’un  d’eux  fait  suite  , 
non  à la  face  ventrale  de  l’autre , mais  à sa  face  dorsale;  et 
si  l’im  est  dans  la  supination , l’autre  est  nécessairement 
dans  la  pronation. 

Ainsi  l’axe  d’union  divise  bien  un  céphalopage , comme 
tout  autre  monstre  double  autositaire , en  deux  parties  sen- 
siblement égales , en  deux  moitiés  composées  d’organes  ho- 
mologues; mais,  par  une  grave  exception  aux  caractères  les 
plus  généraux  des  monstres  doubles,  ces  deux  moitiés  ne 
sont  point  disposées  symétriquement  des  deux  côtés  du  plan 
d’union. 

Le  caractère  vraiment  exceptionnel  des  modifications 
organiques  qui  distinguent  les  céphalopages,  en  explique-t-il 
suffisamment  la  grande  rareté?  Toujours  est-il  qu’un  très- 
petit  nombre  d’exemples  sont  encore  connus  ; et  peut-être 
même  n’eussions-nous  pu  trouver  dans  la  science  les  élé- 
mens  nécessaires  à l’établissement  de  ce  genre,  si  un 
monstre  né  à Paris  en  novembre  1829,  n’en  fût  venu  re- 
produire le  type  sous  nos  yeux.  Je  dois  à l’obligeance  de 
M.  le  docteur  Villeneuve  d’avoir  pu  examiner  ce  sujet  le 
lendemain  de  sa  naissance  ; mais  ce  savant  médecin  en  a 
lui-même  publié  une  description  aussi  exacte  que  détail- 
lée (1),  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à son 

(i)  Voyez  Description  d’une  monstruosité  consistant  en  deux  fœtus  hu- 
mains accolés  en  sens  inverse  par  le  sommet  de  la  tête,  in-4®  , Paris  , i83t, 
avec  une  planche,  qui  est  reproduite  dans  notre  atlas,  pl.  XIX.  — Les 
journaux  de  médecine  pour  novembre  et  décembre  1829,  contiennent 
aussi  pour  la  plupart  quelques  renseignemens  sur  ce  monstre,  ex- 
traits d’une  communication  faite  par  M.  Villeneuve  à l’académie  de 
médecine.  • 
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travail,  en  me  bornant  à reproduire  ici  les  faits  les  plus 
împorlans. 

Le  céphalopage  de  M.  Villeneuve  était  composé  de  deux 
fœtus  mâles,  placés  bout  à bout  presque  exactement  en 
ligne  droite,  et  généralement  bien  conformés,  sauf  la  ré- 
gion sincipilale.  L’union  se  faisait  par  presque  toute  l’éten- 
due de  la  face  supérieure  de  la  tête  , et  les  limites  des  têtes 
de  l’un  et  l’autre  sujet  ne  se  trouvaient  même  indiquées  à 
l’extérieur  que  par  une  légère  dépression.  La  peau  en- 
levée (i)  P on  trouva,  comme  on  l’avait  prévu,  que  les  os 
frontaux,  pariétaux  et  occipitaux  ne  se  réunissaient  point 
entre  eux,  chez  chacun  des  sujets  composans,  pour  former 
la  voûte  du  crâne , mais  étaient  écartés  et  correspondaient 
par  leurs  bords  aux  os  crâniens  de  l’autre  sujet,  savoir,  les 
pariétaux  aux  pariétaux , et  les  occipitaux  aux  frontaux.  Les 
deux  crânes  se  trouvaient  ainsi  associés  et  réunis  en  un  seul 
crâne  double  : mais  â l’intérieur  les  deux  cavités  encépha- 
liques, et  par  conséquent  les  deux  encéphales,  dont  la 
forme  était  anomale , se  trouvaient  complètement  séparés 
par  les  dures-mères. 

On  ignore  si  ce  monstre  remarquable,  né  à sept  mois 
environ,  et  nourri  par  deux  cordons  insérés  sur  un  seul 
placenta,  donna  en  naissant  quelques  signes  de  vie;  mais 
d’autres  observations  suppléent  ici  à celles  que  n’a  pu  faire 
M.  Villeneuve  (2). 

(1)  La  dissection  du  céphalopage  de  M.  Villeneuve  a été  faite  par 
M.  Bi  eschet. 

(2)  Un  autre  cas  de  céplialopagie  dans  lequel  la  vie  paraît  de  même 
s’être  éteinte  au  moment  de  la  naissance,  a été  décrit  par  Barkow, 
dans  sa  dissertation  De  monsiris  dtipl.  'veriicihus  inter  se junctis,  Berlin, 
1821.  Comme  dans  le  cas  de  M.  Villeneuve,  les  deux  cerveaux  étaient 
distincts  : mais  le  sexe  était  bi-feinelle,  et  run  des  sujets  composans 
était  affecté  de  bec-de  Uevre. 
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L’Hîstoîre  de  TAcaclémie  des  sciences  pour  lyoS  (i)  fait 
mention  d’un  autre  céphalopage  né  plein  de  vie  , et  qui  re- 
çut le  baptême.  « Le  crâne , dit  l’historien  de  l’Acadé- 
»mie,  pouvait  faire  croire  qu’il  n’y  avait  qu’un  cerveau, 
» et  sur  cela  on  avait  fait  quelques  scrupules  au  curé,  qui  les 
» avait  baptisés  comme  deux  individus.  Cependant,  à considé- 
» rer  les  mouvemens  qu’ils  avaient  indépendamment  l’un  de 
» l’autre  , il  était  plus  probable  que  chacun  d’eux  avait  son 
«cerveau  séparé,  «L’auteur  de  cette  observation  intéres- 
sante, mais  très- incomplète,  Hémery,  médecin  à Blois, 
nous  apprend  aussi  que  l’accouchement  avait  été  très-fa- 
cile, l’un  des  deux  fœtus  étant  venu  les  pieds  en  bas  et 
l’autre  les  pieds  en  haut. 

Je  citerai  encore  un  autre  céphalopage  qui  a été  indiqué, 
mais  d’une  manière  plus  succincte  encore,  par  Albrecht  (2), 
Né  en  décembre  1755  , ce  sujet  bi-femelle  était  encore 
vivant  et  bien  portant  en  mars  1734.  A en  juger  parla 
figure  que  l’auteur  ajoute  à sa  note , et  qui  représente  cet 
enfant  double  dans  son  double  berceau,  les  deux  sujets  com- 
posans  n’étaient  point  placés  ordinairement  suivant  une 
même  ligne  droite , comme  dans  le  cas  de  M.  Villeneuve  , 
mais  faisaient  entre  eux  un  angle  droit  (3). 

(1)  Page  39.  — Le  sexe  de  ce  sujet  n’est  point  indiqué, 

(2)  Commercium  littr^r,  ad  rei  med.  et  scient,  natur.  incrementum , No- 
rimberg,  ann.  1736,  sem.  II[,p.  l'z  ^ pl.YX.,fig.  10. 

(3)  Après  ces  quatre  exemples  de  céphalopagie  successivement  re- 
cueillis par  Hémery , Albrecht,  Barkow,  M.  Villeneuve , et  dont  la 
détermination  peut  être  donnée  avec  certitude  , j’indiquerai  quelques 
monstres  imparfaitement  connus  que  l’on  ne  peut  rapporter  qu’avec 
doute,  soit  aux  céphalopages,  soit  aux  métopages.  — Tel  est  le  monstre 
double  représenté  par  Régnault,  Écarts  de  la  nature ^ pl.  XL.  La  figure 
est  si  imparfaite  qu’elle  n’exprime  même  pas  d’une  manière  précise  la 
position  relative  des  deux  faces.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
figure  a été  faite  de  mémoire  ^ ou  tout  au  plus  d’après  un  monstre 
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Oiî  ne  peut  donc  douter  que  les  céphalopages  puissent 
survivre  à leur  naissance,  non  seulement  de  quelques  jours, 
mais  même  de  plusieurs  mois  ; et  il  y a même  tout  lieu  de 
croire  que  leur  existence  peut  avoir  encore  une  bien  plus 
longue  durée. 

g II.  Remarques  générales  sur  tes  monstres  doubles 
eusomphaliens, 

La  famille  des  monstres  doubles  eusomphaliens,  com- 
prenant à la  fois  des  monstres  à union  sincipilale,  d’autres 
à union  hypogastrique , semble  au  premier  aspect  as- 
socier entre  eux  des  êtres  très-dilFérens.  Mais  si  l’on 
pèse  la  valeur  relative  des  divers  caractères  des  mons- 
tres doubles,  on  reconnaîtra  facilement  qu’il  n’en  est  point 
ainsi,  et  que  des  rapports  réellement  intimes  lient  les  mélo- 
pages  et  les  céphalopages  aux  pygopages,  même  à ne  con- 

conlenu  dans  un  bocal  et  mal  vu  par  le  dessinateur.  Je  trouve  des 
indices  à l’appui  de  celle  supposition  dans  le  vague  et  la  brièveté  de 
l’explication  jointe  à la  planche,  et  dans  cette  circonstance  que  les 
organes  génitaux  des  deux  sujets  sont  complètement  cachés  par  leurs 
mains  ; l’arliste  ayant  voulu  sans  doute  se  dispenser  d’indiquer  le  sexe, 
qu’il  ne  connaissait  pas.  — M.  Villeneuve,  loc.  cit.^  p.  19  et  ao,  indi- 
que comme  analogues  au  céphalopage  qu’il  a décrit,  deux  monstres 
doubles  dont  M.  de  Blainville  a vu  à Londres  les  figures,  dans  un  re- 
cueil appartenant  au  Collège  des  chirurgiens  , et  qui  résultaient 
de  l’union  sincipilale  de  deux  fœtus;  mais  j'ai  montré  plus  haut, 
d’après  des  renseignemens  communiqués  par  M.  de  Blainville , 
que  l’un  de  ces  monstres  est  un  métopage,  et  non  un  céphalopage  ; et 
quant  à l’autre,  la  disposition  relative  des  deux  sujets  n’est  pas  assez 
bien  connue  pour  qu’il  soit  possible  de  hasarder  une  détermination 
générique.  — Enfin  je  ne  puis  non  plus  que  citer  ici , faute  de  les  con- 
naître assez  exactement,  les  curieux  monstres  doubles  à têtes  réunies 
par  lessinciputs  qu’ont  fait  connaître  Bukdach  , dans  les  Jierichte  von 
der  hon.  anat,  Anstali  zii  Kocnigsherg ^ ann.  1823*1824,  et  Harles  dans 
Jahrliicher  der  deutsch.  Mediz.  imd  chir,^  t.  III,  p.  17. 
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sidérer  que  le  mode  d’union  des  individus  composans.  Les 
caractères  de  ces  divers  genres  , pris  dans  toute  leur  géné- 
ralité , peuvent  en  effet  se  ramener  à une  expression  com- 
mune , l’union  par  les  extrémités  des  deux  corps  ; d’où  la 
séparation  complète  et  l’indépendance  de  la  plupart  des  ap- 
pareils, notamment  l’existence  de  deux  abdomens;  par  suite, 
de  deux  ombilics  distincts,  et  de  deux  appareils  distincts 
de  nutrition  et  de  circulation,  pendant  la  vie  intra-utérine. 
Ainsi  le  caractère  qu’exprime  spécialement  le  nom  è^eusom- 
phatiens , s’il  ne  paraît  pas  par  lui-même  d’une  très-grande 
valeur,  renferme  du  moins  en  lui  l’expression  implicite  de  plu- 
sieurs modifications  réellement  importantes  de  l’organisa- 
tion et  des  fonctions , et  il  caractérise  à juste  titre  une  famille. 

Je  ne  craindrai  donc  point  de  regarder  comme  liés 
par  des  rapports  véritablement  naturels,  les  trois  genres 
pygopage,  métopage  et  céphalopage,  qui  composent  seuls 
encore  cette  famille  (i) , et  d’embrasser  dans  de  communes 
remarques,  soit  ces  monstres  eux-mêmes,  soit  les  circon- 
stances de  leur  naissance  et  de  leur  vie. 

(i)  J’indiquerai  ici  succinctement  les  principaux  types  qui,  si  l’on 
en  croyait  quelques  anciens  auteurs,  devraient  être  ajoutés  aux  trois 
genres  que  je  viens  de  décrire  parmi  les  eusomphaliens.  Ces  types  au- 
raient présenté  les  caractères  suivans: 

I®  Union  parles  joues.  On  trouve,  dans  les  anciens  recueils  déjà  cités, 
quelques  exemples  de  cette  disposition;  mais  tous  sont  complètement 
privés  d’authenticité. 

2®  Union  par  les  cotés  du  thorax  on  de  V abdomen»  Les  anciens  recueils 
tératologiques  renferment  quelques  figures  de  sujets  ainsi  accolés,  et 
dont  chacun  a son  ombilic  à peu  de  distance  de  celui  de  l’autre  indi- 
vidu composant.  Mais  toutes  ces  figures  sont  faites  seulement  d’après 
les  indications  vagues  des  auteurs  antérieurs  ou  contemporains,  et 
non  d’après  nature,  et  c’est  le  dessinateur  qui  a substitué  à l’om- 
bilic unique  et  médian  deux  ombilics  latéraux. 

3®  Union  simultanée  par  les  joues  et  par  les  cotés  du  corps  j Gemma, 
loc.  cit.y  copié  par  Aedrovawde  , Monstr.  Inst.,  p.  640,  et  par  d’au- 

III.  5 
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En  premier  lieu^  nous  voyons,  par  la  comparaison  des 
diverses  observations  que  possède  la  science  , que  ces 
monstres  sont  tous  ou  bi-femelles,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent,  ou  bi-mâles  : aucun  d’eux  ne  s’est  trouvé  com- 
posé de  deux  individus  de  sexes  dilTérens. 

Dans  presque  tous  les  cas  connus  (i),  les  deux  sujets 
composans  se  sont  aussi  trouvés  entièrement  normaux,  la 
région  exceptée  par  laquelle  se  faisait  l’union. 

Tous,  ou  presque  tous,  sont  nés  vivans,  et  leur  vie  s’est, 
dans  plusieurs  cas,  prolongée  long-temps  après  leur  nais- 
sance. 

S’il  est  très-rare  qu’ils  parviennent  à l’état  adulte,  c’est 
même  en  grande  partie , du  moins  suivant  toute  app  rence, 
à cause  de  l’époque  ordinairement  Irès-prémalurée  de  leur 
naissance. 

^ Ajoutons  en  terminant,  que  la  difficulté  plus  grande  de 

1res  compilateurs , donne  un  cas  de  ce  genre , également  dépourvu 
de  toute  authenticité. 

4°  Union  dorsale.  Paré  , Œuvres^  édit,  de  i683  , p.  755  ; Christell, 
De  partit  gemellorum  coalitorum  ^ p.  41  , Strasbourg,  1751,  et  quelques 
autres,  indiquent  de  tels  cas  qui  n’ont  rien  d’authentique.  — Quant  au 
monstre  observé  par  Bouthier,  et  décrit  dans  de  V Acad,  des  sciences 

pour  1727  , p.  22,  son  existence  est  mise  hors  de  doute  par  une  descrip- 
tion détaillée  et  assez  précise:  mais,  par  là  même,  il  est  facile  de  voir 
qu’il  n'appartient  point  aux  monstres  doubles  eusomphaliens,  mais  à 
une  tout  autre  famille,  celle  des  sycéphaliens,  et  c’est  tout-à-fait  à tort 
qu’on  l’a  cité  comme  un  exemple  d’union  dorsale. — C’est,  au  contraire, 
aux  eusomphaliens,  mais  au  genre  pygopage,  que  se  rapporte,  comme 
on  l’a  vu  , un  monstre  décrit  par  le  docteur  Normaud,  Ioc.  dt. , et 
qui,  à en  juger  par  le  titre  que  cet  auteur  a donné  à son  observa- 
tion , pourrait  être  pris  pour  un  exemple  d’union  dorsale. 

(i)  Il  n’y  a qu’une  seule  exception  connue,  encore  est-elle  peu 
remarquable.  Voyez  plus  haut,  p.  62,  la  note  relative  au  céphalopage 
de  Baikow. 
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raccouchement  (i),  surtout  dans  les  cas  de  pygopagie , aug- 
mente nécessairement  de  beaucoup  , pour  des  êtres  aussi 
complètement  doubles , les  chances  de  mort  accidentelle 
pendant  ou  peuaprès  la  parturition. 
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CHAPITRE  IL 

DES  MONSTRES  DOUBLES  MONOMPHALIENS. 

Division  en  cinq  genres.  — Ischiopages.  — Analyse  de  leur  organi- 
sation. — Complications  diverses  de  fischiopagie.  — Ischiopages 
syraéliens.  — Xiphopages. — Séparation  chirurgicale  des  deux  in- 
dividus composans  dans  un  cas  de  xiphopagie.  — Histoire  des  Ju- 
meaux Siamois  Chang  et  Eng.  — Sternopages.  — Ectopages.  — 
Analyse  et  comparaison  des  caractères  de  ces  deux  genres.  — Hémi- 
pages. — Remarques  générales  sur  les  monstres  monomphaliens. 

Cette  seconde  famille  est  essentiellement  caractérisée  par 
I la  réunion  de  deux  sujets  presque  complets , à ombilic  com» 

!mun.  Les  liens  qui  l’iinissent  à la  famille  précédente,  sont 
très- intimes , et  n’ont  échappé  à aucun  des  tératologues  qui 
se  sont  occupés  avant  moi  de  la  monstruosité  double.  Mais 
la  communauté  de  l’ombilic  , et  quelques-autrés  conditions 
qui,  dérivant  de  ce  caractère  fondamental,  co-existent  con- 
stamment avec  lui,  établissent  entre  les  eusomphaliens  et 
les  monomphaliens  des  différences  très -faciles  à saisir,  et 
qui  ne  permettent  pas  d’hésiter  sur  les  limites  de  ces 
deux  groupes. 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  55,  les  circonstances  de  la  naissance  d’Hélène 
et  de  Judith. 
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§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Le  tableau  suivant  présente  les  divers  genres  de  monom- 
phaliens  divisés  en  deux  sections  suivant  que  Tunion  a lieu 
au  dessous  ou  au  dessus  de  l’ombilic  commun.  Les  deux 
sections  correspondent  évidemment  aux  deux  sections  que 
de  semblables  différences  nous  ont  fait  distinguer  dans  la 
famille  précédente. 

A.  Union  soiis-ombilicaîe. 


1°  Deux  individus  à ombilic  commun, 
réunis  dans  la  région  hypogastrique.  . Genre  I.  Ischiopa,gi. 

B.  Union  sus-ombilicale. 


2"  Deux  individus  réunis  de  rextrémité 
inférieure  du  sternum  à l’ombilic  com- 
mun  

3^  Deux  individus  à ombilic  commun, 
réunis  face  à face  sur  toute  l’étendue 

du  thorax 

4*^  Deux  individus  à ombilic  commun, 
réunis  latéralement  sur  toute  l’éten- 
due du  thorax.  

5®  Deux  individus  à ombilic  commun, 
réunis  latéralement  sur  toute  l’éten- 
due du  thorax  et  du  cou,  et  jusque 
par  les  mâchoires 


IL  Xiphopage. 


111.  SxERirOPAGE. 


IV.  Ectopage. 


V.  Hémipage  (i). 


(i)  Ces  noms,  comformément  aux  principes  de  nomenclature  ex- 
posés plus  haut,  sont  tous  composés  de  la  terminaison indi- 
quant l’union  de  deux  individus  séparés  supérieurement  et  inférieu- 
rement (^voyez  plus  haut,  page  4^)>  d’un  radical  indiquant  le  lieu 
de  l’union.  Il  est  sans  doute  à peine  utile  de  rappeler  à la  mémoire  des 
lecteurs  de  cet  ouvrage  les  radicaux;  le/Xov , ischion ^ et,  en  ana- 

tomie, appendice  xiphoide;  ffrî/svdv,  sternum^  poitrine éxro; , dehors,  en 
dehors , et  vjy.£ , demi.  On  voit  que  ces  divers  noms  indiquent  les  divers 
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Les  genres  de  cette  famille , beaucoup  plus  nombreux 
que  ceux  de  la  famille  précédente , sont  en  même  temps 
presque  tous , comme  on  va  le  voir , beaucoup  moins  rares 
chez  les  animaux  et  surtout  chez  l’homme. 


Genre  I.  Ischiopage  , Ischiopages, 

( Ischiadelphe , Ischiadeîphiis , Dubrueil.  ) 

Ce  genre , établi  d’abord  sous  le  nom  ô* Ischiadelphe  par 
M.  Dubrueil  (i),  est  caractérisé  par  la  réunion  pelvienne 
de  deux  individus  à ombilic  commun , placés  bout  à bout, 
et  dans  une  position  similaire , c’est-h-dire  la  face  tournée 
du  même  côté.  Un  ischiopage  est  ainsi  un  être  double,  de 

degrés  d’une  union,  tantôt  bornée  aux  régions  ischialique,  xiphoî- 
dienne , sternale  ; tantôt  étendue , soit  au  côté  externe  presque  tout 
entier  du  tronc,  soit  même  à la  moitié  supérieure  de  l’être,  depuis 
l’ombilic  jusqu’à  la  tête. 

(i)  D*  iff/tov,  ischion^  ei  ^ frère.  — Voyez  Description  de  deux 

monstres  doubles  humains^  dans  les  Mém,  du  Mus.  d’histoire  naturelle  ^ 
t.  XV,  p.  245,  avec  pl.  — Obligé,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  p.  45, 
de  modifier  le  mot  ischiadelphe  proposé  par  M.  Dubrueil,  j’avais  d’a- 
bord pensé  à lui  faire  subir  une  simple  abréviation  en  le  changeant 
en  ischiade:  mais,  des  recherches  ultérieures  m’ayant  conduit  â placer 
ce  genre,  non  dans  une  famille  à part,  ainsi  que  j’avais  cru  d’abord 
devoir  le  faire,  mais  parmi  les  monomphaliens , j’ai  reconnu  la  nécessité 
de  donner  à sa  dénomination  la  terminaison  commune  page.  — Il  ne 
faut  point  confondre  ce  genre  avec  celui  que  Gurlt  , Lehrb.  der path. 
Anat.  der  Haus-Seeugeth.^  part. Il , p.  33i,  a indiqué  récemment  sous  le 
nom  ôî Ischiodidymus.  Celui-ci  appartient  à une  tout  autre  famille,  celle 
des  sysomiens.  Au  contraire,  le  genre  Scelodidymus  du  même  auteur, 
autant  qu’il  est  permis  d’en  juger  par  la  description  très-succincte  et 
la  figure  imparfaite  qu’il  en  donne  ( ibid.,  p.  33i , pl.  XV , fig.  5 ),  pa- 
raît établi  sur  de  véritables  ischiopages.  Il  en  est  sans  doute  de  même 
d’une  partie  des  animaux  monstrueux  que  Gurlt  ( p.  334  ) range  dans 
le  genre  mal  défini  qu’il  nomnie  Vygodidymus,  Voyez  plus  haut,  p.  56. 
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forme  très-allongée , terminé  à chacune  de  ses  extrémités 
par  un  thorax,  deux  membres  thoraciques,  un  cou,  une 
tête,  et  présentant  dans  la  portion  moyenne  un  double  ab- 
domen, de  doubles  membres  abdominaux,  et,  tout-à-fait au 
centre,  l’ombilic  commun. 

Ces  caractères  suffisent  pour  séparer  nettement  les  is- 
chiopages de  tous  les  autres  genres  de  monstres  doubles  , 
et  notamment  d’un  groupe  avec  lequel  on  les  a presque  tou- 
jours confondus  , les  pygopages.  Il  est  manifeste  que  la 
disposition  générale  des  deux  corps  chez  ces  derniers  offre 
une  analogie  réelle  avec  la  conformation  extérieure  des  is- 
chiopages , et  de  là  le  rapprochement  établi  entre  eux  par  la 
plupart  des  auteurs  : mais  il  existe  aussi  de  nombreuses  et 
importantes  différences.  Comme  on  va  le  voir  par  un  assez 
grand  nombre  d’exemples , offerts  la  plupart  par  l’espèce 
humaine,  quelques  autres  par  celle  du  bœuf,  l’ischiopagie 
entraîne  toujours  avec  elle  des  modifications  beaucoup  plus 
nombreuses  dans  la  structure  des  organes  internes  ; et  l’u- 
nion qui  la  caractérise,  s’étendant  jusqu’aux  ombilics  eux- 
mêmes,  toujours  intimement  confondus  en  un  seul , ne  peut 
être,  sans  une  grave  erreur,  considérée  comme  restreinte 
aux  parties  extrêmes  du  corps. 

Le  peu  de  rareté  des  ischiopages,  et  l’intérêt  qu’a  presque 
toujours  inspiré  aux  anatomistes  leur  complexe  et , en  appa- 
rence, merveilleuse  organisation,  ont  procuré  à la  science  sur 
l’organisation  de  cesmonstres  denombreuses  et  utiles  observa- 
tions, au  premier  rang  desquelles  se  placent  celles  de  Palfyn , 
deDuverney,  deProchaska,  d’une  commission  delà  Société 
médico  chirurgicale  de  Cadix,  de  M.  Dubrueil  et  de  mon 
père  (i).  G’estàl’aidede  ces  précieux  matériaux,  de  plusieurs 

(i)  Voyez  Palfyn,  Beschjvîng  'van  twee  monstreusen  hindern,  in-4°, 
Leyde,  1704 , avec  pl.,  dissertation  traduite  en  français  dans  son  entier, 
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autres  notices  ou  articles  d’im  moindre  intérêt , dus  ^ d’au- 
tres auteurs  (1) , et  aussi  des  observations  faites  par  moi- 
même  sur  trois  ischiopages,  que  je  vais  résumer  ici  l’histoire 
de  ce  genre  remarquable  , en  le  considérant  d’abord  dans 

et  même  avec  quelques  additions,  à la  suite  du  Traité  des  monstres  de 
Licetus,  Leyde,  1708.  — Duverney  , Ohserv.  sur  deux  enfans  joints  en- 
semble^ dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Sc.  pour  1706,  p,  418  , avec  plan- 
tées. — Prochaska.  , zweyer  im  Bechen  <verein.  Missgeburten  ^ 

dans  les  Abhandl.  dsr  Bœhm.  Gesellschaft  der  Wissenschnften,  ann.  1786, 
p.  218  , avec  pi.  (deux  cas).  — Exposicion  hist.  del  monstruo  que  nacio  el 
dia  3o  de  mayo  ^ poriina  comision  delà  Sociedad  medico-quirurg.  de  Cadiz  ^ 
in-4®,  Cadix,  1818,  avec  pi. — Dubrueil,  loc.  cit.  — Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  sur  un  enfant  double  du  genre  ischiadelphe , observé  par 

le  docteur  Dupourqué.  Voyez  le  Journ.  compl.  des  sc.  médic. , t.  XXXVII , 
p.  i33,  ann.  i83o.  Ce  rapport  renferme  des  remarques  générales  sur 
l’organisation  des  ischiopages  et  la  description  de  trois  sujets  inédits. 

(i)  Outre  Paré,  OEuvres éd.  de  i633,  p.  758  ( cas  très-curieux 
qui  sera  spécialement  cité  plus  bas)  et  p.  760;  Licetus,  loc.  'cit, 
p.  123,  et  les  autres  auteurs  anciens  ou  modernes  de  traités  tératolo- 
giques, voyez  : Lettre^  dans  le  Journ.  des  savons  ^ janvier  i665.  — Mo- 
rin , dans  \Eist.  de  V Ac.  des  Sc.  pour  1716,  p.  25.  — Bruckmann, 
Epistola  itineraria  prima.,  p.  7,  Wolffenbutt.,  1728,  avec  pl. — Hasenest 
dans  le  Commère,  litter,  de  Norimberg,  1743,  semaine  VIII,  p.  58,  avec 
fig.  L’auteur  dit  que  les  deux  sujets  étaient  de  sexe  différent;  mais  les 
détails  de  son  observation  et  sa  figure  montrent  qu'il  le  ait  sans  aucune 
preuve.  — Brisebarre  et  Duvollier,  Descript.  d’un  fœtus  monstrueux , 
ibid.^  t.  XVIII,  p.  68;  ann.  1763  , avec  pl.  Les  auteurs  décrivent  les 
deux  sujets  composans  comme  placés  sur  une  seule  lignedroite  ; mais 
la  figure  qu’ils  en  donnent,  les  montre  unis  sous  un  angle  obtus.  — 
— Torlese,  Account  of  a monstrous  birth  ^ dans  les  Philos.  Transact,, 
t.  LXXII,  p.  44»  avec  pl.,  1782.  — Je  citerai  enfin,  mais  avec 
beaucoup  de  doute,  un  monstre  indiqué  par  Valentin,  De  monstris 
Hassiacis  f dans  les  Ephem.  nat.  cur.,  dec.  II,  ann.  3,  obs.  XC,  p.  igr, 
fig.  20.  — Tous  les  ischiopages  précédons  étaient  des  enfans  ou  des 
fœtus  humains;  mais  on  peut  voir  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Gurlt  , 
l’indication  d’un  veau  ischiopage , p.  33 1,  et  sa  figure , pl.  XV,  fig.  5.  — 
J’ai  observé  aussi  dans  la  même  espèce  un  cas  d’ischiopagie  très-ana- 
logue à celui  de  Gurlt. 
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les  modifications  essentielles  de  son  organisation  , puis 
dans  les  complications  diverses  qui  s’y  ajoutent  quelquefois. 

Ane  considérer  que  l’extérieur  d’un  ischiopage,  on  pour- 
rait croire  au  premier  aspect  que  les  deux  bassins  sont  pla- 
cés l’un  à la  suite  de  l’autre , et  unis  entre  eux  bord  à bord 
par  leur  portion  inférieure.  Mais  un  examen  quelque  peu 
attentif  de  la  région  pelvienne  suffit  pour  démontrer  qu’il 
n’en  est  rien.  Si  les  deux  bassins  étaient  bout  à bout,  les 
deux  appareils  sexuels  seraient  aussi  l’un  à la  suite  de  l’autre 
sur  la  ligne  médiane  du  corps;  un  intervalle  plus  ou  moins 
étendu  les  séparerait , et  c’est  dans  cet  intervalle  que  se- 
rait placé , aussi  sur  la  ligne  médiane , l’ombilic  commun. 
Or  , la  disposition  de  la  région  pelvienne  est  beaucoup  plus 
anomale.  L’observation  montre,  en  effet,  que  les  deux  appa- 
reils sexuels  externes  sont  placés  tout-h-fait  latéralement  aux 
deux  extrémités  droite  et  gauche  d’une  ligne  transversale, 
et  l’ombilic  commun,  entre  eux,  précisément  au  point  mi- 
lieu de  cette  ligne  , en  d’autres  termes  , au  point  où  cette 
ligne,  qui  n’est  autre  chose  que  l’axe  d’union , rencontre  les 
axes  individuels  ou  axes  vertébraux  de  chacun  des  sujets 
composans.  On  voit  en  outre  que , de  même  qu’il  y a deux 
appareils  sexuels,  l’un  droit,  l’autre  gauche,  il  y a deux 
paires  de  membres,  rejetées  aussi  tout-h-fait  latéralement, 
dont  chacune  est  formée  du  membre  droit  de  l’un  des  sujets 
composans,  et  du  gauche  de  l’autre.  Enfin  il  suffit  de  donner 
quelque  attention  h Fexamen  des  conditions  extérieures 
pour  reconnaître  que,  sur  chacun  des  côtés  du  corps  com- 
mun, l’appareil  sexuel  et  la  paire  de  membres  qui  s’y  trou- 
vent rejetés,  offrent,  par  rapport  à l’axe  d’union,  une  dis- 
position régulière,  symétrique,  et  tout-h-fait  semblable  à 
celle  des  membres  abdominaux,  et  de  l’appareil  sexuel  d’un 
individu  normal , par  rapport  à sa  ligne  médiane. 
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La  composition  de  la  région  pelvienne  chez  les  ischio- 
pages, tout  en  restant  en  elle -même  très-régulière  , s’é- 
carte donc  du  type  normal  par  des  modifications  gra- 
ves, complexes,  et  dont  il  semble  au  premier  aspect 
très-difficile  de  se  rendre  compte.  Essayons  cependant  de 
le  faire,  d’abord,  s’il  se  peut,  avec  le  seul  secours  des  con- 
sidérations que  peut  nous  fournir  l’examen  extérieur;  puis, 
comme  l’ont  déjà  fait  plusieurs  auteurs , et  Duverney  le 
premier,  en  mettant  à profit  les  notions  anatomiques  que 
la  science  possède  sur  les  ischiopages.  L’axe  d’union , ai-je 
dit,  a la  même  disposition  par  rapport  aux  deux  ap- 
pareils sexuels  latéraux,  que  la  ligne  médiane  chez  un  sujet 
normal  par  rapport  à son  appareil  sexuel  unique  : en  d’au- 
tres termes,  chacun  des  appareils  sexuels  d’un  ischiopage  est 
divisé,  par  l’axe  d’union,  en  deux  moitiés  similaires.  Or,  si 
l’axe  d’union  est  réellement  l’axe  suivant  lequel  se  conjoignent 
les  deux  sujets  composans;  s’il  indique  la  véritable  limite  de 
l’un  et  de  l’autre,  il  suit  de  là  que  cette  limite  tombe  précisé- 
ment sur  le  milieu  de  ces  appareils,  et  on  sera  conduit 
à les  regarder  comme  mixtes  et  fournis  par  moitié , malgré 
la  régularité  de  leur  conformation,  par  chacun  des  compo- 
sans. Cette  conséquence  singulière  est  confirmée  par  la  dispo- 
sition extérieure  des  deux  appareils  sexuels  placés  l’un  et  l’au- 
tre entre  deux  membres  abdominaux  appartenant  évidem- 
ment à des  sujets  différens;  mais  elle  va  être  encore  mieux 
démontrée  et  même  étendue  par  l’examen  des  organes  in- 
ternes. Cet  examen  va  me  conduire,  en  effet , à des  résultats 
remarquables,  que  j’énoncerai  à l’avance  , afin  de  jeter  plus 
de  clarté  sur  les  détails  qui  vont  suivre , en  les  rattachant 
à leur  principe. 

Tout  organe , tout  appareil  médian  et  unique  peut  être 
divisé  par  la  pensée , comme  il  l’est  primitivement  dans  la 
réalité , en  deux  moitiés , en  deux  demi-organes  ou  demi-ap- 
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pareils  similaires  et  latéraux,  droit  et  gauche  (i)  ; ‘d’oii  Ton 
peut  dire  que  la  région  pelvienne,  chez  un  être  double,  se 
compose  de  quatre  demi-appareils  sexuels,  de  quatre  demi- 
appareils  urinaires  , de  quatre  demi-bassins,  dont  deux 
droits  et  deux  gauches.  Or  voici  quelle  est  leur  disposition 
générale  chez  un  ischiopage  : dans  la  portion  antérieure 
de  la  région  pelvienne , portion  où  l’union  est  surtout  in- 
time , chaque  demi  - appareil  droit  , au  lieu  de  venir  , 
comme  dans  l’état  normal , s’unir  sur  la  ligne  médiane  avec 
le  demi-appareil  gauche  du  même  sujet,  est  rejeté  latérale- 
ment, et  vient  s’unir  avec  le  demi-appareil  gauche  de  l'au- 
tre sujet,  pareillement  rejeté  sur  le  côté,  et  se  rencon- 
trant toujours  avec  lui  par  les  faces  homologues  (2). 

Telle  est  la  disposition  très-remarquable  que  vont  nous 
présenter,  dans  leur  portion  antérieure,  tous  les  appareils  de 
la  région  pelvienne.  Ainsi,  en  premier  lieu , les  bassins,  à peu 
près  normaux  en  arrière,  sont  largement  ouverts  en  avant, 
et  les  deux  pubis  de  chaque  sujet,  rejetés  tout-h-fait  latéra- 
lement, au  lieu  de  s’unir  entre  eux  sur  la  ligne  médiane, 
vont  se  conjoindre  à droite  et  à gauche  avec  ceux  de  l’autre 
sujet.  De  là  deux  symphyses  pubiennes  disposées  , à les  voir 
seulement  en  elles-mêmes  , à peu  près  comme  dans  l’état 
normal , mais  placées  l’une  h droite  et  l’autre  à gauche  , et 
résnltant  de  l’association  d’élémens  fournis  pour  moitié  par 
chacun  des  individus  composans.  De  là  aussi  l’existence, 

(1)  Voyez»  dans  le  tome  I,  liiistoire  des  réunions  et  celle  des  divi- 
sions médianes,  p.  535,  et  p.  ÔqS. 

(2)  Il  semble,  à voir  une  telle  disposition,  que  le  bassin  ait  été  di- 
visé d’avant  en  arrière  par  une  section  médiane,  que  l’on  ait  ensuite 
fait  tourner  peu  à peu  ses  deux  moitiés  d’avant  en  arrière,  sur  un  point 
fixe  correspondant  au  sacrum  , jusqu’à  ce  que  la  section,  d’interne 
qu’elle  était,  devînt  antérieure;  et  qu’enfin  on  les  ait  appliquées  face 
à face  sur  les  deux  moitiés  semblablement  disposées  d’un  autre  bassin. 
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non  de  deux  bassins,  mais  bien  d’nn  seul  et  unique  bassin 
à la  vérité  très-vaste  et  composé  de  doubles  matériaux. 

Cette  association  , ce  mélange  des  deux  bassins,  entraîne 
nécessairement  de  semblables  anomalies  dans  la  composi- 
tion des  appareils  intra-pelviens.  De  même  qu’il  existe  deux 
symphyses  pubiennes.  Tune  droite  , l’autre  gauche,  il  existe 
deux  vessies  latérales , le  plus  souvent  unies  et  commu- 
niquant entre  elles  plus  ou  moins  largement.  L’une  et 
l’autre  appartiennent  pour  moitié  aux  deux  sujets  compo- 
sans,  chacune  des  demi-symphyses  ayant  été  suivie  de  la 
demi-vessie  qui  lui  correspond  normalement,  et  de  même 
de  l’uretère  qui  appartient  à celte  demi-vessie  : en  effet,  cha- 
que vessie  reçoit,  comme  à l’ordinaire,  deux  uretères,  mais 
l’un  et  l’autre  ne  viennent  point  du  même  sujet.  L’appareil 
sexuel  présente  des  modifications  analogues.  Sa  portion  an- 
térieure se  divise  dans  chaque  sujet  en  deux  moitiés  , dont 
chacune  suit  le  pubis  de  son  côté , et  va  de  même  s^asso- 
ciér  à une  moitié  analogue  fournie  par  l’autre  sujet.  Voici 
donc  encore  un  appareil  mixte  et  appartenant , par  portions 
égales , à deux  individus  différens. 

Quant  aux  organes  qui , dans  l’état  normal , occupent  la 
partie  postérieure  de  la  cavité  pelvienne , ils  ne  présentent 
rien  de  semblable  à la  disposition  des  parties  extérieures  , 
mais  éprouvént  aussi  quelques  modifications.  Les  deux  in- 
testins, plus  courts  que  dans  l état  normal,  se  réunissent  en 
un  rectum  commun  qui  s’ouvre  ordinairement  à l’exté- 
rieur, sur  la  ligne  d’union  des  faces  postérieures  de  l’un  et 
de  l’autre  sujet , mais  quelquefois  aussi , quand  les  deux 
vessies  sont  conjointes,  dans  la  poche  commune  qui  résulte 
de  leur  réunion. 

La  disposition  de  la  veine  ombilicale  ne  présente  rien  de 
particulier  dans  chaque  sujet , si  ce  n’est  qu’elle  parcourt 
intérieurement  un  plus  long  trajet , l’ombilic  Commun  se 
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trourant  plus  éloigné  du  foie  que  chez  les  sujets  normaux. 
Quant  aux  artères  ombilicales,  il  n’en  existe  ordinairement 
que  trois,  ou  même  que  deux,  placées  d’abord,  dans  la  plu- 
part des  cas , aux  deux  côtés  de  la  double  vessie , et  de  là , 
suivant  la  disposition  accoutumée , se  portant  à Tombilic 
commun  (1). 

Tels  sont  les  caractères  généraux  avec  lesquels  les  ischio- 
pages se  présentent  ordinairement  à l’observation  : telle 
est  l’ischiopagie  considérée  en  elle-même,  et  abstraction 
faite  des  anomalies  diverses  qui  peuvent  venir  la  com- 
pliquer. 

Les  complications  de  l’ischiopagie  sont  de  deux  genres. 
Les  unes  n’ont  avec  elle  aucun  rapport  direct , et  par  con- 
séquent n’en  altèrent  en  rien  les  caractères.  Ainsi  le  sujet 
des  observations  de  M.  Dubrueil  était  composé  de  deux  indi- 
vidus affectés  de  dérencéphalie,  ou , d’une  manière  plus  con- 
cise , était  bi-dérencéphale.  Dans  ce  même  cas , chacun 
des  individus  composans  avait  treize  paires  de  côtes,  dont 
la  première  était  portée  par  la  septième  vertèbre  cervicale  ; 
disposition  que  l’on  observe  assez  fréquemment  chez  des  su- 
jets d’ailleurs  normaux  (2). 

D’autres  complications,  au  contraire,  ont  des  rapports  di- 
rects avec  la  monstruosité  principale , et  en  modifient  plus 
ou  moins  gravement  les  caractères.  Ainsi  les  organes  gé- 
nito-urinaires sont,  dans  quelques  cas , imparfaits  (5) , ou 

(1)  spécialement,  pour  l’anatomie  des  ischiopages,  les  excellens 
mémoires  déjà  cités  de  Duverney  et  de  Prochaska.  Le  travail  de  Duver- 
ney  est  surtout  extrêmement  remarquable,  surtout  si  l’on  se  reporte  à 
l’époque  où  il  a été  exécuté  par  son  auteur. 

(2)  Voyez  le  paragraphe  relatif  aux  variations  dans  le  nombre  des 
côtes,  t.  I , p.  668. 

(3)  Dans  le  cas  deDuverney>  les  deux  pénis  s’étaient  rapprochés 
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même  manquent  plus  ou  moins  complètement  à rextérîeur. 
Il  n’est  pas  rare  non  plus  qu’il  n’existe  que  trois  ou  même 
deux  reins  au  lieu  de  quatre,  soit  qu’il  y ait  fusion  , soit 
qu’il  y ait  défaut  réel  de  formation.  Plus  rarement  le  bassin 
est  très-incomplet  ; vice  de  conformation  qu’Hasenest  pa- 
raît avoir  vu  coïncider  avec  l’extroversion  de  l’une  des  ves- 
sies , l’autre  restant  au  contraire  normalement  conformée. 

Une  autre  complication  plus  remarquable  encore,  et  qui 
modifie  davantage  les  caractères  généraux  de  l’ischiopa- 
gie,  c’est  la  réunion  de  deux  membres  abdominaux  en  un 
seul  : anomalie  que  l’on  n’a  point  encore  observée  à la  fois  sur 
les  deux  côtés  du  double  corps.  La  réunion  de  deux  membres 
abdominaux  chez  les  ischiopages  est  analogue  aux  monstruo- 
sités syméliques  ordinaires  , en  premier  lieu  , en  ce  qu’elle 
coïncide  toujours  avec  une  conformation  très-vicieuse  de  l’ap- 
pareil sexuel  placé  à la  base  des  deux  membres  réunis  ; en  se- 
cond lieu,  en  ce  qu’elle  se  fait  toujours  très-régulièrement, 
chaque  partie  d’un  membre  n’allant  jamais  se  conjoindre 
qu’avec  son  homologue  dans  l’autre  membre  ; enfin,  en  troi- 
sième lieu,  en  ce  qu’elle  oflVe  divers  degrés  parfaitement  com- 
parables aux  genres  divers  de  monstruosités  syméliques.  Le 
double  membre  est  en  effet  terminé,  tantôt  par  un  pied  mani- 
festement double  comme  dans  la  sy  méfie  proprement  dite(  i ) ; 

postérieurement,  au  point  de  se  trouver  en  contact  par  leurs  racines. 
De  là  plusieurs  autres  anomalies  de  disposition  , pour  la  description 
desquelles  je  renvoie  au  mémoire  de  ce  célèbre  anatomiste. 

(i)  Dans  le  cas  publié  par  la  Société  médico-chirurgicale  de  Cadix, 
le  double  pied  était  complet,  les  deux  doigts  internes  étaient  même  un 
peu  écartés  l’un  de  l’autre.  Le  pied  commun  était,  au  contraire,  in- 
complètement double  dans  le  cas  dû  à Torlese,  ioc.  cit.,  et  chez  le  sujet 
décrit  par  Brisebarre  cIDuvorlier,  /oc.  ciV.  Chez  ce  dernier  ischiopage, 
le  pied,  très-difforme,  se  terminait  par  huit  doigts  disposés  en  deux 
rangées,  et  parmi  lesquels  on  reconnut  deux  gros  orteils  enveloppés 
de  tégumens  communs.  — Voyez  encore  l’indication  d’un  autre  is- 
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tantôt  par  nn  pied  en  apparence  simple,  comme  dans  Turomé- 
lie  ( 1 ) , et  il  peut  sans  doute  l’êlre  aussi  par  un  simple  moignon 
sans  pied  distinct,  comme  dans  la  sirénomélie  (2).  Mais  il  y 
a aussi  entre  les  monstruosités  syméliques  telles  qu’on  les 
observe  chez  des  individus  d’ailleurs  bien  conformés , et  les 
monstruosités  syméliques  qui  accompagnent  l’ischiopagie , 
deux  dilFérences  essentielles  et  sur  lesquelles  il  importe  d’in- 
sister. L’une  est  la  nature  mixte  du  membre  double  qui , 
chez  les  ischiopages,  appartient  toujours  en  commun  aux 
deux  individus,*  et  il  n’en  peut  être  autrement,  puisque  cha- 
cun d’eux  a ses  deux  membres  rejetés  tout-à-fait  latérale- 
ment, et  séparés  ainsi  par  un  intervalle  considérable  qui 
rend  entre  eux  toute  réunion  impossible.  L’autre  différence, 
et  par  elle  le  pied  double  d’un  ischiopage  symèle  ou  uro- 
mèle  sera  toujours  distingué  du  pied  double  d’un  symèle  ou 
d’un  uromèle  unitaire,  c’est  que,  dans  l’ischiopagie,  les 
deux  pieds  ne  subissent  point  autour  de  leur  axe  cette 
demi-révolution  qui  rend  si  remarquables  les  monstres  sy- 

chiopage  synaèle  dans  les  recueils  des  anciens  tératologues  , et  notam- 
ment dans  l’ouvrage  de  Licetus,  loc.  cit.^  p.  ia3. 

(1)  L’ischiopage  sujet  de  la  seconde  observation  de  Pbochaska, 
ïoct  cit.,  p.  224  , fîg.  5 et  6,  avait  d’un  côté  un  membre  double  terminé 
par  un  pied  pentadactyle:  on  voyait,  il  est  vrai,  au  moins  dans  le 
squelette  , les  rudimens  d’un  sixième  doigt.  — Licetus  et  Bruckmawn, 
locis  cit.  i oat  aussi  figuré,  mais  d’usie  manière  beaucoup  plus  impar- 
faite, des  ischiopages  uromèles.  — Enfin,  parmi  les  animaux,  un 
veau  figuré  par  Gurlt,  a aussi  présenté  un  cas  d’ischiopagie  uromé- 
lique. 

(2)  Je  ne  connais  point  encore  de  semblables  cas  que  l’on  puisse 
regarder  comme  authentiques.  Les  annales  de  la  science  renferment,  il 
est  vrai , l’histoire  de  quelques  monstres  dans  lesquels  on  croirait  trou- 
ver au  premier  aspect  des  exemples  d’ischiopagie  sirénomélique;  mais 
ces  monstres  n’avaient  qu’un  bassin  unique  et  simple,  et  manquaient 
par  conséquent  de  l’un  des  caractères  essentiels  des  ischiopages.  Je  les 
décrirai  par  la  suite  sous  le  nom  de  Psodymes. 
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mêlions  ; ils  s’accolent  tout  simplement  par  leurs  bords 
internes,  et  par  conséquent  ont,  comme  dans  l’état  nor- 
mal, leurs  gros  orteils  en  dedans  et  leurs  talons  en  arrière. 

La  réunion  de  deux  membres  abdominaux  coïncide  né- 
cessairement chez  un  ischiopage  avec  des  déformations  du 
bassin  analogues  à celles  que  j’ai  décrites  chez  les  monstres 
syméliens  unitaires  , mais  en  même  temps  , dans  quelques 
cas  , avec  des  modifications  d’un  tout  autre  genre.  Telle  est 
l’union  des  deux  rachis  par  leurs  extrémités  pelviennes,  tou- 
jours, lorsqu’il  en  est  ainsi,  plus  ou  moins  atrophiées.  Telle 
est  encore  la  communication  des  deux  cavités  rachidiennes, 
disposition  plus  remarquable  encore  que  la  simple  réunion 
des  rachis  , mais  aussi  beaucoup  plus  rare.  Enfin , et  cette 
dernière  modification  s’observe  surtout  lorsque  les  deux 
côtés  du  double  bassin  sont  très-inégaux,  les  deux  sujets 
composans,  au  lieu  d’être  placés  bout  à bout  sur  une  seule 
ligne  droite , font  quelquefois  entre  eux  un  angle  obtus , 
dont  le  sommet  correspond  au  point  d’insertion  du  double 
membre  : disposition  indiquée  surtout  avec  précision  chez 
l’homme  par  Prochaska , chez  le  veau  par  Gurlt , et  que  j’ai 
moi-même  observée,  il  y a quelques  années , chez  un  autre 
individu  de  cette  dernière  espèce. 

Les  diverses  complications  que  je  viens  d’énumérer,  non 
seulement  modifient  les  caractères  généraux  des  ischiopa- 
ges , mais,  en  outre,  exercent  nécessairement  sur  leurs  fonc- 
tions et  les  circonstances  de  leur  naissance  une  influence 
marquée,  ajoutant  enefîetleur  influence  propre  h celle  de 
l’ischiopagie  elle-même  , telle  qu’elle  se  manifeste  dans  les 
cas  les  plus  simples,  et  telle  que  je  vais  l’étudier. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  d’un  ischiopage  parvenu  à 
l’état  adulte , ou  même  h un  âge  qui  pût  donner  l’espoir 
fondé  de  sa  conservation.  L’ensemble  des  observations  que 
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possède  la  science  tend  à établir  que  les  monstres  de  ce 
genre  naissent  en  général  à sept  ou  huit  mois  , ou  même 
plus  tôt  encore , et  que  leur  vie,  extrêmement  courte,  quand 
ils  sont  nés  très-prématurément  ou  lorsqu’il  existe  de  gra- 
ves complications , se  prolonge  même  très-peu  dans  les  cas 
les  plus  favorables.  Si  l’on  excepte  un  cas  peu  authenti- 
que (i)  où  la  mort  ne  serait  survenue  que  le  quinzième  jour 
pour  l’un  des  individus  composans,  le  seizième  pour  l’autre, 
tous  les  ischiopages  connus  ont  péri  dans  la  première  se- 
maine ; le  sujet  de  Duverney  est  même  le  seul  qui  en  ait 
presque  atteint  la  fin.  Dans  un  cas , celui  de  Torlese , les 
deux  jumeaux  périrent  au  même  instant;  mais-,  dans  d’au- 
tres cas , il  y eut  entre  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre  un  in- 
tervalle dont  la  durée  fut  de  quelques  minutes  seulement 
chez  le  sujet  delà  Société  médico-chirurgicale  de  Cadix,  ! 
de  trois  heures  entières  chez  celui  de  Duverney,  et  même  ] 
de  neuf  chez  celui  de  M.  Dupourqué  (2). 

Les  observations  des  auteurs  nous  apprennent  aussi  que,  I 
dans  la  plupart  des  cas  , le  double  accouchement  n’a  point  j 
été  très-difficile,  l’un  des  sujets  composans  s’étant  d’abord 
présenté  par  la  tête;  et  les  circonstances  de  la  grossesse 
paraissent  être  celles  de  toutes  les  grossesses  doubles  ordi- 
naires. ‘ 

i 

I 

Genre  II,  Xiphopage,  Xiphopages»  | 

i 

i 

Par  le  genre  xiphopage  nous  passons  à cette  seconde  di-  ; 
vision  des  monstres  doubles  monomphaliens  chez  lesquels  J 
l’union  est  sus-ombilicale , c’est-à-dire  commence  à l’ombi-  | 

I 

(1)  Fojez  Licetus,  loc.  clt.^  d’après  Rueff.  | 

(2)  Foj-ez  Geoffroy  Saint-Hilaire,  rapport  déjà  cité,  — Dans  ce  ' 

cas , l’un  des  sujets  composans  avait  péri  au  passage.  \ 
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lie,  et  de  là  s’étend  plus  ou  moins  haut,  comprenant  tou- 
jours la  région  supérieure  de  l’abdomen , et  en  outre  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  du  thorax.  La  xîphopagie 
dans  laquelle  les  deux  thorax  ne  sont  joints  que  par  la  par- 
tie antérieure  et  inférieure  de  la  poitrine , est  de  tous  les 
genres  de  ce  groupe  celui  dans  lequel  l’union  est  le  moins 
étendue , et  par  conséquent  aussi  celui  de  tous  qui  s’écarte  le 
moins  du  type  normal. 

Les  xiphopages  paraissent  moins  rares  encore  que  les 
ischiopages  (i).  J’en  ai  vu  plusieurs,  tous  hi-mâles  ou  hi- 
femelles,  dans  diverses  collections  publiques,  mais  sans  pou - 

(i)  J’en  juge  par  le  relevé  que  j’ai  fait  des  monstres  doubles  conte- 
nus dans  plusieurs  collections  tératologiques  de  France  et  de  Belgi- 
que. L’ischiopagie  paraîtrait  au  contraire  plus  commune  que  la  xipho- 
pagie , à comparer  seulement  les  cas  déjà  publiés;  sans  doute  parce 
que  les  conditions  si  remarquables  des  ischiopages  ont  plus  spéciale- 
ment appelé  sur  eux  l’attention.  — Outre  les  cas  de  xiphopagie  qui 
seront  cités  plus  bas  avec  détail,  'voyez:  Sauvai,,  Histoire  et  rech, 
des  antiquités  de  Paris  y t.  II,  lySJ  , in-folio  , p.  56o  et  p.  565.  L’auteur 
indique  deux  xiphopages  nés  vivans  ,dont  l’un  (le  premier),  né  à 
Aubervilliers  en  1429,  a eu  jadis  une  immense  célébrité.  Non  seule- 
ment tous  les  anciens  traités  de  tératologie,  mais  aussi  toutes  les 
chroniques  du  temps  mentionnent  ce  monstre , que  plus  de  dix  mille 
Parisiens  allèrent  voir  au  lieu  de  sa  naissance.  Plusieurs  chroniques 
fixent  la  durée  de  sa  vie  à trois  jours  ; suivant  d’autres,  il  serait  mort 
le  premier  jour.  — Beurer,  dans  le  Commère,  litter.  Norimbergœ  y ann. 
1743,  sem.  VIII,  p.  58;  cas  très-mal  connu  et  très-douteux  même: 
i’un  des  deux  sujets  aurait  survécu  à l’autre  de  huit  heures.  — Pie- 
GNAULT,  Ecarts  de  la  nature  y in*4°,  1775,  pl.  IV.  — J.  Pearsojy  , A 
case  of  monstr.  Birth  y dans  les  Medic.  facts  and  observations,  ann.  1793, 
t.  IV,  p.  107.  Je  ne  donne  qu’avec  beaucoup  de  doute  ce  dernier  cas 
comme  un  exemple  de  xiphopagie,  l’auteur  ayant  consacré  presque 
toute  sa  notice  à la  relation  des  circonstances  de  l’accouchement,  et 
indiqué  seulement  d’une  manière  imparfaite  les  caractères  du  mons- 
tre. — - Peut-être  est*ce  aussi  un  cas  de  xiphopagie  qu’Envv.  Tysov  a 
m.  G 
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voir  en  disséquer  aucun.  L’examen  anatomique  de  ces  mons- 
tres m’eût  cependant  été  d’autant  plus  utile,  que  les  observa- 
tions comprises  dans  les  annales  de  la  science  ne  fournis- 
sent , quoique  assez  nombreuses , que  des  renseignemens 
très-insuffisans  sur  les  modifications  de  l’organisation  dans 
la  xiphopagie.  Loin  de  pouvoir  tracer  une  histoire  aussi  com- 
plète de  ce  genre  que  je  l’ai  fait  de  l’ischiopagie , je  serai 
donc  réduit  à ne  donner  sur  lui  que  des  indications  incom- 
plètes , et  à suppléer  très-imparfaitement,  par  la  citation  de 
quelques  cas  particuliers , à l’expression  générale , aujour- 
d’hui impossible,  des  conditions  anatomiques  et  ph}'siolo- 
giques  de  la  xiphopagie. 

Dorstenet  Valentin  (1)  ont  publié  fort  anciennement  la 
description  d’un  xiphopage  chez  lequel  l’union,  quoique 
bornée  extérieurement  à la  portion  du  corps  comprise  entre 
l’extrémité  xiphoïdienne  du  sternum  et  l’ombilic , s’étendait 
à l’intérieur,  suivant  ces  anatomistes  , jusqu’aux  foies  et  aux 
canaux  alimentaires  de  l’un  et  de  l’autre  sujet.  Il  n’existait, 
en  effet , qu’un  seul  foie , à la  vérité  presque  complètement 
double  , et  pourvu  de  deux  vésicules  biliaires.  Les  intestins 
étaient  également  confondus  en  un  seul  dans  la  presque  to- 
talité de  leur  portion  grêle.  On  trouva , au  contraire  , deux 
rates  séparées  par  les  deux  estomacs , deux  cœurs  distincts  | 
et  deux  veines  ombilicales. 

Ces  observations  anatomiques  de  Dorsten  et  de  Valentin  j 
indiqué  chez  le  pigeon  dans  les  Philos.  Transact.^X.  liXl , ann.  1699,  1 

p.  434* 

(i)  Dorsten,  Diss.  de  monstro  human,  , Marbourg , 1684. — ; 

Valentin  , De  monstr.  Hasstacis  recens  natis,  dans  les  Ephem.  nat.  ciir.,  i 

déc.  Il,  ann.  III , obs  90,  avec  pl.  , et  Epistol.  ad  Dorstenium , ibid.,  ^ j 
p.  473,  suppl.  — Waldschmiut  , dans  une  dissertation  publiée  de 
même  en  1684  à Marbourg,  s’est  aussi  occupé  du  même  monstre, 
mais  sans  le  décrire  anatomiquement. 
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ont  été  pendant  long-temps  les  seules  que  possédât  la  science 
sur  les  xiphopages , et  l’on  ne  peut  s’étonner  du  peu  de  va- 
leur que  les  tératologues  ont  généralement  attaché  au  témoi- 
gnage isolé  de  deux  auteurs  dont  le  nom  est  sans  nulle  au- 
torité. Mais  l’exactitude  de  leurs  observations , au  moins  en 
ce  qu’elles  ont  de  plus  important,  est  aujourd’hui  confirmée 
par  les  résultats  de  recherches  récentes,  faites  p ar  B arkow(i  ) 
sur  un  agneau  double  bi-mâle.  La  réunion  des  deux  sujets 
composans  se  faisait  par  la  partie  inférieure  des  sternums, 
qui,  libres  et  offrant  supérieurement  la  disposition  normale, 
changeaient  ensuite  de  direction  pour  se  porter  l’un  au  de- 
vant de  l’autre  et  se  conjoindre  entre  eux  (2).  Il  existait 
deux  cœurs  inégalement  volumineux , dont  le  plus  petit  à 
un  seul  ventricule  : ils  étaient  complètement  séparés,  enve- 
loppés même  chacun  d’un  péricarde  propjre,  mais  contigus 
sous  la  portion  commune  des  sternums.  Les  deux  foies  se 
trouvaient  réunis  en  une  masse  unique , mais  très-volumi- 
neuse, soutenue  par  deux  ligamens  suspenseurs,  et  pour- 
vue de  deux  vésicules  biliaires.  Les  deux  diaphragmes  étaient 
pareillement  conjoints  en  un  seul  : ils  n’avaient  même  pour 
eux  deux  qu’un  seul  centre  tendineux.  Quant  aux  intestins, 
aux  estomacs  et  aux  autres  organes  abdominaux,  ils  étaient 
tous  doubles  et  séparés. 

Ainsi,  dans  ce  premier  degré  d’union  sus -ombilicale  qui 
caractérise  la  xiphopagie , on  peut  observer  déjà  la  jonction 
médiane  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  viscères  ap- 
partenant à la  zone  supérieure  de  l’abdomen  , la  fusion  des 
deux  diaphragmes  en  un  seul , et , parmi  les  organes  thora- 

(1)  Voyez  Monstra  anim.  duplicia  per  anatomen  indagata^  t.  I , p.  76  , 

pl.  IX. 

(2)  L’auteur  s’est  malheureusement  borné  à indiquer  le  mode  d’u- 
nion des  sternums.  On  ne  peut  que  !e  présumer  analogue  à la  disposi- 
tion qui  sera  plus  bas  décrite  avec  soin  dans  le  genre  xiphodyrae. 
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cîques , la  contiguïté  des  deux  cœurs  (i).  Maïs  en  est-il  tou- 
jours ainsi  ? Et  doit-on  penser  que  les  viscères  doivent  pré- 
senter la  même  disposition  chez  tous  les  xiphopages , aussi 
bien  chez  ceux  où  la  jonction  ne  s’étendrait  pas  au-delà  des 
extrémités  xiphoïdieunes,  que  chez  ceux  où  il  y aurait  fusion 
d’une  portion  notable  des  deux  sternums?  Je  suis  loin  de  le 
penser,  et  de  vouloir  généraliser  les  résultats  d’un  aussi  pe- 
tit nombre  d’observations  ; d’autant  plus  qu’on  peut  dès 
à présent  leur  opposer  quelques  faits  dont  la  valeur  est 
sans  doute  de  beaucoup  diminuée , mais  non  complètement 
annulée  par  le  manque  de  détails  anatomiques. 

Kônig  (2)  rapporte,  et  ce  cas  serait  à lui  seul  bien  con- 
cluant , que  deux  filles  unies  de  l’appendice  xiphoïde  à 
l’ombiiic,  naquirent  vivantes  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  furent  heureusement  séparées  Tune  de  l’autre  dès 
leur  première  enfance , d’abord  à faide  d’une  ligature  de 
plus  en  plus  serrée,  puis  par  l’instrument  tranchant  (5). 
Si  ce  fait  est  exact  , il  y a tout  lieu  de  penser  que  funion 
était  beaucoup  plus  superficielle  que  chez  les  xiphopages  de 
Dorsten  , de  Valentin , de  Barkow  : malheureusement  l’au- 

(1)  Il  n’y  a évidemment  qu’un  pas  de  cette  dernière  disposition  à 
l’inclusion  des  deux  cœurs  dans  un  seul  et  même  péricarde,  et  même 
à leur  réunion  en  un  seul  ; réunion  que  Meckel  a en  effet  observée 
chez  des  monstres  au  moins  fort  voisins  des  xiphopages.  Voyez  son  De 
duplidtate  monstr.  commentarius , § LXVI.  II  est  très-regrettable  que 
Meckel  ait  négligé  de  bien  fixer  la  situation  relative  des  deux  individus 
composans,  soit  par  une  figure,  soit  par  une  description  exacte  de  la 
conformation  extérieure. 

(2)  Dans  \qs  Ephem.  nat.  cur.,  déc.  II,  ann.  VIII,  obs.  145,  ann. 
X689. — La  note  de  Kônig  est  intitulée:  Gemelli  sibi  invicem  adnati  féli- 
citer separati. 

(3)  L’auteur  s’exprime  ainsi  : « Separatio  tenellorum  liorwn  infantum  , 

» etiam.  sine  convulsionibus  supeiyenientibus , tautb  faciUus  et  tutîîis  insciiui 
» potuit,  Ugalurâ  sciUcet  prægressâ  in  dies  strictioriy  dein  culieUi  scis- 


» siim. 
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tour  se  borne  à figurer  les  deux  jumelles  avant  et  après  leur 
séparation  , et  à indiquer,  sans  en  établir  raulhenticité  par 
une  description  précise  et  détaillée , l’opération  si  belle  et 
si  hardie  qui , si  on  doit  fen  croire , restitua  les  deux  sujets 
composans  au  type  normal. 

J’ai  recueilli  récemment  de  diverses  sources  quelques 
renseignemens  sur  un  autre  xiphopage  bi-femelle,  né  en  1 8o4 
dans  rinde  britannique , et  qui  était  encore  plein  de  vie 
en  1807  (1).  Les  deux  filles  , de  race  indienne , qui  compo- 
saient cet  être  double,  étaient  vives,  actives,  malgré  la 
gêne  que  leur  imposait  leur  association^face  à face.  Leur  res- 
semblance était  frappante  : à moins  d’être  familiarisé  par 
une  longue  habitude  avec  leurs  physionomies , on  ne  remar- 
quait guère  entre  elles  qu’une  légère  différence  de  taille. 

(i)  UAsiatîc  journal  de  Londres,  et  d’après  lui  un  grand  nombre  de 
journaux  anglais,  ont  mentionné  le  xiphopage  indien;  mais  on  n’en 
trouve  nulle  part  la  description.  On  peut  toutefois  suppléer  en  partie 
à cette  lacune  en  consultant  une  figure  passable  publiée,  en  1826, 
par  le  docteur  Berry,  dans  les  Transact.  of  the  medico-chir.  Society 
d’Edimbourg,  t.  II,  p.  35.  La  note  de  cet  auteur  fait  connaître  exac- 
tement par  son  titre  le  lieu  de  naissance  du  xiphopage  indien  : Descr. 
of  iwo  children  united  logether  and  now  Uving  in  the  'village  of  Arasoor  in 
the  district  of  Bhavany.  — Dans  une  autre  note  due  au  même  auteur, 
et  insérée  dans  le  Medic.  and  sur  g.  journal  d’Edimbourg,  numéro  de 
janv.  1827,  on  trouve  rapporté,  outre  une  partie  des  détails  cités  plus 
haut,  que  les  deux  sujets  composans  dormaient  quelquefois  séparé- 
ment, et,  ce  qui  serait  beaucoup  plus  remarquable , qu’un  purgatif 
donné  à l’un,  agissait  aussi  sur  l’autre.  De  ces  deux  phénomènes,  le 
premier  que  j’ai  pu  moi-même  constater  chez  un  autre  monstre  dou- 
ble, et  que  plusieurs  auteurs  avaient  observé  avant  moi  chez  divers 
sujets,  me  paraît  à l’abri  de  toute  objection,  et  je  l’admets  sans  diffi- 
culté. Le  second,  au  contraire,  ne  doit  être  accueilli  qu’avec  beau- 
coup de  doute,  tant  que  des  preuves  ne  seront  pas  venues  confirmer 
le  vague  témoignage  de  Berry. — Parmi  les  journaux  français,  'voyez 
aussi  sur  le  même  xiphopage  le  Bulletin  dés  Sc.  médicales^  t.  XX t 
cah.  I. 
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Dans  leur  position  ordinaire,  elles  étaient  opposées  entre 
elles,  visage  à visage  et  ventre  à ventre;  c’est  ainsi,  par 
exemple , qu’elles  dormaient , placées  l’une  sur  le  flanc 
droit  et  l’autre  sur  le  gauche  : mais  dans  la  progression  elles 
s’écartaient  latéralement , de  manière  à faire  entre  elles  un 
angle  aigu  ou  même  droit , et  à marcher  de  côté.  Ainsi  la 
situation  relative  des  deux  corps  n’était  pas  fixe  et  immua- 
ble , mais  tout  au  contraire  variable  à volonté  ; ce  qui  indi- 
que encore  une  union  peu  intime , et  surtout  ce  qui  prouve 
indubitablement  que  les  deux  appendices  xiphoïdes  n’étaient 
pas  soudés , mais  seulement  joints  par  une  articulation,  dont 
la  laxité  était  entretenue  et  sans  doute  augmentée  de  jour 
en  jour  par  les  mouvemens  fréquens  et  variés  des  deux  troncs. 

C’est  aussi  au  genre  xiphopage  que  l’on  doit  rapporter  (i  ) 
un  monstre  monomphalien  né  à la  même  époque  et  dans  la 
même  région  que  le  précédent , mais  devenu  aussi  célèbre 
dans  toute  TEurope,  et  même  dans  tout  le  monde  scientifi- 
que , que  l’autre  y est  resté  inconnu.  Je  veux  parler  de  cet 
être  double,  né  en  1811  de  parens  chinois  établis  dans  le 
royaume  de  Siam,  et  nommé  Chang-Eng,  que  Boston 
et  New- York  ont  successivement  vu  en  1829,  Londres 
en  i83o  (2),  Paris  en  i835,  et  qui  aujourd’hui  encore 
continue  h exploiter , dans  le  nord  de  l’Europe,  la  curiosité 
publique,  partout  éveillée  par  sa  présence.  Tous  les  recueils 
scientifiques  et  tous  les  journaux  des  États-Unis,  de  l’An- 
gleterre , de  la  France , de  l’Allemagne , ceux  même  de  l’I- 
talie et  des  autres  contrées  que  n’ont  point  visitées  les  jPrém 

(i)  Au  moins  autant  qu’il  est  permis  de  prononcer  , d’après  le  seul 
examen  extérieur,  dans  l’état  adulte,  d’un  être  double  chez  lequel  les 
caractères  primitifs  de  la  monstruosité  ont  fini  par  subir  de  très-graves 
modifications. 

Ils  sont  arrivés  à Londres  à la  fin  de  novembre  1829. 


MONSTRES  DOUBLES  MONOMPïULïENS.  87 

Siamois  , ont  longuement  entretenu  leurs  lecteurs  de  l’or- 
ganisation de  ce  xiphopage  et  des  phénomènes  de  sa  double 
vie.  Il  ne  me  resterait  plus  qu’à  reproduire  tardivement  des 
détails  déjà  donnés  cent  fois  et  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  si,  dans  presque  tous  ces  articles  publiés  à la  hâte, 
l’erreur  ne  se  trouvait  sans  cesse  mêlée  à la  vérité,  ou  plu- 
tôt si  l’on  n’eût  sacrifié  trop  souvent  le  devoir  d’instruire  par 
une  exposition  sincère  des  faits,  au  désir  d’étonner  par  des 
récits  merveilleux. 

Très-semblables  l’un  à l’aiilre  par  les  traits  de  leurs  visa- 
ges, mais  différant  sensiblement  par  leur  taille  et  par  leur 
force , Chang  et  Eng  sont  unis  entre  eux  de  l’ombilic  à l’ap- 
pendice xipboïde.  Dans  leurenfance,  les  deuxFrères  Siamois, 
comme  les  deux  Sœurs  Indiennes,  se  trouv  aient  opposés  face 
à face  , et  se  touchaient  mutuellement , au  dessus  et  au  des- 
sous du  lieu  d’union,  par  leurs  thorax  et  par  leurs  abdo- 
mens. Si  cette  disposition  première,  qui  est  commune  à tous 
les  xiphopages  naissans , eût  persisté  pendant  la  vie  de  Chang 
et  d’Eng,  ils  n’eussent  pu  ni  marcher  dans  le  même  sens  , 
ni  s’asseoir  en  même  temps,  et  ils  se  fussent  réciproquement 
gênés  et  entravés  dans  toutes  leurs  actions.  De  là  des  efforts 
faits  dès  l’enfance  pour  arriver  à des  relations  mutuelles 
plus  commodes  et  mieux  harmoniques , et  par  suite  des  mo- 
difications aussi  heureuses  pour  les  deux  frères  qu’elles  sont 
physiologiquement  remarquables.  Les  deux  appendices 
xiphoïdes,  au  lieu  de  se  continuer  inférieurement  dans  les 
plans  des  sternums  , se  sont  relevés  et  rejetés  latéralement, 
l’un  à droite  , l’autre  à gauche  ; ils  forment , avec  les  parties 
musculaires  et  cutanées , très-étendues  en  longueur , dont 
ils  sont  recouverts  , une  sorte  de  bande  qui  se  porte  trans- 
versalement d’un  sujet  à l’autre.  Cette  bande,  par  laquelle 
1 union  primitivement  intime  et  immédiate  des  deux  sujets 
composans  se  trouve  en  quelque  sorte  changée  en  une  union 
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médiale  et  à distance , a,  dans  l’état  présent,  jusqu’à  cinq 
ponces  de  long  sur  trois  de  large,  et  est  flexible,  mais 
inégalement  dans  tous  les  sens.  Les  deux  appendices  xiphoï- 
des , placés  bout  à bout , sont-ils  en  rapport  par  des  articu- 
lations très-lâches,  soit  avec  les  corps  des  sternums,  soit 
Tun  avec  l’autre?  Ou  bien,  sous  l’influence  d’eflbrts  gradués 
et  presque  continus , se  seraient-ils  peu  à peu  séparés  ou 
même  écartés  ? C’est  ce  que  le  toucher  de  la  bande  d’union 
eût  pu  facilement  apprendre,  et  cependant  ce  que  j’ignore 
encore , les  deux  frères  s’étant  constamment  refusés  à laisser 
achever  un  examen  qu’ils  disaient  douloureux  (i).  Ils  ont 
toutefois  suppléé  en  partie  aux  données  qu’eût  pu  fournir 
cet  examen,  eu  exécutant  sous  mes  yeux  plusieurs  mouve- 
mens  et  prenant  plusieurs  positions  qui  attestent , dans  la 
bande  d’union , une  flexibilité  beaucoup  plus  grande  que  ne 
l’ont  supposé  les  auteurs.  Ainsi  j’ai  vu,  l’ua  des  deux  frères 
restant  droit,  l’autre  se  baisser , et  dans  ce  moment  son 
thorax  tournait  sur  la  bande  d’union  comme  sur  une  sorte 
de  pivot.  Je  les  ai  vus  aussi  se  placer  l’un  en  face  de  l’autre, 
comme  ils  l’étaient  dans  leur  enfance.  Mais  ces  positions  , et 
cette  dernière  elle-même , tant  l’organisation  se  plie  à l’in- 
fluence long-temps  prolongée  d’une  habitude,  sont  pour 
Chang  et  Eng  des  altitudes  forcées,  qu’ils  s’empressent  de 
quitter  pour  reprendre  ce  qui  est  aujourd’hui  leur  état  ordi- 
naire , c’est  -à-dire  pour  se  mettre  l’un  par  rapport  à l’autre 
de  côté  et  à angle  droit. 

C’est  ainsi  placés  qu’ils  se  couchent , qu’ils  s’asseoient , 
qu’ils  se  tiennent  debout,  qu’ils  marchent,  comparables  à 
deux  personnes  qui , serrées  l’ime  contre  l’autre , se  touchent 
réciproquement  par  un  des  côtés  de  leurs  poitrines.  Aussi 

(i)  Je  n*aî  pu  vérifier  non  plus,  par  la  même  raison,  si  la  bande 
d’union  renferme,  comme  l’ont  affirmé  plusieurs  médecins  américains, 
quelques  portions  de  viscères  abdominaux. 


MONSTRES  DOUBLES  MONOMDHALIENS.  8(J 

la  progression  ne  se  fait-elle  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre , 
directement  d’avant  en  arrière  , mais  obliquement , suivant 
la  diagonale  de  l’angle  qu’ils  forment  entre  eux.  Chacun 
d’eux  a l’un  des  côtés  de  son  corps  placé  en  avant  et,  relati- 
vement à l’ensemble  de  l’être  double  , en  dehors , l’autre  en 
arrière  et  en  dedans.  De  même  la  jambe  et  le  bras  droits  de 
l’un  des  frères  , la  jambe  et  le  bras  gauches  de  l’autre,  sont 
en  avant , les  deux  autres  jambes  et  les  deux  autres  bras  en 
arrière.  De  là  une  inégalité  très-marquée  d’action , d’exer- 
cice et  par  suite  de  développement  entre  les  deux  membres, 
d’abord  semblables  et  égaux , de  chaque  paire  thoracique  et 
abdominale.  Tandis  que  Chang  et  Eng  laissent  leurs  bras 
postérieurs  pendre  comme  inertes  derrière  leur  double 
corps , ou  bien , et  c’est  le  plus  souvent , les  entrelacent 
mutuellement  autour  de  leurs  cous  ou  de  leurs  poitrines , 
tous  les  actes  de  la  préhension  , aussi  bien  ceux  qui  exigent 
de  la  force  que  de  l’adresse , restent  dévolus  aux  bras  anté- 
rieurs : aussi  sont-ils  robustes  et  bien  musclés , les  deux  au- 
tres, au  contraire,  faibles  et  grêles.  Pareillement,  dans  la 
marche , dans  la  course  , dans  le  saut  même  , qui  s’accom- 
plit par  les  efforts  instantanément  combinés  et  toujours  har- 
moniques des  deux  frères,  les  jambes  postérieures  ne  font 
que  seconder  et  pour  ainsi  dire  que  suivre  les  deux  anté- 
rieures : aussi  sont- elles  faibles,  maigres,  et  même,  chez  l’un 
des  deux  sujets  surtout,  très-sensiblement  cagneuses.  Les 
deux  moitiés  du  corps  et  même  de  la  tête , les  yeux  excep- 
tés, pour  lesquels  a précisément  lieu  l’inverse  ( i) , offrent  des 
différences  moins  marquées,  mais  analogues;  en  sorte  que, 
par  une  disposition  que  la  simplicité  de  son  explication  ne 

(i)  Chez  l’un  et  chez  l'autre  frère,  d’après  leur  déclaration,  l’œil 
placé  du  côté  de  l’union  voit  beaucoup  plus  clair  que  l’autre.  On  a 
pensé  que  l'entrecroisement  des  nerfs  optiques  pouvait  fournir  une 
explication  plausible  de  ce  phénomène  exceptionnel. 
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rend  pas  moins  sîngnlière  , le  côté  droit  d’Eng  se  trouve 
beaucoup  plus  semblable  au  côté  gauche  de  Chang,  et  réci- 
proquement, qu’à  l’autre  moitié  de  son  propre  corps. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  , lorsque  tous  deux  sont 
également  calmes  ou  également  animés  , la  respiration  et  les 
pulsations  artérielles  sont  simultanées  chez  Chang  et  Eng. 
Cependant  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  L’un  des  deux  frères 
s’étant  un  jour  baissé  pour  examiner  le  jeu  d’une  montre, 
son  pouls  s’accéléra  aussitôt,  au  rapport  d’un  médecin  in- 
struit, le  docteur  Warren,  tandis  que  celui  de  l’autre  ju- 
meau ne  subit  point  de  changement  sensible  : mais  l’isochro- 
nisme ne  tarda  pas  à se  rétablir.  Les  médecins  de  Londres 
et  de  Paris  ont  eu  aussi  occasion  de  constater  à plusieurs  re- 
prises, et  même  quelquefois  sans  cause  apparente,  des  dif- 
férences plus  ou  moins  marquées  dans  le  nombre  des  pulsa- 
tions. 

Les  deux  Siamois  montrent  de  même  dans  leurs  autres 
fonctions  une  concordance  remarquable , mais  non  absolu- 
ment constante,  comme  les  journaux  des  Etats-Unis,  de 
Londres,  de  Paris , se  sont  plu  à le  répéter  successivement, 
et  comme  le  disaient  eux-mêmes  Chang  et  Eng  aux  per- 
sonnes qui  se  contentaient  de  leur  adresser  quelques  vagues 
questions.  Sans  doute,  rien  de  plus  curieux  que  le  contraste 
d’une  dualité  physique  presque  complète  et  d’une  unité  mo- 
rale absolue  : mais  aussi  rien  de  plus  contraire  à la  saine 
théorie.  J’ai  fait  avec  soin  toutes  les  observations,  recueilli 
tous  les  renseignemens  qui  pouvaient  m’éclairer  sur  la  va- 
leur d’une  assertion  tant  de  fois  répétée  ; et  j’ai  trouvé  qu’en- 
tré les  principes  méconnus  de  la  théorie  et  toutes  les  décla- 
mations psychologiques  dont  l’unité  morale  des  Frères  Sia- 
mois a été  si  long-temps  l’inépuisable  texte,  c’est  au  pre- 
mier, comme  on  devait  s’y  attendre^  que  les  faits  donnent 
entièrement  gain  de  cause. 
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Jumeaux  créés  sur  deux  types  presque  identiques , puis 
inévitablement  soumis  pendant  toute  leur  vie  à l’influénce 
des  mêmes  circonstances  physiques  et  morales;  semblables 
d’organisation  et  semblables  d’éducation , les  deux  Frères 
Siamois  sont  devenus  deux  êtres  dont  les  fonctions , les  ac- 
tions, les  paroles,  les  pensées  même  sont  presque  toujours 
concordantes,  et,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , se  produi- 
sent et  s’accomplissent  parallèlement.  Leurs  heures  d’appé- 
tit, de  sommeil , de  veille , leurs  joies , leurs  colères  , leurs 
douleurs , sont  communes  ; les  mêmes  idées , les  mêmes  dé- 
sirs  se  font  jour  au  même  moment  dans  ces  âmes  jumelles; 
la  phrase  commencée  par  Fun  est  souvent  achevée  par  l’au- 
tre. Mais  toutes  ces  concordances  prouvent  la  parité , et  non 
l’unité  : des  jumeaux  normaux  en  présentent  souvent  d’a- 
nalogues , et  sans  doute  en  offriraient  de  tout  aussi  remar- 
quables , s’ils  eussent  invariablement  pendant  toute  leur  vie, 
comme  les  deux  Siamois  , vu  les  mêmes  objets  , perçu  les 
mêmes  sensations,  joui  des  mêmes  plaisirs,  souffert  des 
mêmes  douleurs. 

Comme  deux  instrumens  semblables , dont  on  fait  vibrer 
au  même  instant  les  cordes  analogues,  les  deux  Siamois  sont 
donc  entre  eux,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  à l’unisson. 
Tel  est  leur  état  habituel , mais  non  leur  état  Constant  et  né- 
cessaire ; et  toute  assertion  qui  tend  à dépasser  cette  limite, 
exagère  la  vérité  et  tombe  dans  l’erreur.  Ainsi  il  est  faux 
qde  les  deux  frères  éprouvent  toujours  au  même  moment  et 
au  même  degré  le  sentiment  de  la  faim  , que  les  plus  légères 
indispositions  de  Fun  soient  toujours  ressenties  par  l’autre, 
enfin  que  leur  sommeil  commence  et  finisse  toujours  au 
même  instant,  tellement  qüe  jamais  Fun  d’eux  n’àit  pu  voir 
son  frère  endormi  : phénomènes  assurément  très-remarqua- 
bles s’ils  étaient  vrais , mais  qu’il  est  temp^  de  retrancher , 
comme  autant  d’oraemens  faux  et  trompeurs  , d’une  histoire 
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qui  doit  puiser  tout  son  intérêt  dans  un  récit  simple  et  sé- 
vère des  faits. 

Chang  et  Eng  ont  l’un  pour  l’autre  l’alFection  la  plus 
tendre.  Obligés  de  marcher,  de  s’asseoir,  de  se  cou- 
cher, de  se  lever  ensemble , de  s’obéir  tour  à tour,  et  de  se 
faire  mutuellement , et  presque  à chaque  instant  de  leur 
vie , le  sacrifice  de  leur  volonté , à peine  les  a-t-on  vus  quel- 
quefois dans  une  passagère  mésintelligence.  Telle  est  même 
la  force  de  leur  mutuelle  affection , qu’ils  ne  trouvent  pas 
acheté  trop  cher,  au  prix  de  la  gêne  constante  de  leurs  mou- 
vemens , le  bonheur  de  se  sentir  sans  cesse  l’un  près  de  l’au- 
tre, et  de  réaliser  à la  lettre  cette  belle  image  de  l’amitié  : 
tous  deux  ne  sont  qu’un,  et  chacun  est  deux.  On  assure 
que  plusieurs  chirurgiens,  ayant  conçu  le  projet,  trop  hardi 
peut-être , de  les  rendre  à l’état  normal  par  leur  séparation, 
ce  fut  ce  sentiment , bien  plus  que  la  crainte  de  la  douleur  ou 
de  la  mort , qui  les  détermina  à se  refuser  à toute  opération. 

Les  deux  Frères  Siamois,  aujourd’hui  façonnés  aux  mœurs 
européennes  , parlent  tous  deux  avec  la  même  facilité  la  lan- 
gue anglaise  > pour  laquelle  ils  ont  presque  entièrement  ou- 
blié le  chinois.  Ils  s’entretiennent  volontiers  avec  les  per- 
sonnes qui  les  visitent  ; souvent  même  chacun  d’eux  suit 
séparément  une  conversation  distincte  avec  des  interlocu- 
teurs différens  : mais , entre  eux,  ils  ne  s’adressent  presque 
jamais  la  parole,  et  lorsqu’ils  le  font,  ce  n’est  que  pour  se 
dire  quelques  mots , en  apparence  sans  suite  et  à peine  in- 
telligibles pour  d’autres  ? Comment , en  effet , concevoir  cet 
échange  rapide  et  répété  de  faits  et  d’idées  que  Ton  appelle 
conversation,  entre  deux  êtres  qui,  unis  ensemble  par  un 
lien  indissoluble  , voient  tous  les  mêmes  objets , entendent 
toutes  les  mêmes  paroles,  et  se  sont  l’un  à l’autre , à chaque 
instant  de  leur  vie,  un  confident  inévitable  (1)? 

(i)  Parmi  les  détails  physiologiques  et  psychologiques  que  je  viens 
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Genre  III.  Sternopage  , Sternopages, 

Caractérisée  par  l’association  de  deux  individus  joints 
face  à face , depuis  l’ombilic  jusqu’à  la  parlie  supérieure  de 
la  poitrine , la  sternopagie  est  une  monstruosité  très-analo- 
gue , dans  ses  conditions  extérieures , à la  xiphopagie , ou 

de  donner  sur  les  Frères  Siamois,  ceux  qui  se  rapportent  à l’état  des 
deux  Siamois  avant  leur  arrivée  en  France,  sont  principalement  em- 
pruntés à un  rapport  fait,  en  1829,  par  mon  père  à l’Académie  des 
sciences,  à l’occasion  d’une  communication  de  M.  Niles  , médecin  aux 
Etats-Unis.  Des  documens  authentiques  ont  été  mis  à profit  pour  la 
rédaction  de  ce  rapport,  source  principale  à laquelle  ont  puisé  la  ph^- 
part  des  auteurs  français  et  même  étrangers  qui  ont  écrit  depuis  sur 
les  Frères  Siamois  sans  les  avoir  observés  par  eux-mêmes. — Fojez  pour 
ce  rapport  le  Moniteur  du  29  octobre  1829,  dans  lequel  il  est  imprimé 
presque  tout  entier,  et  tous  les  recueils  scientifiques  de  la  même 
époque  qui  en  ont  donné,  aussi  bien  que  plusieurs  feuilles  quoti- 
diennes , des  extraits  plus  ou  moins  étendus.  — On  peut  encore  con- 
sulter aussi  sur  les  Frères  Siamois  un  très-grand  nombre  d’articles  pu- 
bliés en  1829  et  i83o  dans  les  journaux  américains  et  anglais  ; arti- 
cles dont  la  plupart  ont  été  repris  presque  aussitôt,  malgré  leur  inexac- 
titude, par  les  journaux  français.  Il  faut  distinguer  parmi  ces  articles 
une  notice  du  docteur  Warren  , insérée  d’abord  dans  \e  Journal  des 
annonces  de  Boston  , numéro  du  27  août  1829  , et  reproduite  le  23  sep- 
tembre suivant  dans  le  Courier  anglais:  voyez  aussi  le  Journal  de  Silli- 
man , octobre  1829.  — Une  autre  notice  originale  qui  peut  aussi  être 
consultée  utilement,  se  trouve  dans  le  Med.  and  surg.  Journal  de  Lon- 
dres , ann.  i83o,  t.  IV,  p.  73.  — En  i835,  l’arrivée  en  France  des 
deux  Frères  Siamois  , en  fixant  de  nouveau  sur  eux  l’attention 
publique,  a donné  lieu  à la  publication  d’une  multitude  d’ar- 
ticles qu’il  est  impossible  d’énumérer  ici.  Il  me  suffit  de  dire 
que  les  journaux  politiques  eux  - mêmes  ont  successivement  en- 
tretenu leurs  lecteurs  de  cet  être  double,  et  que  presque  tous  se  sont 
attachés  surtout  à en  faire  ressortir  la  prétendue  unité  morale. 
— Je  citerai  au  contraire  spécialement,  à cause  de  leur  sujet,  deux 
articles  dus  , l’un  à M.  Coste,  l’autre  à JVI.  Virex,  — Le  premier,  in- 
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plutôt  celle-ci  n’est  en  quelque  sorte  que  le  premier  degré 
de  la  sternopagie.  Ces  deux  genres  sont  néanmoins  bien  dis- 
tincts, soit  au  dehors  par  l’étendue  très-inégale  de  la  région 
d’union , soit  surtout  par  la  disposition  très-différente  des 
viscères  thoraciques  et  sus-abdominaux,  réunis  entre  eux, 
d’un  sujet  à l’autre,  dans  la  sternopagie,  comme  les  vis- 
cères sous-abdominaux  le  sont  dans  l’ischiopagie. 


séré  dans  les  Comptes  rendus  hehdom.  des  séances  deV  Acad,  dessciences,  ann, 
i836 , n®  î,  p.  4»  a pour  sujet  l’examen  de  celte  question  : Est-il  possible 
de  déterminer  l’époque  de  la  vie  intra-utérine  à laquelle  les  Frères  Sia- 
mois se  sont  réunis,  et  d’apprécier  leur  mode  de  réunion?  L’auteur  croit 
pouvoir  conclure  des  considérations  embryogéniques  qu’il  présente,  les 
résultats  suivans,  qui  me  paraissent  reposer  sur  plusieurs  données 
très-hypothétiques:  la  réunion  a dû  avoir  lieu  vers  la  fin  du  premier 

mois  de  la  vie  intra-utérine;  2°  les  viscères  sont  libres  de  toute  adhé- 
rence ; 3°  une  opération  pratiquée  dans  le  but  de  les  désunir,  présente 
les  plus  grandes  chances  de  succès.  — Quant  à l'article  de  M.  Virey 
i ntilulé,  Nouvelles  ohserv.  de  psychologie  physiologique,  sur  les  effets  d’une 
association  intime,  Paris,  in-8'’,  i836  (article  qui  doit  être  inséré  dans  l’un 
des  prochains  cahiers  de  la  tievue  médic.),  il  a poursujel,  comme  l’indique 
son  titre,  la  question  si  importante  de  psychologie  qui  se  rattache  à 
l’union  des  deux  Frères  Siamois.  L’auteur  remarque  expressément  que 
les  deux  frères  ne  pensent  et  n’agissent  pas  toujours  de  la  même  manière, 

— Je  terminerai  celle  longue  note  sur  les  travaux  dont  Chang-Eng 
ont  él^é  les  sujets,  par  l’indication  des  articles  suivans  dont  les  auteurs, 
sans  avoir  vu  les  Frères  Siamois,  et  par  conséquent  sans  ajouter  aucun 
fait  nouveau  à leur  histoire  , ont  résumé  plus  ou  moins  habilement  les 
observations  publiées  avant  eux:  Pascxlis,  dans  le  Journal  génér.  de 
médecine  , t.  CIX  • p.  32r.— Jueia  Fontenelle,  Notice  sur  les  deux  ju- 
meaux Siamois  attachés  'ventre  à centre  et  sur  lîitta-Christina,  in-8°,  Paris, 
1829  avec  pl.  Celte  notice,  extraite  en  grande  partie,  du  rapport  de 
mon  père,  a été  aussi  insérée  dans  la  üevue  médicale,  numéro  de  no- 
vembre 1829.  En  outre,  on  la  trouve  traduite  dans  les  Annali  univers, 
di  medicina  , t.  LUI,  i83o , p.  i85.  — Bulletin  des  sc.  médic.,  t.  XX,  p.  10 
et  suiv.;  plusieurs  extraits. — Annales  des  sc.  d’ observation  , t.  III , p.  278. 

— Enfin  , parmi  les  recueils  allemands,  Surnmarium  der  Neuesten  ans 
der  gesamm,  Mcdizin  ^ t,  I , p.  aoi , i83o. 
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A voir  extérieurement  un  sternopage,  on  pourrait  croire 
qu’il  se  compose  de  deux  individus  conjoints  l’un  avec  l’au- 
tre par  les  faces  antérieures  de  leurs  sternums  , et  dont  cha- 
cun aurait  d’ailleurs  sa  cavité  thoracique  distincte  et  ses  vis- 
cères normalement  disposés.  Cette  manière  de  concevoir  la 
sternopagie  serait  très-simple , mais  complètement  fausse. 
Dans  la  réalité,  le  sternum  de  chaque  sujet  est  resté  divisé  sur 
la  ligne  médiane,  et  ses  deux  moitiés,  comme  les  feuillets  d’un 
livre  largement  ouvert , ont  été  rejetées  latéralement , et  re- 
portées ainsi  sur  les  flancs.  Là , rencontrant  les  deux  moitiés 
semblablement  disposées  du  sternum  de  l’autre  individu , 
elles  se  sont  réunies  avec  elles;  et  de  cette  union  résultent 
deux  sternums  latéraux  et  communs  aux  deux  sujets , du 
reste  régulièrement  conformés.  Les  bras,  les  mamelons,  et 
intérieurement  les  côtes , conservent  plus  ou  moins  exacte- 
ment leur  disposition  ordinaire , par  rapport  à chacun  des 
deux  sternums  latéraux,  et  ainsi  existent  deux  parois  tho- 
raciques antérieures  , offrant , sauf  quelques  différences  de 
forme  et  de  disposition , le  même  aspect  que  la  poitrine  d’un 
sujet  normal , quoique  formées  pour  moitié  d’élémens  ap- 
partenant à l’un  et  à l’autre  des  deux  sujets  composans. 

De  cette  disposition  résulte  la  fusion  des  deux  cavités  tho- 
raciques en  une  seule  mais  très-vaste  cavité , limitée  par 
quatre  parois , savoir,  deux  costo-dorsales  directement  op- 
posées l’une  à l’autre,  deux  costo-sternales  également  op- 
posées entre  elles.  Les  deux  parois  costo-dorsales  sont  l’une 
et  l’autre  formées , comme  dans  l’état  normal,  par  le  rachis 
et  la  portion  postérieure  des  côtes  d’un  seul  et  même  indi- 
vidu. Chacune  d’elles  appartient  donc  en  propre  à l’un  des 
sujets  composans , tandis  que  chacune  des  parois  costo-ster- 
nales appartient  pour  moitié,  comme  on  l’a  vu,  aux  deux 
sujets  composans  à la  fois. 

Il  suit  également  d.e  cette  même  disposition  que,  parmi 
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les  organes  thoraciques,  ceux  que  leurs  connexions  lient 
avec  le  rachis  et  la  portion  postérieure  des  côtes , s’écartent 
peu  de  leur  conformation  normale;  et  tel  est,  en  effet,  le 
cas  des  poumons , qui  sont  au  nombre  de  quatre , et  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable.  Au  contraire,  la  division  du 
sternum  en  deux  moitiés  réjetées  latéralement  et  réciproque- 
ment soudées  avec  les  deux  moitiés  du  sternum  de  l’autre 
individu , entraîne  nécessairement  la  modification  grave  des 
organes  de  la  région  sternale  , et  spécialement  du  péricarde 
et  du  cœur.  L’observation  montre,  en  effet,  que  les  deux 
péricardes  sont  confondus  chez  les  sternopagesen  un  unique 
et  vaste  péricarde , renfermant  soit  deux  cœurs  contigus , 
soit , et  c’est  le  plus  ordinaire , un  double  cœur , s’étendant 
de  l’im  des  sternums  à l’autre  , et  résultant  manifestement 
de  l’union  plus  ou  moins  intime  des  cœurs  de  l’un  et  de  l’au- 
tre des  sujets  composans.  Suivant  le  degré  d’intensité  de 
l’union,  les  deux  cœurs  communiquent  entre  eux  par  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  leurs  cavités  ; et  ils  peuvent 
ainsi  offrir  plusieurs  dispositions  assez  différentes  : mais  dans 
tous  les  cas  l’union  se  fait  sur  la  ligne  médiane , et  elle  se 
fait  entre  les  faces  similaires  des  deux  organes,  l’un  d’eux 
étant  transposé  comme  dans  les  cas  dliétérotaxie,  La  dis- 
position des  viscères  thoraciques  tend  ainsi  à être  parfaite- 
ment symétrique , par  rapport  à l’axe  d’union.  Toutefois  elle 
ne  l’est  pas  toujours , parce  que  les  deux  cœurs  sont  quel- 
quefois très-inégaux,  et  peuvent  présenter,  de  même  que 
les  gros  troncs  artériels  et  veineux,  des  anomalies  qui  ne  se 
répètent  point  d’un  côté  à l’autre  (1  ). 

Le  thorax  est  séparé  de  l’abdomen  par  un  double  dia- 
phragme , au  dessous  duquel  est  placé  un  foie  également 

(i)  Fo/ez  surtout  comme  exemple , le  cas  (TUccelli,  Storia  anat. 
di  due  gemelle  mostriiose  dans  les  Nemorie  délia  Soc.  italiana , t.  XI, 
J).  123 , avec  planches. 
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double , très-volumineux , ayant  deux  vésicules  biliaires , 
s’étendant  de  l’une  des  parois  abdominales  à l’autre,  comme, 
dans  le  thorax , le  double  cœur  s’étend  d’un  sternum  à l’au- 
tre. Ce  double  diaphragme  est  toujours  plus  ou  moins  exac- 
tement symétrique,  l’une  de  ses  moitiés  s’étant  transposée, 
comme  l’un  des  cœurs.  De  même , la  ligne  médiane  du  dou- 
ble foie,  comprise  dans  l’axe  général  d’union,  correspond 
au  ligament  suspenseur , et  sa  portion  inférieure  est  inter- 
posée entre  les  deux  estomacs,  disposés  symétriquement,  et 
les  deux  rates  de  l’un  et  l’autre  sujet  composant.  Ces  viscè- 
res , aussi  bien  que  les  intestins  et  les  autres  organes  abdo- 
minaux , sont  transposés  du  même  côté  que  le  sont  aussi  le 
cœur  et  le  foie.  L’un  des  sujets  composans  se  trouve  ainsi  af- 
fecté d’une  inversion  splanchnique  complète  ou  presque 
complète,  et  c’est  par  suite  de  cette  anomalie  que  l’être 
double  se  trouve  plus  ou  moins  régulièrement  symétrique , 
par  rapport  à l’axe  d’union. 

Cette  monstruosité , sans  être  commune , n’est  point  ex- 
trêmement rare.  J’en  connais  plusieurs  cas  chez  l’homme , 
soit  par  mes  propres  observations  (1),  soit  surtout  par  les 
publications  des  auteurs  (2)  ,*  et  elle  n’est  pas  sans  exemples 

I (i)  Parmi  les  slernopages  que  j’ai  examinés,  il  s’en  est  trouvé  un 
ctez  lequel  la  monstruosité  principale  était  compliquée  de  deux  ano- 
malies, savoir,  une  exomphale  commune  aux  deux  sujets  composans, 
et  la  duplicité  du  pouce  à Tune  des  quatre  mains. 

(2)  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  'voyez:  Kursher,  Dispiit.  physica 
de  causa  partûs  monstresi,  in-4° , 1684  , Marbiirgi  Cattornm , avec  une  fi- 
gure très-imparfaite.  L’auteur,  au  lieu  de  décrire  le  monstre  qui  fait  le 
sujet  de  sa  dissertation,  la  remplit  de  remarques  générales  vagues  et  sans 
intérêt  ; aussi  n’est-ce  qu’avec  doute  que  je  place  ici  ce  cas.  Peut-être 
appartient-il  au  genre  précédent.  — Lawzowi,  dans  les  Ephem.  nat.  ciir., 
déc.  III,  ann.  T,  obs.  ni , avec  figure.  — Simoaius,  dans  le  Commer- 
ciiim  liiter.  Norimbergœ ^ ann,  178 r , p.  338.  — Peaussier,  Sur  deux  en» 
1 1 J'.  7 
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chez  les  animaux.  Morand  et  Daubenton  (1)  l’ont  observée 
chez  un  faon  de  cerf;  et  l’on  doit  à Lecat  (2)  la  figure  et  la 
description  d’un  cas  analogue  chez  le  veau. 

Il  est  remarquable  que,  parmi  les  sternopages  connus,  il 
n’en  est  aucun  qui  ne  soit  ou  mort-né , ou  mort  très-peu 
d’instans  après  sa  naissance.  Leur  non-viabilité  s’explique 
très-naturellement  par  la  communauté  de  leur  cœur , formé 
de  deux  organes  trop  intimement  unis  pour  fonctionner  in- 
dépendamment l’un  de  l’autre,  et  en  même  temps  trop  i 1 
complexes  pour  agir  comme  un  seul  cœur,  et  imprimer  au 
sang  des  deux  sujets  composans  un  mouvement  unique , et 
par  conséquent  harmonique. 

Genre  IV.  Ectopage,  Ectopages, 

En  décrivant  la  sternopagie  , j’ai  presque  décrit  à l’a-  1 3 
vance  ce  quatrième  genre,  qui  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  1 : 

J'ans joints  ensemble^  dans  l’anc.  Journ,  de  médec.^  chir.,  pharm.,  t.  XXXIV,  \ ' 
ann.  1770,  p.  9.  Sujet  bi-mâle.  L’un  des  individus  composans  ne  1 i 
donna  aucun  signe  de  vie  ; l’autre,  si  l’on  doit  en  croire  l’auteur , vécut  I ; 
assez  pour  qu’on  pût  le  porter  à l’église.  — Schmidt  , dans  Visis,  ann.  | 1 
1826,  neuvième  cahier,  p.  1087  , et,  par  extrait,  dans  le  Ballet,  des  sc. 
médic,y  t.XI,p.  n 3;  embryons  doubles  nés  dans  le  cours  du  troisième  ! 1 
mois.  L’auteur  ne  les  décrit  malheureusement  que  d’une  manière  1 1 
très-imparfaite,  et  la  figure  très-médiocre  qu’il  a jointe  à sa  note,  ne  f 
supplée  pas  aux  lacunes  de  sa  description.  — Peut-être  faut-il  placer  ' 
ici  les  jumelles  de  Brest , succinctement  indiquées  dans  VHist.  de  V Acad.  . 
des  sciences  pour  1702,  p.  27  , et  citées  depuis  par  un  grand  nombre  ^ ; 
d’auteurs. 

(1)  Voyez  Mokand,  dans  VHist.  de  V Acad,  des  Sciences  pour  1747,  j 

p.  23.  — Daubenton,  dans  VHist.  naturelle  de  Buffon,  t.  VI,  p.  140  :\ 

et  i4i*  — Le  faon  sternopage  de  Morand  et  de  Daubenton  a été  men- 
tionné  d’après  eux  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  et  il  a été  figuré  II! 
par  Régnault  , Ecarts  de  la  nature.,  pl.  82. 

(2)  Voyez  An  account  of  double  fœtus' s of  Calves , dans  les  Philos.  Tran-*  ; ( 

sact,  1748 , t.  XLV,  numéro  489 , p.  497  , avec  planches.  1 
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simple  modification  du  précédent.  Une  seule  différence  im- 
portante, d’où  découlent,  il  est  vrai,  plusieurs  autres  différen- 
ces secondaires  , caractérise  en  effet  l’ectopagie  : c’est  l’iné- 
galité des  deux  parois  thoraciques,  ou  plus  exactement , des 
deux  parois  costo-slernales  du  double  thorax.  Ces  parois 
sont , chez  les  ectopages  comme  chez  les  sternopages  , 
communes  aux  deux  individus  composans , et  directement 
opposées  l’une  à l’autre.  Mais , tandis  que  l’une  est  aussi 
étendue  et , à la  considérer  en  elle-même  , aussi  bien  con- 
formée que  dans  l’état  normal , l’autre  est  moins  dévelop- 
pée et  imparfaite.  Les  faits  me  manquent  pour  établir  avec 
certitude  (1)  jusqu’à  quel  point  peut  être  portée  l’atrophie 
du  sternum  et  des  côtes  de  la  plus  petite  des  parois  thora- 
ciques ; mais,  de  quelque  manière  et  à quelque  degré  qu’elle 
ait  lieu,  elle  amène  une  position  relative  des  deux  sujets, 
très -différente  de  celle  que  nous  venons  de  voir  dans  la 
sternopagie.  Au  lieu  d’être  opposés  face  à face,  ils  sont  pla- 
cés à peu  près  à angle  droit,  ayant  tous  deux  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  plus  grande  paroi  thoracique.  Les  ra- 
chis, peu  éloignés  de  l’autre  côté,  sont  postérieurs  par  rap- 
port à l’être  double  tout  entier,  comme  par  rapport  à chacun 
des  individus  composans.  Enfin  sur  les  quatre  bras,  deux  , 
placés  aux  deux  côtés  de  la  grande  paroi  thoracique , offrent 

(r)ïl  esttoulefois  extrêmement  probable  que  le  sternum  du  petit  côté 
peut  disparaître  tout-à-fait  ou  n’être  plus  représenté  que  partiellement 
et  par  de  simples  rudiinens.  Cette  disposition  aurait  pour  conséquence 
la  réunion  directe  des  côtes  entre  elles  par  leurs  extrémités;  mode  de 
réunion  que  nous  aurons  par  la  suite  à constater  dans  quelques  gen- 
res. — Leroy  a publié  dans  l’anc.  Joiirn.  de  méd. , chir , pharm.,  t.  L. 
p.  436,  ann.  1778,  un  cas  qui  pourrait  même  servir  dès  à présent 
d’exemple  d'une  telle  disposition  chez  un  ectopage,  si  la  description 
de  cet  auteur , excellente  dans  plusieurs  parties , ne  laissait  beaucoup 
à désirer  précisément  en  ce  qui  concerne  le  mode  et  l’étendue  de 
l’union  des  thorax. 
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ia  disposition  normale , et  sont  semblables  entre  eux,  quoi- 
que n’appartenant  point  au  même  individu  ; les  deux  autres, 
au  contraire , placés  postérieurement , et  ordinairement  plus 
petits  ou  plus  grêles  que  les  autres , sont  très-rapprochés 
l’un  de  l’autre.  Quelquefois  même  les  deux  bras  postérieurs 
sont  portés  au  contact  sur  la  ligne  médiane , et  il  leur  ar- 
rive alors  de  se  souder  entre  eux  : de  là  un  double  bras  ap- 
partenant pour  moitié  à Fun  et  à Faulre  des  individus  com- 
posans , mais  dont  la  composition  est  d’ailleurs  très-régu- 
lière et  la  forme  très-symétrique,  chaque  partie  allant  se 
joindre  à son  homologue  sur  l’axe  général  d’union.  Tel  était 
le  cas  d’un  monstre  figuré  par  Régnault  (i),  et  dontla  dou- 
ble poitrine  portait  trois  bras  , deux  latéraux  , conformés  et 
disposés  normalement , l’autre  médian  et  postérieur , ter- 
miné par  neuf  doigts,  savoir,  quatre  doigts  normaux  de 
chaque  côté,  et  un  pouce  manifestement  double,  divisé  par 
l’axe  d’union  en  deux  parties  parfaitement  égales. 

(i)  Loc.  cit. L’auteur  donne  de  cet  ectopage  remarquable  une 
assez  bonne  figure  (reproduite  dans  cet  ouvrage,  pl.  XIV);  mais  il  ne 
le  décrit  que  d’une  manière  excessivement  succincte  et  vague.  Ré- 
gnault dit  cependant  positivement  qu’il  existait  deux  cœurs  et  deux 
foies  : faits  dont  le  dernier  surtout  serait  très-exceptionnel  et  très-re- 
marquable, si  l’on  pouvait  accorder  quelque  confiance  au  témoignage 
d’un  auteur  aussi  complètement  étranger  à la  science  que  l’ét#it  cet 
artiste.  — Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre,  j’ai  moi-même  observé 
un  ectopage  à trois  bras  seulement.  Le  troisième  bras,  ou  le  posté- 
rieur, était  même  beaucoup  plus  imparfait  que  dans  l’ectopage  de  Ré- 
gnault: car  il  ne  se  composait  à l’extérieur  que  d’un  avant-bras  très- 
court  et  d’une  main  à quatre  doigts.  Mais  ce  qui  rend  ce  cas  beaucoup 
plus  remarquable  encore,  c’est  que,  le  sujet  gauche  étant  très-régulier, 
le  droit  avait  ses  deux  membres  inférieurs  réunis  jusqu’aux  métatarses. 
Chaque  pied  se  trouvait  renversé  et  soudé  par  le  bord  qui  eût  dû  être 
externe.  Enfin  , les  organes  sexuels  étaient  très-imparfaits.  La  symélie, 
avec  tous  ses  caractères  essentiels,  se  trouvait  donc  ici  compliquer 
i’ecîopagie;  et  cependant , fait  remarquable,  le  sujet  qui  a présenté 
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Les  ectopages  diffèrent  moins  encore  des  sternopages  par 
leur  organisation  interne  que  par  leur  conformation  exté~ 
rieure.  Ils  ont  de  même  un  double  thorax,  renfermant  quatre 
poumons  (i),  et  entre  eux  , un  double  cœur  (2),  qu’un  dia- 

réunies  ces  deux  monstruosités,  a vécu  vingt-quatre  heures,  et  se 
trouve  être  celui  de  tous  les  ectopages  dont  la  vie  s’est  le  plus  pro- 
longée. 

( i)  Il  n’est  pas  impossible  que,  dans  certains  cas , les  deux  poumons  , 
placés  postérieurement,  se  réunissent,  de  même  que  le  font,  rarement 
il  est  vrai , les  deux  bras  postérieurs.  Quelques  auteurs  semblent 
même  avoir  observé  cette  disposition  ; mais  ils  l’indiquent  très-vague- 
ment. 

(2)  Ou  peut-être , dans  quelques  cas,  deux  cœurs  contigus.  Sans  par- 
ler ici  d’un  cas  dû  à Parsons  et  cité  plus  bas , je  trouve  l’existence  de 
deux  cœurs  mentionnée  très-explicitement  chez  un  ectopage  (mais  non 
établie  par  une  description  ou  par  des  détails  authentiques  ),  dans  une 
brochure  de  quelques  pages,  intitulée  : \ePourtrait  des  enfans  iumeaux 
envoyés  av  roi,  petit  in-4®,  Paris  , 1570.  Le  monstre  sujet  de  celte  ob- 
servation , naquit  en  iSôg  dans  le  Forez,  et  vécut  quelques  instans. 
La  dissection  fut  faite  par  Jacques  Roy  ; mais  l’auteur  n’en  fait  point 
connaître  les  détails,  et  les  remplace  par  trois  sonnets  et  une  épi- 
gramme  antithésique , trop  curieuse  par  sa  bizarrerie  pour  que  je  n’en 
cite  pas  au  moins  quelques  passages.  En  voici  les  premiers  vers: 

S’entr’accolans  vous  voyez  ces  iumeaux, 

Ayans  vn  corps  , deux  cœurs  et  deux  cerueaux  , 

L’vn  præmourant,  sans  baptisme,  est  vaincu, 

A qui  l’autre  a baptisé  suruescu. 

O spectateurs,  sont  deux  religions, 

La  Catholique  , et  l’Huguenotte  aussi,  etc. 

L’auteur  termine  ainsi  : 

Conclurre  fault , que  malgré  la  canaille  ’ 

Des  Huguenots  et  leur  rébellion  , 

Leur  naissante  et  faulse  religion 
Succombera  bien  tost  ; et  quoy  qu’il  tarde', 

Luy  donnera  l’église  la  nazarde. 

Pour  l’enuoyer  aux  diables  infernaulx  , 

Voilà  le  sens  prolgnostic  des  iumeaux. 
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phragme  unique,  mais  très-vasle,  sépare  des  viscères  ab- 
dominaux. Ceux-ci  sont  généralement  disposés  comme  dans 
le  genre  précédent,  le  foie  étant  unique  et  interposé  entre 
les  estomacs  distincts,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  , et  entre  les  rates  des  deux  sujets  composans.  Quant 
aux  deux  intestins  grêles,  on  connaît  des  cas  (i)  où  ils 
étaient  réunis  et  confondus  en  un  seul  dans  une  partie  de 
leur  étendue  , les  gros  intestins  étant  au  contraire  constam- 
ment séparés  T un  de  l’autre.  Cette  disposition  peut-elle  être 
observée  de  même  chez  lessternopages  POubien  appartient- 
elle  en  propre  aux  ectopages,  chez  lesquels  elle  s’explique  * 
rait  naturellement  par  le  développement  plus  imparfait  de 
l’un  des  côtés  du  corps,  par  le  resserrement  plus  marqué  de 
la  double  cavité  abdominale , et  par  Tintimité  plus  grande 
de  la  réunion  des  deux  sujets  composans?  La  comparaison 
d’un  grand  nombre  de  faits  peut  seule  permettre  de  résou- 
dre cette  question  ; et  présentement  la  science  est  loin  de 
les  offrir. 

(i)  Voyez  Maurice  Hoffmann,  De  monstro gemeîlo , dans  les  Ephem, 
nat.  car,,  dec,  II , anu.  4»  obs.  i5a , avec  3 planches,  p.  223  et  p.  289. 

— Albrecht,  De  fœtu  humano  bicipiti  et  hicorporeo,  dans  les  'Nov.  act, 
nat.  cur.f  1761 , t.  II,  obs.  78,  p.  272.  — Dans  ces  deux  ras,  les  deux 
intestins  grêles  se  réunissaient  très-près  des  estomacs,  et  se  séparaient 
à quelque  distance  du  cæcum.  Ils  ne  présentaient  d’ailleurs  rien  do  re- 
marquable dans  le  cas  d’Hoffmann;  mais  dans  celui  d’Albrecht,  la  sé- 
paration était  précédée  d’une  dilatation  considérable  que  l’auteur 
compare  à un  troisième  estomac  {extensum  in  fguram  'ventrieuh  tertii). 

— Cette  disposition  anomale  est  très-rare;  néanmoins  l’exemple  qu’a 
recueilli  Albrecht  n’est  point  le  seul  que  l’on  connaisse.  Parsons  a 
observé  et  figuré  une  semblable  dilatation  chez  un  ectopage  que  sa 
description  nous  représente  d'ailleurs  comme  assez  différent  de  la  plu- 
part des  monstres  de  ce  genre,  et  notamment  comme  ayant  deux 
cœurs.  Voyez  A Letter  containing  an  accoimt  of  a preternatiiral  conjunction 
of  two  female  children^  dans  les  Philos,  Trans.^  1748,  l.  XLV,  11“  489, 
avec  pl. 
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Je  ne  connais , en  effet , qu’un  assez  petit  nombre  cle 
cas  d’ectopagie  , tous  présenff's  par  l’espèce  humaine  (i). 
A l’exception  d’un  cas  que  j’ai  moi-même  recueilli  (9)  , et 
peut-être  (5)  de  deux  autres  très-anciennementconnus,  la  vie 

(1)  Outre  les  cas  déjà  cités  et  ceux  que  rapportent  Paré,  OEnvres , 

éd.  de  i635,  p.  y56  et  p.  y63  ( deux  cas  vaguement  indiqués  et  peu 
authentiques  );  ScHEwcKius,  Historla  ^ Francï’. , 1609,  p.  72, 

n°  5i,  et  les  autres  tératologues  anciens:  Voyez:  — Greisel,  De  ana- 
tome  monsîri gemellorum  hum, , dans  les  Ephem,  nat.  cur. , dec.  I,  ann.  r, 
obs.  55  , p.  i32  , avec  pl.  — Blischer  , De  gemeîlis  usqiie  ad  umbil.  con~ 
cretîs,  ibid.,  dec.  IV , cent.  3 et  4 , append.  p.  27.  Dans  ce  cas,  où  la 
disposition  de  l’estomac  paraît  avoir  présenté  quelques  particularités, 
des  signes  non  équivoques  de  vie  furent  donnés  après  la  naissance, 
et  on  eut  même  le  temps  de  baptiser  les  deux  têtes.  — Rob.  Taylor, 
Letter  conc.  a monstrous  Birth,  dans  les  Philos.  Transact.y  t.  XXV,  p.  a345  ; 
simple  et  vague  indication. — W.  Dubston,  A narrative  of  a monstrous 
Birth,  ibid. , t.  LXV , p.  2096  , et  dans  la  Collect.  acad.  étrang. , t.  II , 
p.  288,  avec  planche.  — Saltzmann,  De  fœtu  monstroso  bicorporeo , 
dans  les  Act.  nat.  cur.  ^ t.  IV,  1737,  obs.  63,  p.  282  , avec  pi.  — 
FÎK1.1Æ.K , Descrîptio  fœtus  bicipitis  ad  pectora  connati,  in-4'’»  Hanovre, 
1739,  avec  planches.  Celte  excellente  dissertation  a été  réimprimée 
presque  en  entier  dans  les  Opéra  minora  ^ t.  III,  Traité  De  monstris 
p.  98.  — Bianchi,  Storia  del  mostro  di  due  corpi,  Turin,  in-4°,  I749> 
hg.  I. — Dümojtceau,  Bapport  d’un  accouch.  monstrueux  dans  l’anc. 

de  médec.^  chir. , pharm, , t.  XXVIII,  ann.  1768  , p.  622.  L’auteur  n’in- 
dique que  deux  poumons,  sans  doute  les  deux  grands  poumons  an- 
térieurs. 

(2)  Celui  de  l’ectopage  symélien  cité  plus  haut,  p.  100,  note. 

(3)  ScuLTET,  Armamentarium  chirurgicum ^ ed.,  in* 8°,  d’Amsterdam  , 
1741 , mentionne,  1. 1,  p.  rSp , un  monstre  qui , par  l’ensemble  de  sa 
conformation , a au  moins  de  très-grands  rapports  avec  les  ectopages , 
et  qui  aurait  vécu  vingt-quatre  heures.  Mais  on  ne  peut  compter  que 
pour  bien  peu  de  chose  le  témoignage  de  cet  auteur,  dont  la  des- 
cription, très-vague  et  incomplète  , est  en  désaccord  , même  sur 
des  points  très-importans,  avec  la  figure  qui  y est  jointe.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  cas  est  un  de  ces  exemples  dou'eux,  contredits  par 
tous  les  faits  authentiques,  d’union  entre  deux  sujets  de  sexe  différent. 
— Voyez  encore  dans  les  Philos.  Transact.  n > II,  la  vague  indication 
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ne  s’est  prolongée  qne  très-peu  de  temps  après  la  naissance , 
la  fusion  des  deux  cœurs  étant  sans  doute  ici , comme  dans 
le  genre  précédent,  la  cause  de  la  non-viabilité  (i). 

Genre  V.  Hémipage  , Hemlpages, 

Ce  genre  , beaucoup  plus  rare  que  les  précédons,  est  du 
petit  nombre  de  ceux  que  je  crois  devoir  comprendre  dans 
la  classification  et  dénommer  dès  à présent , sans  les  avoir 
vus  par  moi-même.  Aux  élémens  divers  que  la  science  pos- 
sédait déjà  depuis  long-temps  pour  son  établissement,  Bar- 
kow  (2)  vient  en  effet  d’ajouter,  par  la  publication  d’une 
bonne  description  et  d’une  excellente  figure,  des  notions  très- 
précises,  après  lesquelles  il  reste  beaucoup  à faire  sans  doute 
pour  compléter  l’histoire  anatomique  et  physiologique  de 
l’hémipagie,  mais  plus  rien  pour  en  démontrer  l’authenticité. 

Les  conditions  caractériques  de  ce  genre  sont  au  reste  fa- 
ciles à comprendre  et , au  besoin  même , à prévoir  à l’a- 
vance, une  fois  du  moins  que  l’on  s’est  rendu  un  compte 
exact  des  genres  précédons.  L’ectopagie  explique  l’hémi- 
pagîe,  comme  elle-même  est  expliquée  par  la  sCernopagie. 
Ici,  en  effet,  comme  chez  les  ectopages,  nous  retrouvons 

d’un  monstre  double  qui  a assez  vécu  pour  être  baptisé , mais  que  l’on 
ne  peut  rapporter  qu’avec  beaucoup  de  doute  au  genre  ectopage. 

(1)  Remarquons  toutefois  que  la  non-viabilité  des  ectopages,  et 
même  des  sternopages , ne  doit  pas  êire  déclarée  d’une  manière  géné- 
rale. Deux  cœurs  indépendans  l’un  de  l’autre  peuvent,  en  effet,  se  trou- 
ver réunis  dans  le  même  péricarde,  ou  même  renfermés  séparément 
dans  deux  péricardes  contigus.  Nous  verrons  cette  hypothèse  confir- 
mée , indépendamment  de  quelques  faits  cités  plus  haut , par  plusieurs 
cas  analogues  et  authentiques  offerts  par  d’autres  genres  de  monstres 
doubles. 

(2)  Loc.  cit.^  p.  8,pl.  IL  — Le  même  auteur  décrit,  p.  33, 
pl.  V,  VI  et  VII,  un  agneau  double  très-curieux,  type  peut-être  d’ur» 
autre  genre  à établir  à la  fin  des  monomphaliens. 
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deux  corps  unis  par  les  thorax  et  à deux  parois  thoraciques 
opposées  et  très-inégales , dont  chacune  appartient  pour 
moitié  aux  deux  sujets  composans  : mais  il  y a cette  diffé- 
rence, essentiellement  générique,  que  l’union  s’étend,  non 
seulement  jusqu’au  haut  des  poitrines , mais  jusqu’aux  deux 
bouches,  confondues  en  une  seule  et  même  cavité.  En  d’au- 
tres termes,  les  deux  faces  dans  leur  portion  inférieure,  et  les 
deux  cous  se  con  joignent  antérieurement,  mai  sobliquement, 
comme  le  font  les  deux  poitrines,  et  comme  aussi  les  deux 
abdomens  dans  leur  région  supérieure;  tandis  que  chaque  su- 
jet conserve  distincts  et  séparés  la  partie  supérieure  de  sa 
face  et  son  crâne  tout  entier,  aussi  bien  que  la  portion  in- 
férieure de  son  abdomen. 

Le  genre  que  caractérise  ce  mode  si  remarquable  d’u- 
nion , appartient  évidemment  à la  première  tribu  des 
monstres  doubles , puisqu’il  y a encore  séparation  des  deux 
sujets  composans  à la  fois  à leur  extrémité  supérieure  et  à 
leur  extrémité  inférieure.  Mais  en  même  temps  il  n’est 
pas  moins  évident  qu’ils  forment,  sinon  le  dernier  terme 
possible  de  cette  série , au  moins  l’un  des  derniers  que  l’on 
puisse  concevoir  : car  quelques  degrés  de  plus  dans  l’u- 
nion, et,  l’extrémité  supérieure  de  l’être  cessant  d’être  dou- 
ble, c’est  une  monstruosité  double  sycéphalique  qui  se  trou- 
verait réalisée. 

L’organisation  interne  se  trouve  dans  l’hémipagie,  comme 
dans  toute  autre  monstruosité,  parfaitement  en  rapport  avec 
la  disposition  externe.  Chez  le  sujet  qui  est  le  type  prin- 
cipal de  ce  genre,  Barkow  a trouvé  les  élémens  presque 
entièrement  complets,  mais  en  très-grande  partie  con- 
fondus, de  deux  sujets.  Entre  deux  colonnes  vertébra- 
les séparées  dans  toute  leur  étendue , se  trouvaient  inter- 
posés supérieurement  deux  sternums  inégaux,  et  quatre 
rangs  de  côtes , disposées  comme  dans  l’ectopagie.  Au  des- 
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SUS  d’un  double  diaphragme  , incomplet  postérieurement , 
il  existait  quatre  poumons  , dont  deux  postérieurs  nécessai- 
rement très-petits  , quoique  Fauteur  ne  le  dise  pas,  et  deux 
cœurs  distincts  , mais  inégaux  en  volume  et  en  développe- 
ment. Les  deux  trachées  étaient  distinctes;  mais  il  n’existait 
qu’un  seul  œsophage , et  de  même  im  seul  estomac , un 
seul  duodénum,  même  encore  un  seul  jéjunum,  et  un  seul 
pancréas.  Au  contraire,  on  trouva,  dit  Barkow,  non  seule- 
ment deux  rates,  mais  aussi  deux  foies  distincts. 

Le  sujet  de  ces  observations  est  un  enfant  double,  bi-mâle, 
qui  appartient  à la  riche  collection  tératologique  deBerlin  ( 1 ). 

(i)  C’est  très-probablement  un  autre  cas  d’hémipagie,  qu’un  ana- 
tomiste allemand  du  dix-huitième  siècle , HARxuNG,a  observé  et  dé- 
crit ( sous  ce  litre  : De  monstro  gemello  ) dans  les  Acta  nat.  curios.,  t.  IV  ; 
1737  , obs.  761 , p.  297.  Le  monstre  double  de  Hartung  était,  en  effet, 
comme  celui  de  Barkow , composé  de  deux  sujets  réunis  depuis  la  mâ- 
choire inférieure  jusqu’à  l’ombilic,  à bouche  commune,  à intestins  en 
partie  réunis,  à cœurs  et  à foies  distincts.  L’auteur  indique,  il  est  vrai, 
deux  ombilics;  mais  tous  les  détails  de  son  observation  contredisent 
l’existence  de  cette  disposition.  — Peut-être  est-ce  encore  un  cas  ana- 
logue qu'a  indiqué  Grandi,  Lettre , dans  les  Philos.  Transact.^  n®  LVIII  ; 
voyez  aussi  la  Collect,  acad,  étrangère^  t,  II,  p.  aSi.  La  réunion  s’étendait 
jusqu’au  menton,  et  les  deux  sujets  composans  semblaient  s’entre- 
baiser. — Muralt,  De  monstro  ovillo,  dans  les  Ephem.  nat.  cur,^  dec.  II, 
ann.  i (168a),  obs.  ijS,  paraît  aussi  avoir  observé  un  cas  analogue 
chez  un  agneau  bi-femelle.  « Duœ  femellœ  onllœ  , dit-il , se  invicem  am^ 
plectentes  ah  timbilico  ad  maxillam  inferiorem  vsqne  coalnerunt...  Labium 
et  maxilla  inferior  utriusqne  animalcnli  adeb  fortiter  coheerebant , ut  unicum 
orîs  hialum formârent.-a  — Un  autre  exemple  encore,  et  l’authenticité 
de  celui-ci  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  a été  tout  récemment 
décrit  et  figuré,  aussi  chez  le  mouton,  par  Gurlt  , sous  le  nom 
A^Octopus  sjnapheocephalus  ; voyez  Lehrbuch  der  Anat.  der  Haus^Sœuge- 
thiere,  part. II,  p.  3o6,  et  allas,  pl.  XIV.  — Enfin  , j’ai  sous  les  yeux 
la  figure  d’un  cochon  double  monomphaüen  , composé  de  deux  fœtus 
réunis  face  à face  depuis  l’ombilic,  qui  ici  est  très-certainement 
commun  , jusque  dans  la  région  maxillaire.  Malheureusement  la 
figure  est  trop  imparfaite  pour  que  le  mode  d’union  puisse  être  dé- 
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L^auteur  ne  nous  apprend  pas  , sans  doulc  parce  qu’il  l’igno- 
rait , si  cet  être  double,  si  remarcpiable , est  mort-né , ou  s’il 
a donné  des  signes  de  vie  ; mais  quelques  détails  de  l’obser- 
vation permettent  d’affirmer  que,  s’il  a survécu  à sa  nais- 
sance, ce  n’a  été  tout  au  plus  que  de  quelques  instans  (1). 

terminé  d’après  elle  avec  précision;  mais  elle  indique  d’une  manière 
positive,  sinon  un  véritable  hémîpage , au  moins  un  genre  très- 
voisin. 

(i)  Outre  les  monstres  monomphaliens  déjà  cités,  et  en  laissant  de 
côté  un  grand  nombre  de  cas  qui  ne  sont  que  vaguement  indiqués , il 
en  reste  encore  plusieurs  que  l’on  ne  peut  rapporter  à aucun  des  gen- 
res précédens,  soit  que  les  descriptions  ou  les  figures  qui  en  ont  été 
données  ne  suffisent  pas  à leur  détermination  , soit  qu’ils  diffèrent  en 
effet  génériquement.  Voyez  entre  autres  Mèusnier  , Lettre  au  sujet  d’un 
monstre  singulier  dans  Observât,  périodiques  sur  la  physique,  par  Gautier» 
in-4®, Paris,  août  1756,  p.  108,  pl.  Y;  sujet  bî-femelle,  ayant,  dit  l’auteur, 
une  tête  d’européen  et  une  tête  de  nègre.  Une  grande  partie  des  détails 
de  l’observation  indiquent  un  xiphopage  ; mais  d’autres  semblent  con- 
tredire celte  détermination.— Richard  , Descr.  de  deux  enfans  unis  en~ 
semble,  dans  l’anc.  Journ.  de  méd.,  chir. , pharm.,  ann.  1778  , t.XXXlII, 
p.  4o5;  sujet  bi-femelle  dont  l’organisation  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  des  ectopages;  mais  l’union  commence,  dit  l’auteur,  au 
dessous  des  oreilles  et  des  mâchoires  inférieures , par  la  peau  du  col  en 
devant.  — Bonini,  Storid  d'un  feto  mostroso,  dans  \e&  Annali  univers,  di 
medicina,  t.  LXXI,  p.  257,  ann.  i834;  encore  un  sujet  bi-femelle 
voisin  des  ectopages , mais  à deux  bras  seulement.  La  dissection  n’a 
pas  été  faite:  peut-être,  sans  cette  importante  lacune  dans  l'obser- 
vation de  Bonini,  ce  cas  eût-il  pu  devenir  le  type  d’un  genre  dis- 
tinct. — J’ajouterai  que  j’ai  sous  les  yeux  le  double  corps  empaillé  et 
de  très-bons  dessins  d’un  poulet  monomphalien , chez  lequel  l’union, 
moins  étendue  que  dans  tous  les  genres  précédens,  ne  se  faisait  que 
très-superficiellement  par  la  région  ombilicale,  plus  spécialement  par 
la  portion  antérieure  des  vitellus.  J’eusse  considéré  dès  à présent  ce 
double  poulet  comme  le  type  d’un  nouveau  genre  qui  eût  dû  être 
nommé  Omphalopage , s\\  m’avait  été  possible,  ou  de  disséquer  moi- 
même  ce  monstre  , ou  de  suppléer  aux  lacunes  de  l’observation  par  le 
rapprochement  de  cas  analogues  et  authentiques.  Or  le  double  fœtus 
figuré  par  Aldrovande,  Monstrorum  historia,  p.  63a,  est,  à part  leé 
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§ IL  Remarques  générâtes  sur  les  monstres  doubles 
monomphaliens. 

Les  rapports  qui  unissent  entre  eux  les  hémipages , les 
ectopages,  les  sternopages  et  les  xiphopages,  en  d’autres 
termes,  tous  les  monstres  monomphaliens  à union  sus-om- 
bilicale, sont  trop  manifestes  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’in- 
sister sur  eux.  Les  détails  que  je  viens  de  donner  sur  ces 
quatre  genres  , démontrent  suffisamment  que  la  xiphopagie 
peut  être  considérée  comme  le  premier  degré  de  la  sterno- 
pagie;  et  au  contraire,  l’ectopagie,  à laquelle  l’hémipagie 
tient  de  si  près , comme  une  modification  plus  grave 
de  cette  même  monstruosité.  Quant  au  genre  caractérisé 
par  l’union  sus-ombilicale,  l’ischiopagie , il  forme,  il  est 
vrai , dans  cette  famille , un  groupe  plus  isolé  ; mais  un  exa- 
men quelque  peu  attentif  fait  bientôt  apercevoir  les  liens  qui 
unissent  entre  elles  les  deux  sections  des  monompKaliens, 
et  l’importance  des  considérations  qui  s’appliquent  égale- 
ment à toutes  deux. 

Ainsi , en  premier  lieu , la  disposition  qui  caractérise  spé- 
cialement cette  famille  tératologique  , et  lui  donne  son  nom, 
l’unité  de  l’ombilic , existe  au  même  degré  chez  tous  les  mo- 
nomphaliens. Or  cette  disposition  n’est  point  un  fait  simple , 
isolé,  sans  conséquences  physiologiques , mais  au  contraire 
un  caractère  très- complexe,  par  lequel  se  trouvent  implici- 
tement exprimés  plusieurs  faits  d’une  haute  importance. 

vagues  indications  de  quelques  auteurs , le  seul  exemple  que  j'aie 
trouvé  consigné  dans  les  annales  de  la  science.  — Il  importe  d’ajouter 
que  le  double  poulet  que  je  viens  d’indiquer,  avait  été  retiré,  au  terme 
de  l’incubation , d’un  œuf  très-volumineux , à deux  jaunes  d’abord 
complètement  séparés  : circonstance  qui  avait  été  constatée  par  le  mirage 
de  l’œuf,  et  sur  laquelle  j’aurai  par  la  suite  à revenir  pour  en  tirer 
quelques  inductions.  Voyez  la  quatrième  partie  de  cet  ouvra^. 
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Telle  est  la  réunion  plus  ou  moins  intime  des  deux  cor- 
dons ombilicaux , au  moins  dans  la  portion  voisine  de  l’om- 
bilic commun.  Cette  réunion  se  manifeste  surtout , dans  la 
plupart  des  cas,  par  la  fusion  des  deux  veines  ombilicales  en 
une  seule. 

Tels  sont  aussi , d’une  manière  générale , le  lieu  et  le 
mode  d’union  des  deux  individus  composans.  Ce  n’est  plus 
seulement  une  jonction  par  les  extrémités  céphaliques  ou 
pelviennes , mais  une  union  intime  et  qui  s’étend  jusqu’aux 
centres  des  deux  corps , et  par  conséquent  jusqu’aux  régions 
viscérales  les  plus  importantes. 

Jene  reviendrai  pas  ici  avec  détail  sur  le  mode  suivant  lequel 
s’opère  cette  union  ; je  crois  l’avoir  fait  suffisamment  con- 
naître dans  ses  conditions  spéciales , et  aussi  avoir  démon- 
tré que  ses  conditions , chez  les  ischiopages,  sont  les  mêmes 
que  chez  les  sternopages  et  les  ectopages  (1).  Mais  il  me 
reste  ici  à considérer  ce  mode  d’union  sous  un  point  de  vue 
général,  et  à résumer  tous  les  cas  particuliers  qu’il  peut 
présenter , dans  une  expression  commune  ou  formule,  sus- 
ceptible d’être  étendue  par  la  suite  aux  monstruosités  com- 
posées d’un  grand  nombre  de  familles. 

On  sait  que,  selon  la  loi  du  développement  centripète,  si 
bien  établie  par  M.  Serres , et  tant  de  fois  rappelée  dans  cet 

(i)  Le  peu  de  notions  anatomiques  que  la  science  possède  encore 
sur  les  xiphopages,  ne  m’a  point  permis  de  connaître  par  des  observa- 
tions directes  suffisamment  détaillées  et  précises  le  mode  d’union  des 
deux  individus  composans  dans  ce  genre.  Mais  on  ne  peut  douter  qu’il 
nesoit  analogue  à celui  des  autres  monoraphaliens.  Les  rapports  intimes 
qui  lient  les  xiphopages,  d’une  part  aux  sternopages,  et  de  l’autre,  aux 
xiphodynies  que  nous  aurons  à étudier  dans  un  des  chapitres  suivans, 
fournissent,  pour  le  penser,  des  motifs  que  confirment  plusieurs  au- 
tres considérations,  et  dont  la  vérité  est  même  positivement  établie 
pour  quelques  cas.  Fojez  Dorstew,  Valekxiiî,  Bakkow,  locis  cil. 
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ouvrage  (i)’,  tout  organe  placé  sur  la  ligne  médiane  est  : 
composé  de  deux  organes  similaires , latéraux  , formés  in- 
dépendamment l’un  de  l’autre,  et,  par  conséquent,  isolés 
et  séparés  l’un  de  l’autre  dans  leur  état  primitif.  Ces  deux 
organes  simples  doivent  venir  à une  époque  déterminée  se 
conjoindre  sur  l’axe  médian  , c’est-à-dire  se  toucher , puis  i 
se  souder  par  leurs  bords  internes  , ou,  pour  leur  donner  un 
nom  plus  général , par  leurs  bords  d’union.  Tel  est  l’état  i 
normal.  Voici  maintenant  les  conditions  que  nous  observons  j 
chez  les  monstres  raonomphaliens , pour  un  plus  ou  moins  î 
grand  nombre  d’organes  médians,  toujours  appartenant  à 
la  région  antérieure. 

Les  demi-organes  primitifs , ici  au  nombre  de  quatre , 
puisqu’il  existe  deux  individus  composans,  s’écartent  de 
l’ordre  normal  par  deux  modifications.  En  premier  lieu , 
chaque  demi-organe  s’unit , par  son  bord  d’union  ainsi  dé-  ‘ 
placé  , à Cun  de  ses  deux  homologues  chez  Cautre  sujet, 
savoir,  le  droit  au  gauche,  et  le  gauche  au  droit  (2).  Delà  | 
un  organe  mixte , d’une  forme  très-régulière  et  décompo-  i 

(1)  le  tome  I , p.  44»,  535  et  5g5,  et  le  tome  II,  p.  120,  etc.  | 

(2)  Appelant  ü et  G les  deux  demi-organes  droit  et  gauche , primi-  i 
tivement  distincts,  que  fournit  un  même  individu,  D'  et  G'  ceux  qui  i 
appartiennent  à l’autre,  il  sera  facile  d’exprimer  ces  réunions  anomales  | 
par  des  formules  très-simples  et  figuratives.  L’observation  démontre  | 
que  ces  quatre  élémens  se  réunissent  toujours  deux  à deux  pour  for-  * 
mer  deux  organes  symétriques;  mais  ils  se  réunissent  suivant  deux  ï 
combinaisons,  l’une  normale,  l’autre  anomale,  que  je  présente  ici  i 
comparativement. 

ÉTAT  NORMAL.  ETAT  ANOMAL.  ' 

Composition  de  l’un  des  organes.  . . D -|- G D'-j-G 

Composition  de  l’autre D'-j-G'  D-}-'G'  ^ 

Axe  qui  divise  chacun  d’eux  en  moi-  ! 

tiés  symétriques . Axe  individuel  Axe  commun  ,, 

ou  'vertébral  ou  d'union,  i 
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sable  même , comme  dans  l’état  normal , en  deux  moitiés 
droite  et  gauche  , séparées  par  un  axe  médian  : axe  qui  n’est 
plus^  il  est  vrai,  l’axe  individuel  ou  vertébral , mais  un  axe 
commun  ou  Taxe  d’union  des  deux  sujets  composans. 

Telles  sont  en  effet  les  modifications  que  nous  ont  pré- 
sentées les  monstres  monomphaliens , et  surtout,  avec  beau- 
coup de  netteté,  les  ischiopages , pour  leur  double  bassin  , 
et  les  sternopages,  pour  leur  double  thorax.  Certes,  des 
êtres  établis  sur  ce  type,  loin  de  présenter  aucune  trace  de 
ce  désordre  aveugle  dont  on  a fait  si  long- temps  et  si  faus- 
sement un  des  attributs  généraux  de  la  monstruosité , ne  le 
cèdent  nullement  en  symétrie  aux  êtres  normaux , et  il  faut 
même  reconnaître  qu’ils  l’emportent  souvent  de  beaucoup 
sur  eux  par  la  régularité  vraiment  géométrique  de  leur  con- 
formation. Il  suffit , pour  s’en  convaincre , de  se  rappeler 
que,  dans  un  être  double,  les  parties  se  disposent  symétri- 
quement par  rapport  à trois  axes , et  présentent  ainsi  une 
triple  symétrie  ; savoir,  symétrie  dans  chacun  des  deux  in- 
dividus par  rapport  à son  axe  propre  et  individuel;  symétrie 
de  l’un  et  de  l’autre  par  rapport  à l’axe  commun  ou  d’union. 

Mais  ces  considérations  très-simples  ne  donneraient  elles- 
mêmes  qu’une  idée  imparfaite  de  la  régularité  de  la  plu- 
part des  monstres  monomphaliens.  Comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , la  version  par  laquelle  deux  demi-organes,  normale- 
ment médians  et  unis  à leurs  congénères , vont  se  porter 
latéralement  et  s’unir  à des  homologues  fournis  par  l’autre 
sujet  composant;  la  version  qui  prépare  ces  merveilleu- 
ses fusions  que  je  viens  de  décrire,  est  exactement  mesurée 
dans  la  plupart  des  cas  par  le  quart  d’une  circonférence  d’el- 
lipse ou  de  cercle.  Il  suit  de  là,  pour  les  cas  où  il  en  est  ainsi, 
que  le  contour  elliptique  ou  plus  rarement  circulaire  du  corps 
dans  la  région  de  l’union  se  divise  en  quatre  portions  ou,  si  l’on 
veut,  en  quatre  arcs  semblables  et  égaux  : d’une  part,  en  effet, 
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le  plan  d’union  divise  ce  contour  en  deux  demi-circonféren- 
ces, et  de  l’autre,  ces  deux  demi -circonférences  se  trouvent 
subdivisées  en  deux  portions  égales  parles  axes  individuels. 
Ainsi,  en  prenant  pourpoint  de  départ  la  ligne  médiane  du 
dos  de  l’un  des  sujets  coinposans  , nous  trouvons  , après  un 
quart  de  circonférence , la  ligne  médiane  des  organes  com- 
muns d’un  côté,  par  exemple , d’nn  sternum,  d’un  bassin 
commun,  etc.,*  après  an  autre  quart,  la  ligne  médio-dor- 
sale  du  second  individu  ; enfin , après  un  autre  encore , la 
ligne  médiane  des  organes  communs  de  l’autre  côté  (i). 

(i)  En  continuant  à appeler  D'  G et  D -(-  G'  les  organes  com- 
muns aux  deux  sujets  que  Taxe  d’union  coupe  par  le  milieu , et  en 
désignant  par  V etV'  les  colonnes  vertébrales  des  deux  sujets  com- 
posansjla  coupe  transversale  du  monstre,  dans  la  région  où  Tunion 
a lieu,  peut,  d’après  les  remarques  qui  précèdent,  être  ainsi  repré- 
sentée. 


G- 

-D' 

axe 

d’union. 

^ 1*'  axe 

2*  axe 

individuel. 

individuel. 

axe 

d’union. 

D- 

-G' 

Ce  plan  figuratif  de  la  coupe  transversale  d’un  monstre  double,  est  Ij 
la  représentation  exacte  de  tous  les  genres  dans  lesquels  les  deux  | 

parois  opposées  du  thorax  ou  de  l’abdomen  , sont  égales  entre  elles.  || 

Ainsi,  que  l’on  hisse  de  D et  de  G,  de  D'  et  de  G'  des  lettres  indica-  j 

j 
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Ces  considérations  ne  sont  complètement  vraies  * comme 
il  est  facile  de  le  voir , que  si , dans  chacun  des  sujets 
composans , les  deux  moitiés  du  corps  sont  égales.  Elles 
ne  sont  donc  point  applicables , sans  quelque  modifié' 
cation,  aux  ectopages  chez  lesquels  chaque  individu  a un 
grand  et  un  petit  côté  ; et  il  en  est  de  même  , dans  les 
autres  genres  de  monomphaliens,  de  quelques  individus  où 
la  même  inégalité  vient  à se  présenter , par  suite  de  diver- 
ses complications  de  la  monstruosité  principale. 

Les  remarques  que  je  viens  de  présenter  sur  l’organisa- 
tion des  monomphaliens , expliquent  très-bien  pourquoi  ces 
monstres  différent  des  eusomphaliens  par  un  moindre  de- 
gré de  viabilité.  A peine  en  connaît-on  quelques  uns  qui 
soient  parvenus  à l’état  adulte,  ou  même  qui  aient  achevé 
la  première  enfance  ; encore  les  rares  exemples  que  j’ai  ci- 
tés , ont-ils  tous  été  offerts  par  les  genres  dans  lesquels  l’u- 
nion est  le  moins  étendue  ou  le  moins  profonde.  Tout , dans 
l’histoire  des  monomphaliens  , concourt  donc  à prouver  que 
c’est  en  raison  de  la  fusion  plus  intime  des  deux  individus 
composans  chez  ces  monstres , et  de  leur  organisation  par 
cela  même  plus  anomale  et  moins  complète,  que  la  prolon- 
gation de  la  vie  s’observe  plus  rarement  dans  cette  fa- 
mille. Nous  verrons  cet  aperçu , si  conforme  à toutes  les 
données  de  la  physiologie,  recevoir  une  sanction  nouvelle 
par  les  faits  qui  vont  suivre  (i). 

tives  des  deux  moitiés  droite  et  gauche  de  chacuu  des  sternums,  les  ca- 
ractères de  la  sternopagie  se  trouvent  spécialement  exprimés.De  même, 
que  D et  G,  D'  et  G'  soient  les  pubis  droits  et  gauches,  l’ischiopagie  se 
trouve  représentée. — Quant  aux  genres  à parois  thoraciques  inégales, 
il  suffit  de  supposer  inégales  les  deux  portions  de  Taxe  d’union  pour 
en  avoir  aussi  les  caractères  nettement  indiqués. 

(i)  Remarquons  toutefois  dès  à présent  que  les  êtres  doubles  les 
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A cette  première  et  importante  différence  des  monom- 
phaliens  par  rapport  aux  eusomphaliens , il  ne  m’en  reste 
qu’une  seule  à ajouter  : c’est  la  fréquence  plus  grande  des 
monstruosités  monomphaliques,  conséquence  très-naturelle 
des  relations  qui  existent  primitivement  entre  la  région  om- 
bilicale et  les  membranes  de  l’œuf. 

Quant  aux  circonstances  de  la  naissance  , elles  parais- 
sent être  les  mêmes  dans  l’une  et  l’autre  famille  (i);  et  je 
crois  pouvoir  dire  aussi , malgré  les  assertions  contraires , 
mais  vagues  et  douteuses  de  Paré  et  de  Scultet,  que  les  deux 
individus  composans  sont  généralement  de  même  sexe , 
c’est-à-dire,  ou  bi-femelles,  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent, 
oubi-mâles,  ou,  ce  qui  est  très-rare,  bi-hermaphrodkes. 

Enfin  il  est  utile  de  remarquer  que,  si  la  très-grande  ma- 
jorité des  cas  connus  de  monstruosités  monomphaliques  a 
été  fournie  par  l’espèce  humaine,  leur  existence  est  dès  à 
présent  attestée  aussi  par  des  faits  authentiques  dans  diverses 
classes  du  règne  animal.  Tels  sont  spécialement  les  oiseaux 
et  les  poissons  (2) , mais  surtout  les  mammifères , chez  les- 
quels les  exemples  de  monstruosités  monomphaliques  sont 
même  assez  multipliés. 

moins  complets  sont  presque  tous  viables,  précisément  à cause  de 
la  simplicité  très-grande  de  leur  organisation  qui  revient  presque  à l’u- 
nité  normale.  Ainsi,  aux  dejnx extrémités  de  la  série  des  monstres  dou- 
bles , la  vie  est  possible,  parce  qu’elle  est  double  ou  simple  : au  milieu 
elle  ne  Test  pas,  parce  qu’il  y a trop  pour  une  vie  et  point  assez 
pour  deux. 

(1)  Le  fait  le  plus  remarquable  est  la  facilité  avec  laquelle  naissent 
quelquefois  ces  monstres.  Un  sternopage,  né  à Paris  en  i83i , n’est 
resté  qu’une  heure  au  passage,  quoiqu’il  fût  à terme  , et  la  mère  s’est 
remise  très-promptement.  Le  fœtus  avait  d’abord  présenté  un  pied. 
Il  n’existait  qu’un  seul  placenta  , encore  était-il  très-petit. 

(2)  Pour  les  oiseaux,  'voyez  Heusner  , Descriptlo  monstT-.  avinm^am- 
phibiomm^  pisciuirif  etc,,  Thèse ^ m*8^^  Berlin,  1824  , P*  33  ) simple  in- 
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DES  MONSTRES  DOUBLES  SÏCÉPHALIENS. 

Division  en  trois  genres.  Janiceps  ou  monstres  à tête  de  Janus.  — ^ 
Iniopes.  — Synotes.  — Remarques  générales. 

Il  est  également  facile  d’apercevoir  les  analogies  qui  lient 
cette  famille  à la  précédente  et  les  différences  qui  l’en  dis- 

dication  de  deux  canards  réunis  par  les  abdomens , peut-être  comme 
les  deux  jeunes  poulets  que  j’ai  mentionnés  plus  haut.  — Il  n’estî  pas 
moins  impossible  de  rapporter  à leur  genre  deux  poissons  joints  par  les 
Tentres  que  Bernard  de  Jussieu  indique  sans  les  décrire  dans  VHist. 
de  V Acad,  des  sc,  pour  1754,  p.  3o. — On  ne  connaîtnon  plus  que  par  une 
simple  et  très-insuffisante  mention  d’autres  poissons  qu’aurait  observés 
Jacobi,  en  examinant  les  produits  d’œufs,  artificiellement  fécondés,  de 
saumons  et  de  truites.  Parmi  ces  produits  se  seraient  trouvés  des 
exemples  de  réunion  ventrale , d’autres  de  réunion  latérale,  et,  en 
outre,  un  cas  qui  devrait  être  placé  tout-à-fait  hors  de  rang.  « Le  plus  ex- 
traordinaire, est-il  dit  dans  la  relation,  était  sans  contredit  celui  qui 
était  formé  par  deux  poissons  réunis  en  croix  ^ et  n’ayant  qu’un  seul 
ventre  commun.  » Voyez  Gleditsch  dans  VEist.  de  V Acad.  roy.  des 
sciences  de  Berlin  pour  1764,  p.  60  et  61.  — On  troi  œ aussi  rapportés 
les  mêmes  faits  dans  les  Soirées  helvétiennes  ^ et  dans  un  passage  du 
Traité  génér.  des  pêches  , par  Duhamel  du  Monceau,  p.  209  et  suiv.; 
passage  que  l’on  a réimprimé  dans  le  Journ.  de  Physique , t.  XX,  p.  822, 
et  où  le  nom  du  véritable  auteur,  Jacobi,  se  trouve  omis.  — Je  dois 
remarquer  en  terminant  que  des  monstruosités  monomphaliques  sont 
aussi  mentionnées  par  divers  auteurs  dans  d’autres  classes  du  règne 
animal,  et  même  quelquefois  figurées  ( i’ischiopagie , par  exemple, 
chez  des  reptiles,  par  Aldrovande  , loc.cit.^  p.66i).  Mais  ces  indica- 
tions, plus  vagues  encore  que  les  précédentes,  sont  sans  nulle  valeur 
scientifique. 
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tingnent.  Chez  les  hémipages,  dernier  genre  des  monom- 
phaliens  , il  y avait  déjà  jonction  entre  les  deux  têtes;  mais 
cette  jonction  n’était  que  partielle,  et  les  deux  sujets  com- 
posans  se  trouvaient  encore  séparés  à la  fois  aux  deux  ex- 
trémités , savoir , supérieurement , dans  la  région  crânienne, 
inférieurement , dans  la  moitié  sous-ombilicale  du  corps.  En 
outre,  les  deux  têtes  n’étaient  que  jointes  entre  elles  plus  ou 
moins  superficiellement , et  non  confondues  : il  sulfisait  d’un 
seul  coup  d’œil  pour  distinguer  aussitôt  ce  qui  était  fourni, 
dans  la  composition  de  l’être  double,  par  chacun  des  deux 
sujets  composans. 

Dans  les  monstres  doubles  sycéphaliens  au  contraire,  il 
n’y  a plus  simple  jonction  des  deux  têtes  , mais  fusion  in- 
time; et  l’analyse  seule  peut  désormais  tracer  des  limites 
entre  l’un  et  l’autre  des  sujets  composans , et  déterminer  la 
part  que  chacun  fournit  dans  la  composition  de  la  double 
tête.  C’est  donc  un  état  d’union  beaucoup  plus  intime  et 
plus  complexe,  c’est  un  degré  beaucoup  plus  marqué  d’ano- 
malie qui  distingue  les  monstres  doubles  sycéphaliens  par 
rapport  aux  monomphaliens  , et  c’est  pourquoi,  en  les  pla- 
çant à la  suite  de  ceux-ci , je  les  considère , non  comme  la 
continuation  immédiate  de  la  même  série,  mais  comme  une 
série  distincte  séparée  par  un  intervalle  très-sensible. 

La  fusion  des  deux  têtes , et  celle  des  deux  corps  qui  est 
également  constante , se  font  dans  la  famille  des  sycépha- 
liens, avec  des  conditions  extrêmement  remarquables,  et 
qui  ont  fixé  à juste  litre  l’attention  de  tous  les  tératologues. 
La  plupart  des  sycéphaliens  ont  été  depuis  long-temps  (i) 
désignés  sous  les  noms  è.Q  Janicépkales , J uniformes , Mous- 

(i)  En  1680,  un  auteur  allemand,  ayant  à indiquer  un  lièvre  sy- 
céphalien , lui  applique  déjà  le  nom  de  Jamis  leporinus.  Voyez  une 
dissertation  intitulée;  Dejœt,  ïeporinis  extra  uterum  reperds  ^ U!m,  in-4"- 
— Dans  les  Ephem,  fiat,  ciaios.^  dec.  111,  ann,  9 el  10,  obs.  CXG 


MONSTRES  DOUBLES  SYC/v PHALIENS.  1 I7 

très  Janus  ; et  il  est  de  fait  que  l’être  mythologique  que  rap- 
pellent ces  différeiis  mots  , est , quant  à la  tête , représenté 
avec  une  singulière  exactitude  chez  ces  monstres  , dans  le 
premier  de  leurs  genres  surtout.  Sur  deux  corps  bien  dis- 
tincts et  séparés  dans  leur  région  sous-ombilicale , mais  in- 
timement réunis  à partir  de  l’ombilic  qui  est  commun , se 
trouve,  en  effet , portée  une  double  tête,  remarquable  par 
deux  faces  plus  ou  moins  complètes  , directement  opposées 
l’une  à l’autre.  C’est  cette  intéressante  et  toute  singulière  con- 
formation , qui  caractérise  cette  famille  ; l’un  des  groupes 
tératologiques  dont  on  croyait  autrefois  l’organisation  la 
plus  confuse  et  la  plus  complètement  inintelligible  ; l’un  de 
ceux  aujourd’hui  dont  la  conformation  , éminemment  régu- 
lière, est  le  plus  facile,  sinon  à expliquer  dans  son  mode  de 
production,  du  moins  à comprendre  dans  ses  conditions 
d’existence. 

Les  deux  visages  des  monstres  janiformes  sont,  en  effet , 
exactement  composés  comme  les  deux  bassins  des  ischio- 
pages ou  les  deux  poitrines  des  sternopages.  La  moitié  droite 
de  la  tête  de  chacun  des  sujets  composans  est  séparée  de  la 
gauche,  et  les  deux  demi-faces  sont  écartées  l’une  de  l’au- 
tre et  renversées  latéralement , la  partie  postérieure  n’ayant 
point  été  déplacée  ; à peu  près  comme  deux  feuillets  d’un 
livre  se  séparent  et  s’écartent  l’un  de  l’autre , le  dos  du  livre 
restant  en  place.  La  même  chose  arrivant  aux  deux  sujets, 
la  demi-face  droite  d’un  sujet  vient  correspondre  h la  demi- 
face  de  l’autre,  et  s’unir  avec  elle,  et  réciproquement,  de  ma- 
nière à former  deux  faces  qui  semblent , et  sont  en  effet , par 
rapport  à l’ensemble  de  l’être  double,  l’une  antérieure  et 

(1701-1702) , Hartmann  décrit  un  double  squelette  , sous  ce  litre:  De 
sceleCo  gemellormn  coalitorum  janiformi.  — Licetus  , Traité  des  monstres^ 
p.  96,  éd.  franç.  de  1708,  décrivant  un  monstre  sycéphalien,  le  çorH” 
pare  aussi  au  Janus  des  anciens. 
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l’autre  postérieure  , mais  qni , par  rapport  h chacun  des  in- 
dividus composans  , sont  lout-à-fait  latérales.  Ainsi,  se 
trouve  établie  de  chaque  côté  de  la  tête , une  face  dont  la 
moitié  appartient  à un  sujet,  l’autre  moitié  à un  autre,  et 
qui  néanmoins,  à ne  la  juger  que  d’après  sa  conformation, 
est  quelquefois,  à cela  près  de  sa  largeur  plus  grande, 
presque  complètement  normale. 

En  même  temps  que  les  faces  des  deux  sujets  composans 
se  sont  ainsi  associées  et  combinées  entre  elles,  les  poitrines 
et,  de  même  encore,  les  abdomens  dans  leur  région  supé- 
rieure, ont  subi  des  modifications  exactement  analogues. 
Comme  chez  les  sternopages,  les  ectopages  et  les  hémipa- 
ges, la  poitrine  est  ouverte  et  séparée  en  ses  deux  moitiés, 
et  celles-ci,  rejetées  à droite  et  à gauche,  sont  venues, 
aux  deux  côtés  du  corps,  se  conjoindre  avec  les  deux  demi- 
poitrines  de  l’autre  sujet.  Ainsi , au  dessous  des  deux  faces 
droite  et  gauche,  communes  aux  deux  sujets  composans, 
se  sont  établies  de  même  deux  parois  pectorales  communes, 
disposées  comme  dans  l’état  normal , mais  sensiblement 
plus  larges;  et  la  correspondance  de  la  poitrine  et  de  la  face 
du  même  côté  est  si  parfaite , l’axe  d’union  est  si  bien  le 
même,  que  la  ligne  médiane  de  l’une  est  exactement  le 
prolongement  de  la  ligne  médiane  de  l’autre. 

Ainsi , chez  les  sycéphaliens , ce  n’est  plus  seulement  une 
région  qui  nous  présente  des  exemples  d’organes  latéraux  et 
symétriques,  appartenant  pour  moitié  à chacun  des  indivi- 
dus composans  : c’est  véritablement  tout  Je  segment  sus- 
ombilical  deFim  et  de  l’autre  sujet,  qui  a subi  celte  grave 
et  remarquable  modification  , et  dont  les  deux  moitiés 
droite  et  gauche,  au  lieu  de  s’unir  entre  elles,  ont  été 
chercher  latéralement  les  deux  moitiés  gauche  et  droite  de 
l’autre  sujet. 
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§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 


On  connaît  dans  cette  famille  trois  genres,  tous  établis 
par  mon  père  (1),  et  qui  se  distinguent  entre  eux  par  l’éga- 
lité ou  l’inégalité  plus  ou  moins  marquée  des  deux  faces  : 


10  Deux  corps  intimement  unis  au  dessus  de 
l’ombilic  commun  : double  tête  à deux 
faces  directement  opposées ; . 

2®  Deux  corps  intimement  unis  au  dessus 
de  l’ombilic  ; tête  incomplètement  double, 
ayant  d’un  côté,  une  face,  et  de  l’autre, 
un  œil  imparfait  et  une  ou  deux  oreilles. 

30  Deux  corps  intimement  unis  au  dessus 
de  l’ombilic  commun  : tête  incomplète- 
ment double,  ayant  d’un  côté , une  face , 
et  de  l’autre  une  ou  deux  oreilles.  . . . 


Genre  I.  Janiceps. 


II.  Iniope. 


III.  Synote  (2). 


Ces  trois  genres , degrés  divers  d’un  seul  et  même  type , 
composent  une  famille  éminemment  naturelle.  Les  rapports 
qui  unissent  entre  eux  tous  les  sycéphaliens,  sont  même  si 
intimes , que  quelques  pages  vont  me  suffire  pour  exposer 
les  faits  spécialement  relatifs  à chaque  genre. 


(i)  Voyez  Geoffroy  Saint-Hilaire  , Considér.  sur  les  monstruosités  du 
genre  Sjnotus  dans  les  Ann.  des  se.  nat.y  t.  XIV,  p.  4o6.  — Rapport  sur 
le  prétendu  accouplement  d’un  chien  et  d'une  brebis^  dans  le  Journ.  compl. 
des  SC.  médic. , t.  XXXIII,  p.  ii.  — Ce  rapport  est  spécialement  rela- 
tif à un  agneau  mais  il  traite  succinctement  de  tous  les  sycé- 

phaliens. — Voyez  encore,  dans  la  Gazette  médicale,  n°  du  16  avril 
i83i,  le  résumé  d’un  mémoire  présenté  par  mon  père  à l’Académie 
des  sciences  le  ii  avril  i83i,et  qui  n’a  point  encore  été  imprimé 
dans  son  entier. 

(2)  Ces  noms , antérieurs  à mon  Mémoire  sur  la  nomenclature  té- 
ratologique, ne  peuvent  avoir  et  n’ont  aucun  rapport  avec  les  prin- 
cipes que  j’ai  exposés  dans  ce  travail:  mais  ils  expriment  d’excellens 
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Genre  I.  Janiceps,  /aw/ce/?5  (Geoff.  S. -H.). 

Voici  un  de  ces  types  organiques  qu’il  suffit  d’avoir  vu  un 
seul  instant  pour  s’en  rappeler  à jamais  les  formes  singulières. 
Une  large  tête  à deux  visages  complets  ou  presque  complets, 
latéraux  , diamétralement  opposés , communs  aux  deux  su- 
jets composans;  une  large  poitrine  ayant  de  même  deux 
laces  sternales,  placées  de  chaque  côté  au  dessous  des  deux 
faces  ; un  col  proportionnellement  plus  large  encore  que  la 
double  tête  et  la  double  poitrine  qu’il  sépare  ; un  ombilic 
commun  au  dessous  duquel  les  deux  corps  sont  séparés  , et 
reprennent  leur  disposition  normale,  en  sorte  qu’au  dessous 
de  chaque  poitrine  se  voit,  non  un  abdomen  , mais  l’inter- 
valle des  deux  abdomens  qui  se  correspondent  entré  eux 
par  leurs  faces  antérieures  ; deux  colonnes  vertébrales,  dont 
la  disposition  est  restée  généralement  normale , et  qui , par 
conséquent,  sont  directement  opposées  aux  parois  abdomi- 
nales au  dessous  de  l’ombilic,  mais  non  aux  parois  thora- 
ciques antérieures  devenues  latérales  ; deux  occiputs,  nor- 
maux comme  les  deux  rachis  avec  lesquels  ils  se  continuent, 
et  par  conséquent  offrant  une  disposition  analogue  par 
rapport  aux  deux  visages  latéraux  ; enfin  huit  membres 

caractères  , et  je  n’ai  pas  hésité  à les  adopter.— Pour  compléter  ce  qui 
a rapporta  la  nomenclature  de  ces  genres,  j’ajouterai  que  , dans  son 
ouvrage  intitulé:  Bec/i.  donnât,  transcendante  et  patholog.^  in-4°,  Paris, 
i832  (ouvrage  extrait  des  Mém.de  V Acad,  des  sciences ^ t.  XI),  M.  Ser- 
res a désigné,  p.  83,  les  janiceps  et  les  synotes  sous  les  noms  de  cé~ 
phalodjmes  et  de  demùcéphalodymes.  Voyez  aussi  le  même  ouvrage, 
p.  107.  — Enfin  Gurlt  , dans  son  Lehrb.  de.r path.  Anat.  der  Haus-Sœu-’ 
pethiere  f part.  II,  p.  280  et  suiv.,  et  Atlas  ^ pl.  XIV,  a donné  à la  fois 
le  nom  générique  dioctopus  à un  grand  nombre  de  monomphaliens  et 
9\\x  sjcêpbaliens  J mais  en  distinguant  ceux-ci  sous  les  noms  dioctopus 
Janus  et  dCoctopus  quadriauritus  monoprosopicus. 
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régulièretnent  conformés  : telle  est  l’organisation  générale 
des  janiceps,  abstraction  faite  des  complications  diverses 
qui  peuvent  venir  altérer  quelques  uns  des  caractères  de  ce 
genre , et  dont  je  dois  même  signaler  dès  à présent  l’ex- 
trême fréquence. 

C’est,  en  effet,  une  circonstance  très-remarquable  del’his- 
loire  des  janiceps , que,  sur  plus  de  douze  cas  déjà  connus 
soit  chez  l’homme , soit  chez  les  animaux,  je  n’en  puisse 
citer  que  quatre  dans  l’espèce  humaine,  un  autre  chez  le 
veau  (1)  , qui  se  soient  présentés  entièrement  exempts 
de  complications  graves.  Ces  complications,  il  est  vrai, 
s’ajoutent  quelquefois  aux  caractères  de  la  monstruosité 
principale  sans  les  modifier  en  rien , par  exemple  , comme 
dans  un  cas  observé  par  un  ancien  auteur,  Bouthier (â) , 
et  dans  un  autre  recueilli  par  Penchienati  (3).  Dans  le 

(1)  J’ai  observé  moi-même  le  veau  et  l’un  des  fœtus  humains  jani- 

ceps. — Pour  les  trois  autres  janiceps  humains,  voyez  : La.  Con- 
PAMINE,  Observations  mathcm.  et  physiques  faites  dans  un  voyage  de 
Levant,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sc.,  pour  1732  , p.  3og,  Ce  cas,  cité 
si  souvent  et  si  faussement  par  les  auteurs  comme  un  exemple  d’union 
postérieure,  est  mal  connu  : les  succinctes  indications  de  l’auteur 
ne  permettent  pas  d’affirmer  avec  une  entière  certitude  qu’aucune 
complication  ne  modifiait  ici  les  caractères  du  genre  janiceps.  ■ — 
JjAUNAy  Hawet,  Descr.  d'un  enfant  monstrueux  dans  l’anc.  Journ.  de 
méd.ychir.,  pharmacie , XXI,  p.  44»  ann*  sujet  bi-mâle,  né 

sans  vie.  — Brugnone,  Descr.  d’un  monstre  humain  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  sciences  de  Turin , t.  XI  ( ann.  1792-1800  ) , p.  275.  Sujet  bi- 
femelle,  né  à la  fin  du  septième  mois  , peu  de  jours  après  une  vive 
frayeur  et  une  chute  de  la  mère.  L’un  des  visages  était  un  peu  plus 
petit  que  l’autre,  et  avait  les  yeux  et  les  oreilles  plus  rapprochés  que 
dans  l’état  normal.  C’est  un  premier  pas  vers  les  complications  qui 
vont  être  indiquées  plus  bas. 

(2)  \oyez  VHist.  de  V Acad,  des  sciences  pour  1727  , p.  22. 

(3)  Descript.  d’un  monstre  humain  h double  tête  ,dans  les  Mem.  de  VAcad, 
de  Turin  y III,  (1786-1787),  p.  97  , avec  planches. 


122 


PARTIE  III. 


premier  de  ces  cas  la  monstruosité  principale  était  seule- 
ment compliquée  de  l’absence  des  deux  appareils  sexuels  et 
du  défaut  d’anus  ; dans  le  second,  d’une  exomphale  consi- 
dérable, avec  absence  de  sexe  et  torsion  des  extrémités  infé- 
rieures. 

Mais  il  est  aussi  des  cas,  et  ceux-ci,  beaucoup  plus  remar- 
quables , sont  en  même  temps  plus  fréquens , où  les  carac- 
tères génériques  sont  eux-mêmes  modifiés  par  la  présence 
d’une  monstruosité  tantôt  symélique  (i)  , tantôt  anencé- 
pbalique  (2) , tantôt  et  le  plus  souvent  rhinocéplialique  ou 
otocéphalique  (5). 

(1)  Bordenave,  dans  un  mémoire  \n\\\.n\ê , Description  d'un  enfant 
monstrueux  né  à terme,  etc.  {voyez  les  Mem.  de  V Acad,  des  Sc.  pour 
1776 , p.  697 , pl.  XXXIIÎ  et  XXXIV  ),  a fait  connaître  par  nne  courte 
description  et  par  quelques  figures,  un  monstre  très-curieux  qui  doit 
être  ici  mentionné  avec  détail.  La  tête  était  celle  d’un  janiceps 
parfait  {Voyez  notre  atlas,  pl.  XVI,  fig.  i ),  et  les  deux  corps, 
portant  chacun  deux  bras  bien  conformés,  étaient  réunis  dans  la  ré- 
gion sus-ombilicale:  mais  l’un  des  corps , beaucoup  plus  petit  que 
I autre  , se  terminait  par  un  membre  double,  comme  chez  les  mons- 
tres syméliens,  et  plus  spécialement  comme  chez  les  symèles,  les 
deux  pieds  se  séparant  dans  leur  région  métatarsienne,  et  ayant  les 
gros  orteils  en  dehors.  Il  est  à regretter  que  Bordenave  n’ait  point 
décrit  l’organisation  du  petit  corps;  peut-être  même  l’examen  anato- 
mique, s’il  eût  été  complet,  eût-il  fourni  des  élémens  pour  l’éta- 
blissement d’un  genre  de  plus  représentant  les  janiceps  parmi  les  hété- 
lotypiens,  et  devant  se  placer  près  des  hétéropages,  des  hétérodymes 
et  des  hétéradelphes. 

(2)  ScHWEiCKHARD  , elner  Missgehurt , Tubingue,  1801. 

Dans  ce  cas  très-curieux,  il  existait  en  outre  une  autre  complication 
beaucoup  plus  remarquable  encore;  l’un  des  sujets  composans  se  ter- 
minait inférieurement  par  un  bassin  imparfait  et  une  seule  extrémité, 
soit  qu’il  y eût  avortement  de  l’autre,  soit  qu’il  y eût  fusion  des  deux 
membres  comme  chez  le  janiceps  de  Bordenave. 

(3)  Voyez:  Ant.  Nicolai,  Gedanhen  von  der  Erzeugung  der  Missge- 

Halle,  1749.  La  face  anomale  est  si  mal  décrite , qu’on  ne  sait 
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Les  complications  de  ce  dernier  genre  , lorsqu’elles  n’at- 
teignent  que  Fini  des  côlés , ce  qui  a ordinairement  lieu  (i  ), 
détruisent  nécessairement  en  partie  la  symétrie  du  monstre 
en  rendant  les  deux  faces  inégales.  Par  là  ces  cas  lient  très- 
naturellement  les  janiceps  avec  les  genres  suivans  , caracté- 

si  elle  était  affectée  d’une  monstruosité  rhinocéphalique  ou  otocépha- 
lique. On  voit  cependant  qu’il  existait  chez  le  double  fœtus  humain 
décrit  par  Nicolaï , une  trompe  que  l’auteur  prend  pour  un  pénis  , de 
même  qu’il  croit  retrouver  une  vulve  dans  une  autre  partie  de  la  face. 
— ZiMMER , Physiol.  Untersuchungen  iiber  Missgeburten  , Rudelstadt  , 
1806.  Dans  ce  cas,  présenté  aussi  par  l’espèce  humaine,  l’une  des  faces 
était  affectée  d’une  véritable  monstruosité  otocéphalique. — Zschokke, 
De  Janis  , Berlin,  1827,  p.  12,  Hq  18.  C’est  encore  un  cas  de 

monstruosité  otocéphalique  ; mais  le  sujet  de  l’observation  est  un 
agneau,  remarquable  en  outre  en  ce  qu’il  n’existait  que  trois  membres 
supérieurs.  L’auteur  ne  nous  apprend  pas  si  cette  dernière  anomalie 
résultait  d’une  fusion  ou  d’une  atrophie.  — Gurlt,  loc.  cit.  Agneau 
janiceps,  ayant  l’une  de  ses  faces  très-imparfaite,  l’autre  régulière- 
ment conformée.  Les  deux  corps  sont , comme  à l’ordinaire  , normaux 
au  dessous  de  l’ombilic.— A la  description  et  à la  figure  de  cet  agneau, 
Gurlt  ajoute  l’indication  de  deux  autres  agneaux  et  de  deux  jeunes 
cochons  qui  lui  ont  présenté  des  exemples  d’une  semblable  confor- 
mation. — Enfin,  j’ai  moi-même  observé  un  cochon  janiceps  à faces 
inégalement  développées. 

(x)  Je  ne  connais  que  trois  cas  où  les  faces  d’un  janiceps  se  soient 
trouvées  toutes  deux  imparfaites.  L’un , encore  inédit , a été  observé  , 
il  y a quelques  années,  chez  le  chat,  par  le  docteur  Rigollot  d’A- 
miens. — Un  second  a été  figuré  chez  le  veau,  par  Wijvseow,  dans  les 
Mém.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  1784,  pl.  82  à 34,  et,  d’après  lui , dans  le 
Comm.  litter.  de  Norimberg,  ann.  1740.  — Le  troisième,  plus  intéres- 
sant en  ce  qu’il  a été  présenté  par  l’espèce  humaine,  a été  publié  par 
W.  Clark.  Voyez  A case  of  human  monsti'ositj , dans  les  Transact.  of 
the  Cambridge  philos,  society^  t.  IV,  part.  II,  p.  219,  avec  pl.  L’une  des 
deux  faces  était  affectée  de  rhinocéphalie , l’autre  de  cyclocéphalie.  — 
Peut-être  est-ce  un  cas  analogue  chez  l’agneau  qu’a  indiqué  Reutz, 
De  monsiro  agnino  Norwagico , dans  les  Acta  med.  et  philos.  Hafniensia  , 
t.  III,  p.  99, 1674.  Les  renseignemens  vagues  et  manifestement  orronés 
à plusieurs  égards  que  donne  l’auteur,  ne  permettent  ici  que  des  doutes. 
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risés  en  effet  par  l’inégalité  beaucoup  plus  grande  encore 
de  leurs  deux  faces , dont  l’une  tend  de  plus  en  plus  à s’effa- 
cer et  à disparaître  (1). 

Genre  IL  Iniope,  Iniops  (Geoff.  S. -H.). 

Vu  par  l’un  des  côtés  de  son  double  corps,  un  iniope  ne 
diffère  en  rien  d’un  janiceps;  mais,  de  l’autre  côté,  il 
n’existe  pas  à proprement  parler  de  seconde  face.  Elle 
est  représentée  seulement  par  deux  oreilles  très-rapprochées 
l’une  de  l’autre,  ou  même  par  une  seule  oreille  médiane, 
et  au  dessus  d’elle,  à une  distance  plus  ou  moins  grande, 
par  une  orbite  et  un  œil  médrans,  plus  ou  moins  impar- 
faits (2).  Cette  face  rudimentaire,  directement  opposée  h la 

(1)  Detharding  a publié,  dan, s les  Nova  acta  nat.  curios.y  t.  X, 
part.  II,  p.  696,  un  long  mémoire  sur  un  monstre  sycéphalien  que  je 
dois  aussi  mentionner  ici.  Autant  que  j’en  puis  juger  par  les  douze  ou 
quinze  lignes  que  fauteur  consacre  à la  description  ou  plutôt  à l’indi- 
cation des  caractères,  le  monstre  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail , est  un 
vrai  janiceps.  Je  dois  dire  cependant  qu’après  avoir  décrit  la  tête,  fau- 
teur ajoute:  Caput  sic  formatum  insidebat  collibiis  separatis  , iinciam  imam 
ferè  ah  invicem  disianùhus.  Si  le  mot  collibus  est  ici  pour  collis  comme  il 
est  probable,  et  si  fauteur  veut  dire  qu’il  existait  deux  cous  séparés  , 
ce  cas  serait  certainement  très-remarquable,  et  devrait  donner  lieu  à 
l’établissement  d’un  genre  à part  ; mais  l’existence  de  deux  cous  inter- 
posés entre  une  double  tête  et  un  double  corps,  paraît  très-improbable, 
et  il  y a tout  lieu  de  croire,  que  fauteur  a voulu  parler  de  deux  co- 
lonnes cervicales  distinctes  , mais  comprises  sous  des  tégumens 
communs. 

(2)  La  disposition  de  l’œil  et  de  f orbite  médians  présente,  chez 
lesiniopes,  diverses  nuances  très-analogues  à celles  dont  j’ai  précé- 
demment mentionné  l’existence  chez  les  rhinocéphales  : mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  deux  yeux  conjoints  appartiennent, 
chez  ceux-ci,  aux  deux  moitiés  d’un  seul  et  même  sujet , et  chez  les 
jniopes  , à deux  sujets  diflérens. 
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lace  principale,  semble  au  premier  aspect  placée  à Tocci- 
put  (i);  mais  on  reconnaît  bientôt  que  l’une  et  l’autre, 
comme  les  faces  égales  ou  presque  égales  des  janiceps  , sont 
placées  au  dessus  de  deux  sternums  pareillement  opposés 
l’un  à l’autre,  et  que  les  véritables  occiputs  surmontent  les 
deux  colonnes  vertébrales  , disposées  comme  chez  les  jani- 
ceps. 

Les  iniopes  paraissent  plus  rares  encore  que  lès  janiceps, 
surtout  chez  l’homme.  Clotz  et  Heiland , et  d’après  eux 
Licetus  (2)  ; Klein , dans  une  dissertation  spéciale  sur  les 
Monstres- J anus  (5)  , ainsi  qu’il  nomme  les  janiceps  et  les 
iniopes;  Zschokke  dans  un  autre  travail  sur  le  même  su- 
jet (4)  ; enfin  mon  père , dans  un  mémoire  plus  haut  cité  (5), 

* 

(1)  De  là  le  nom  à'Iniops,  dérivé  d’mov;  occiput  y et  d’cii//,  'visage  y 
œily  et  signifiant  œil  ou  visage  à l’occiput.— Je  dois  remarquer  ici  que 
ce  genre  a été  d’abord  publié  sous  le  nom  A'eniops  au  lieu  âi'iniopsy  par 
suite  d’une  faute  typographique  qui,  depuis,  a été  copiée  dans  plu- 
sieurs ouvrages. 

(2)  Voyez  CroTZ  et  Mich.  Heiland  ; Monstri  Hassiaci  disquisit,  me. 
dicUy  in-4°  » 1664,  Crissœ  Hassoriuriy  et  Histor.  infantis  monstrosi y in-i2, 
imprimé  à la  suite  des  Obs.  med.  rariores  de  Gér.  Blasius , Amsterdam, 
1677.  — Licetus,  sur  le  Monstre  de  Hesse  y à la  fin  de  son  Traité 
des  monstres , éd.  de  1708  , p.  333  , avec  deux  p!. 

(3)  Janusmissgeburten.  — La  dissertation  de  Klein  se  trouve  dans  le 
Deutsch,  Archiv für  die  Physiol. , par  Meckel,  ann.  1818  , p.  55r , avec 
pl.  Ce  cas  est  très-remarquable  en  ce  que  l’un  des  sujets  , beaucoup 
plus  petit  que  l’autre,  se  terminait  inférieurement  par  un  membre 
unique,  sans  aucun  doigt  distinct,  comme  dans  la  sirénomélie.  Il  est 

I à regretter  que  l’anatomie  de  cet  iniope  sirénomèle  n’ait  point  été 
î donnée:  peut-être,  comme  le  janiceps  de  Bordenave,  devrait-il  être 
reporté  parmi  les  hétérolypiens. 

(4)  Zschokke,  loc.  de, y p.  10  , n»  12.  Dans  ce  cas,  qui  avait  déjà 
été  indiqué  par  Walter,  Mus.  anat,y  part.I,  p.  laS,  l’appareil  ocu- 
laire était  complètement  rudimentaire  , et  réduit  même  , d’après 
Zschokkej  à une  petite  fente  palpébrale  triangulaire. 

(5)  Dans  le  sujet  indiqué  par  mon  père,  l’appareil  oculaire  est  aussi 
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ont  fait  connaître  quatre  exemples  d’iniopie  dans  l’espèce  g 
humaine  (1)  ; Claude  Joseph  Geoffroy  et  Winslow  (2) , un 
autre  chez  le  lièvre  ; Meckel  (5)  et  Gurlt  (4) , deux  autres  chez 
le  mouton  ; et  ce  sont  sinon  les  seuls  qui  paraissent  avoir  été 
observés  par  les  auteurs,  au  moins  les  seuls  assez  bien 
connus  pour  qu’il  puisse  être  utile  d’en  consulter  la  relation. 


Genre  III.  Sykote,  Synotus  (Geoff.  S. -H.). 

Ce  n’est  plus  seulement  dans  ce  genre  l’appareil  nasal 
et  la  bouche  qui  ont  disparu  : Fœil,  qui , par  sa  présence  chez 
les  iniopes , rendait  encore  manifeste  l’existence  de  la  se- 
conde face , a lui-même  cessé  d’exister , et  deux  oreilles  très- 
rapprochées,  une  seule  oreille  médiane  , quelquefois  même 
un  ou  deux  trous  auriculaires , médians  , sans  conques  dis- 
tinctes (5)  , sont , avec  la  largeur  toujours  plus  que  normale 
du  crâne,  les  seuls  vestiges  de  la  duplicité  essentielle.  Aussi , 


très-rudimentaire,  et  Forbite  réduite  à une  fente  linéaire  longitudinale. 
— Fojez  la  figure  que  j’en  ai  donnée  dans  1’ A.tlas,  pl.  XVI,  fig.  2 et  3, 
d’après  un  dessin  qui  m’a  été  communiqué  par  mon  père,  et  que  l’on 
trouve  lithographié  aussi  dans  l’ouvrage  plus  haut  cité  de  M.  Serres,  ,! 
pl.  XII. 

(1)  A ces  quatre  exemples  je  puis  en  ajouter  un  cinquième,  d’après 
mes  propres  observations,  et  un  sixième  d'après  une  communication 
de  M.  Fortune  , accoucheur  à Oxerysche  dans  le  Brabant. 

(2)  Voyez  Winslow,  Remarques  sur  les  monstres  ^ cinquième  partie, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sc.  pour  1743,  p.  335.  Winslow  déduit 
de  l’étude  de  son  lièvre  iniope  des  considérations  qu’il  regarde  comme 
très  concluantes  en  faveur  du  système  de  la  monstruosité  originelle. 

(3)  De  duplicitate  monstr.  commentarius , p.  68.  — Meckel  indique  en 
même  temps  un  autre  monstre  double  (n°  2),  voisin  de  celui  (n°  3)  ^ 
que  je  cite  ici  spécialement. 

(4)  Loc.  cit. , p.  281. 


(5)  Sandifort,  Musocum  arialorn.  Texte,  p.  3o5 , n" 
cochon. 
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pour  peu  que  nous  supposions  la  fusion  des  deux  sujets  com- 
posans  plus  intime  encore  dans  la  région  céphalique,  ou,  ce 
qui  revient  au  même , si  nous  avançons  encore  d’un  degré 
dans  l’échelle  tératologique,  nous  avons  un  type  qui  n’ap- 
partient plus  à la  famille  des  sycéphaliens  , mais  bien  à celle 
des  monocéphaliens  dont  l’histoire  va  suivre. 

La  synotie,  si  analogue  par  tous  ses  caractères  à l’inio- 
pie , dont  elle  ne  constitue  en  quelque  sorte  qu’un  degré 
plus  avancé  , en  diffère  beaucoup  par  la  fréquence  de  sa  pro- 
duction. Les  synotes,  peu  rares  chez  l’homme  (i)  , sont 

(i)  Voyez  ScHENCKius,  Monstr.  hîstoria  memorabiîis,  1609,  p.  58,  n®  44* 

— Franc,  de  Honuphriis,  Abortus  hicorporeus  monoceps ^ Rom.  1691  ; 
obs,  publiée  par  extrait  dans  les  Act.  de  Leipsik,  août  1691  , et  dans  la 
Coll.  acad.  étrangère  ^ t.  VII,  p.  898.  — Düvernoi,  Monstriim  casanense, 
dans  les  Comment,  acad.  Petropol.^  t.  III,  p.  177.  L’auteur  commence 
ainsi  ce  mémoire  à plusieurs  égards  intéressant,  mais  dont  la  rédac- 
tion laisse  beaucoup  à désirer:  Ecce  opinor  prodigH , si  ita  loqidfas  est, 
microcosmiciformidabilem  excessum. — St , Descr,  d’un  feto  iimano, 
Rome,  1749*  — CucHET  , dans  Vllist.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  1764, 
p;  72.  La  mère  du  monstre  sujet  de  celte  observation,  était  à peine 
haute  de  trois  pieds.  — • Klinkosch  , Progr.  quo  anat.  monstr,  bicorporei 
monocephali  descriptionem  proponit , in-4®,  Vetero-Pragœ , 1767,  avec  pl. 

— John  Mowat  , The  descript.  of  a monstrous fœtus,  dans  les  Essays  and 
observ.  phjsîcal , Edimbourg,  ann.  1770,1.  II,  p.  292;  synote  humain 
à quatre  oreilles  , qui  vécut  une  demi-heure. — Sevelle,  Descr,  anat. 
d'un  enfant  double,  àditis  l’anc.  Journal  de  médec.,chir.,pharm.,  t.  LXVIII^ 
p.  468,  ann.  1786.  Ce  mémoire  renferme  une  description  anatomique 
assez  bien  faite  ; mais,  en  passant  rapidement  en  revue  les  caractères 
extérieurs,  l’auteur  se  borne  à dire  qu’il  n’existait  que  sept  membres 
Sans  doute  les  deux  membres  inférieurs  du  petit  côté  étaient  soudés 
entre  eux.  — Mecker  , De  duplicitate  monstr,  commentarius , p.  67.  L’au- 
teur indique  au  dessus  des  deux  oreilles  du  petit  côté  (c’est-à-dire  de 
la  paire  , en  apparence , postérieure  ),  une  petite  papille  double  ( pa~ 
pillula  duplex)  revêtue  de  poils  courts,  et  qu’il  regarde  comme  un 
vestige  d’yeux  et  de  nez  ( narium  aut  oculorum  indîcium  ).  — Krein  , loc. 
cit.,  deux  cas,  p.  557  , pb  VI,  fig.  3 , et  pl.  VII.  Dans  Tun  de  ces 
deux  cas,  les  membres  supérieurs  des  deux  sujets  étaient  très-impar- 
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presque  communs  chez  les  animaux.  Parmi  ceux-ci  j’en 
connais  même  dès  à présent  des  exemples , soit  par  les 
publications  des  auteurs,  soit  par  mes  propres  obser- 
vations, chez  le  chat  (1)  , le  chien  (2)  , le  lièvre  (3), 

faileiïienl  développés^  — Zschokke,  loc.  cit.,  p.  9 , n°  7.  — Villette, 
Sur  îe  monstre  de  Vieux-Moulin^  dans  le  Journ.  des  progrès  et  instit, 
médicales , t.  VIII , 1828  , p.  157.  — Tiedemann  , dans  le  Zeitschrift filr 
Physiologie^  ann.  1829  ,!.  III,  p.  235,  pl.  XXI  et  XXII;  synote  né  dans 
le  huitième  mois,  et  qui  vécut  un  quart  d’heure,  — Tinelli,  Storia 
di  un  mostro  bicorporeo  monocefalo,  dans  les  Annali.  univers,  di  medicina  , 
t.  LUI,  p.  256,  ann.  i83o;  synote  né  jumeau  que  l’auteur  représente 
dans  une  bonne  figure,  et  dont  il  donne  une  anatomie  trés-détaillée. 

- — Enfin  il  faut  encore  citer  ici  un  cas  recueilli  par  Boehmer,  dans 
ses  Ohserv.  anatom.  rarœ,  fasc.  II,  obs.  4j  et  qui  diffère  des  précédens 
par  de  nombreuses  complications  affectant  à la  fois  presque  toutes  les 
parties  de  la  tête. 

(r)  Voyez  Mullen,  Discourse  on  the  dîssect.  ofa  monstr.  double  Cat^  dans 
les  Philos.  Transact.,  i685,  t.  XV,  p.  ii35,  avecfig. — Ceeyer,  Monstrosa 
animalitty  dans  les  Ephem,  nat.  cur.,  dec.  II,  ann.  8,  p.  70.  — Sandi- 
FORT,  loc.  cit. , p.  3o6  , n“  4i* — Dubuisson  , Descr.  d’un  chat  monstrueux 
nouveau-né^  dans  la  Notice  des  trav.  de  la  Soc.  des  sciences  physiques  et 
naiur.  de  Paris  j ann.  II  (1808) , p.  29;  chat  synote  né  avec  plusieurs 
frères  bien  conformés.  — J’ai  moi-même  observé  dans  cette  espèce 
trois  cas  de  synotie  dont  l’un  offrait  une  complication  remarquable 
qui  sera  citée  plus  bas.  Voyez  la  page  suivante. 

(2) ,  Je  ne  connais  dans  cette  espèce  que  deux  exemples  de  synotie. 
J’ai  moi-même  observé  l’un  tout  récemment;  l’autre,  remarquable  par 
diverses  complications,  a été  indiqué  par  Gurlt,  loc.  cit.,  p.  295. 

(3)  Lémery,  dans  VHist,  de  T Acad,  des  sciences  pour  1700,  p.  4r. 
Dans  cette  note  il  est  question  d’un  petit  lièvre  à deux  corps , une 
tête , une  face  et  quatre  oreilles.  « A la  place  de  la  gueule,  dit  l'auteur, 
» il  existait  une  petite  cavité  sans  aucune  ouverture  pour  recevoir  les 
» alimens;  cependant  ils  vécurent,  et  même  hors  du  ventre  de  la  mère; 
*)  car  ils  furent  pris  à la  main  par  un  chasseur.  Chaque  corps  tirait 
» de  son  côté  , et  ils  n’avançaient  guère.  » Ce  fait  est,  comme  on  voit, 
des  plus  douteux.  — J'ai  sous  les  yeux  la  figure  d’un  autre  lièvre  sy- 
note, mort  en  naissant,  et  dont  l’existence  est  beaucoup  plus  au- 
thentique. 
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le  lapin  domestique  et  même  sauvage  (i)  , le  cochon 
d’Inde  (2) , le  cochon  (5} , la  chèvre  (4) , le  mouton  (5) 

(1)  Daubentoît  , dans  X'Hist.  naturelle  de  Buffon  , t.  XIV,  p.  4oo, 
n®  i4i4-— Fougeroux,  dans  ÏEist.  de  VAcad.  des  Sc.  pour  iy5(j,  p.  8r. 

(2)  Regîtault,  Ecarts  de  la  nature^  pl.  IL  Le  sujet  de  cetîe  observation  , 
dit  Régnault,  a vécu;  mais  est-ce  seulement  (comme  il  est  vraisembla- 
ble) quelques  instans  après  la  naissance?  C’est  ce  que  l’auteur  nous 
laisse  ignorer. 

(3)  Voyez  y outre  Lycosthène  elles  autres  téralologues  anciens  qui 

figurent  ou  indiquent  des  cochons  synotes:  — Superville,  Some  ré- 
fections on  génération^  dans  les  Philos,  Transact.,  l.  XLI,  part.  I,  p.  3oi, 
— Chr.  Jer.  Rollinus,  Diss,  inaug,  de  monstris  ^ in>4®  ( sans  date  ) , et 
Disp,  inaug.  quâ  duor.  monstr.  anatome  continetur , Gœtt.  1742,  sous  la 
présidence  de  Haller,  qui  a réimprimé  cette  thèse  dans  ses  Opusc, 
anatom.y  n®  VII,  p.  238,  et  dans  le  traité  De  ; voyez  les  Opéra 

jninora,  t.  III,  p.  56.— Daubehtoîi  , loc.  cit. , p.  891  , n®  1387. — Sandi- 
FORT , /oc.  cit.  J p.  3o5  ; deux  cas,  n°®  18  et  19,  dont  l’un,  cité  plus 
haut,  est  remarquable  par  l’absence  des  conques  auriculaires.  — 
ZscHOKKE,  loc,  cit,,  p.  8,  n®  5 , et  un  autre  cas,  p.  10,  n®  10,  dans 
lequel  existait  au  dessus  des  oreilles  postérieures  une  éminence  velue 
(^processus  'verrucosus , pilis  obtectus).  — Gurlt  , loc,  cit.  , p.  288  et 
suivantes. 

' (4)  SÉBA  indique  et  figure  dans  son  Thésaurus , 1. 1,  p,  74,  ph  XLVI, 

; un  synote  de  celte  espèce  qu’il  dit  à la  fois  mâle  et  femelle  : mais  on 
sait  combien  le  témoignage  de  cet  auteur  est  de  peu  de  valeur. 

(5)  G0E1.1CKE,  Hist.  anat. , lialœ  Magdeb.,  1718, p.  199. — Bourgeois, 
j Ohserv,  sur  un  agneau  monstrueux,  dans  le  Journ.  de  med.,  chir.,  pharm.  , 
de  Roux,  t.  XX,  p.  264,  1764*  — Latournelle,  dans  VRist.  de 
VAcad.  des  Sc.  pour  1775 , p.  28.  — Antommarchi  , Mém.  sur  un  cas  de 
monstr.  produit  par  l’espèce  Brebis  et  du  genre  Synotus  , dans  les  Ann.  des 
sciences  nat.,  t.  XIV  , p.  895  , avec  pl.  — Geoffroy  Sainx-Hilaire  , 
dans  le  Journ.  complèm.  des  sc.  méd,,loc.  cit.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
brebis  mère  du  monstre  avait  été  couverte  par  un  chien  , et  l’on  crut 
retrouver  dans  le  synote  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le  pré- 
tendu père.  — Barkow,  Monstra  anim,  per  anat.  indagata  , t.  ï,  p.  63, 
pl.  VIII.  — Gurlt,  loc.  cit.,  p.  288  et|  suiv,  — Le  même  auteur 
indique,  p.  296,  d'après  Otto,  un  cas  très-curieux  dans  lequel  la 
face  principale  se  trouvait  elle-même  très-imparfaite  et  représentée 
III,  9 
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et  le  veau  (i).  Cette  monstruosité  est,  comme  on  le  voit, 
l’un  des  genres  tératologiques  dont  l’existence  est  le  plus 
généralement  possible  dans  la  série  des  mammifères  (2). 

§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles 
sycéphaliens, 

La  composition  du  double  thorax  des  monstres  sycépha- 
liens,  et  même,  en  exceptant  la  région  céphalique,  la  confor- 
mation générale  de  leur  squelette  , sont  les  mêmes  que  chez 
les  derniers  monomphaliens.  Deux  sternums  rejetés  latéra- 

presque  uniquement  par  les  oreilles.  — J’ai  aussi  observé  plusieurs 
agneaux  synotes,  tous  morts-nés,  ou  n’ayant  tout  au  plus  survécu  que 
de  quelques  minutes  à leur  naissance;  et  le  docteur  Delaporte,  de 
Vimoutiers,  en  a récemment  communiqué  un  autre  à mon  père. 

(1)  Voyez  les  anciens  tératologues  et  entre  autres  Aldrovande, 
Monstr,  historia , qui , figurant,  à la  page  6i6 , un  veau  synote,  lui  attri- 
bue jusqu’à  cinq  oreilles. 

(2)  Je  mentionnerai  ici , sans  affirmer  qu’il  appartienne  au  genre 
synote,  un  monstre  humain  indiqué  et  figuré  par  Nester  ; voyez  De fœtu 
monstrosOf  dans  les  Ephem.  nat.  car.,  dec.  I , ann.  6 et  7 , obs.  27,  p.  5g. 
Dans  ce  cas  remarquable,  la  tête  et  l’abdomen  étaient  comme  chez  les  sy- 
notes; mais  la  poitrine,  étroite,  simple,  d’après  la  figure  donnée  par  l’au- 
teur, portait  seulement  deux  bras.  II  semblerait  aussi,  d’après  la  figure, 
que  l’union  des  deux  abdomens  se  prolongeât  inférieurement  beau- 
coup au  dessous  de  l’ombilic;  mais  la  figure  est  très-probablement 
inexacte 'sous  ce  rapport,  et  c’est  pour  moi  'une  raison  de  plus  de 
douter  de  l’étroitesse  et  de  l’organisation  simple  de  la  poitrine, 
qu’indique  aussi  la  planche.  Quant  à l’existence  de  deux  bras  seule- 
ment, je  n’ai  aucune  raison  de  contester  ce  fait,  alors  même  que  le 
monstre  de  Nester  serait  un  vrai  synote;  car  un  synote  peut,  comme 
un  être  normal,  être  affecté  d’ectromélie.  — J’ajouterai  même  que  j’ai 
vu  en  Belgique , dans  une  collection  d’histoire  naturelle,  un  double 
fœtus  de  chat,  n’ayant  que  deux  membres  thoraciques , mais  offrant 
d’ailleurs  tous  des  caractères  des  synotes,  et  devant  par  conséquent 
être  regardé  comme  un  synote  ectromélien.^ 
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loment,  opposés  i’un  à l’autre,  et  appartenant  pour  moitié  à 
chacun  des  sujets  composans,  comme  les  paires  de  côtes  qui 
viennent  s’insérer  à droite  et  à gauche  sur  leurs  bords;  deux 
colonnes  vertébrales , par  conséquent  aussi  deux  moelles 
épinières  opposées  l’une  à l’autre  dans  toute  leur  éten- 
due par  leur  face  antérieure  , et  comprenant  entre  elles 
tous  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux;  enfin  toute 
la  partie  sous-ombilicale  du  squelette  normalement  dispo- 
sée , à moins  qu’il  n’existe  quelque  complication  ; voilà  ce 
que  nous  avons  vu  chez  les  sternopages  et  les  ectopages  , 
et  ce  que  nous  retrouvons  aussi  chez  les  sycéphaliens , tous 
semblables  entre  eux  à cet  égard  , ou  du  moins  ne  différant 
que  par  quelques  légères  variations  exceptionnelles  et  sans 
importance  (i). 

La  disposition  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux, 
sans  offrir  des  différences  vraiment  graves  d’un  sujet  à l’au- 
tre, n’est  pas  aussi  constante  que  celle  des  parties  du  sys- 
tème osseux.  Celles-ci  étant  enchaînées  entre  elles  par  des 
connexions  intimes  et  nécessaires , toutes  leurs  modifica- 
tions sont  soumises  à des  rapports  très-réguliers  et  très-con- 
stans  de  subordination.  Mais  rien  n’empêche  que  deux  or- 
ganes mous,  contenus  et  presque  flottans  dans  la  même 
cavité  splanchnique,  ne  puissent  se  rapprocher  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins,  et,  par  suite,  rester  séparés  par  quelque 
intervalle,  ou  bien  venir  au  contact  sur  l’axe  d’union  : cas 
dans  lequel  leur  soudure  a presque  toujours  lieu,  au  moins 
par  quelques  points  de  leur  surface.  C’est  précisément  ce 
qui  arrive,  dans  les  monstruosités  sycéphaliques,  aux|  cœurs 
et  aux  foies  des  deux  sujets  composans,  tantôt  séparés, 

(i)  Par  exemple,  par  quelque  anomalie  dans  la  forme  ou  dans  le 
nombre  des  vertèbres,  des  côtes  , des  pièces  du  sternum.  Ainsi  il  peut 
arriver  que  l’un  des  sternums  reçoive  seulement  onze  paires  de 
côtes,  l’autre  en  ayant  douze  comme  à l’ordinaire. 
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tantôt  réunis  en  un  double  foie,  en  un  double  cœur  mé- 
dian. 

Ainsi  l’existence  de  deux  cœurs  bien  séparés,  ordinaire- 
ment disposés  d’une  manière  symétrique,  et  pourvus  de  leurs 
vaisseaux  normaux,  a été  constatée  dans  des  individus  de 
divers  genres  : tantôt  les  deux  cœurs  sont  égaux  , ce  qui  est 
surtout  le  cas  des  janiceps ; tantôt,  au  contraire,  ils  of- 
rent  une  différence  plus  ou  moins  marquée  de  volume, 
ce  que  Ton  a observé  chez  quelques  synotes.  Mais  il  est  aussi 
des  sycéphaliens,  et  ce  sont  aussi  des  synotes,  chez  lesquels 
ils  n’existe  qu’un  cœur , il  est  vrai , très-complexe , et  re- 
cevant un  double  appareil  vasculaire  : disposition  que 
mon  père  a indiquée  chez  le  mouton , et  M.  Villette  chez 
l’homme  (i). 

Quant  aux  autres  viscères  thoraciques , il  existe  quatre 
poumons  comme  il  existe  quatre  séries  de  côtes  ; et  c’est 
entre  eux  que  les  deux  cœurs  ou  le  double  cœur  se  trouve 
placé.  Il  existe  ordinairement  un  thymus  unique  , mais  vo- 
lumineux. 

Les  deux  foies  sont  quelquefois,  mais  très^rarement,  réunis 
comme  les  deux  cœurs.  Meckel  a observé  cette  disposition 
chez  un  synote  humain,  qui  avait  au  contraire  deux  cœurs 
bien  séparés  : il  est  vrai  que  les  deux  foies  n’étaient  réunis 
que  par  une  portion  très -mince.  Quand  il  existe  deux  foies, 
ils  sont  ordinairement  inégaux  , et  quelquefois  même  il 
n’existe  pas  de  vésicule  biliaire  du  petit  côté  (2). 

La  disposition  du  canal  alimentaire  est  beaucoup  pins 
constante.  Double  inférieurement  à partir  des  cæcums,  quel- 
quefois du  milieu  ou  de  la  fin  des  iléums  (5) , l’intestin  est 

(1)  Locis  cit. 

(2)  Par  exemple,  chez  le  synote d’Antommarchi. 

(3)  Chez  un  cochon  où  celle  disposition  avait  lieu  ( 'vojez  Haller  et 
RoLLiîfus,  lüds  ci(.)f  la  portion  commune  de  l’iléum  était  séparée  des 
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uniquesuf>érietirement,et  il  n’existe  de  même  qu’un  seul  es- 
tomac , placé  au  dessus  d’un  pancréas  unique  et  entre  deux 
rates.  L’œsophage , situé  au  centre  du  thorax  et  du  col , 
est  unique  comme  dans  l’estomac,  et  va  s’ouvrir  dans  un 
pharynx  unique  aussi qui  reçoit  en  outre  les  extrémités 
supérieures  des  deux  larynx.  Il  existe  deux  trachées-artè- 
res (i) , deux  hyoïdes,  et  de  même,  deux  langues  dirigées 
en  sens  inverse,  dont  l’une  est,  comme  l’hyoïde  corres- 
pondant , tout-à-fait  rudimentaire  dans  l’iniopîe  et  la  sy- 
notie. 

Quant  à la  tête,  sa  conformation  intérieure  est  assez  net- 
tement indiquée  par  sa  disposition  extérieure.  Le  pharynx 
commun  correspond  à deux  cavités  orales  symétriquement 
placées  , égales  et  s’ouvrant  au  dehors  par  deux  bouches 
bien  conformées  chez  les  janicepsles  mieux  conformés,  iné- 
gales et  dont  l’une  est  souvent  même  close  chez  les  janiceps 
cyclocéphaliens  ou  otocéphaliens,  enfin,  dans  l’iniopie  et  la 
synotie,  tellement  inégales  que  l’une  d’elles,  toujours  pri- 
vée de  communication  à l’extérieur,  n’existe  plus  qu’en  ves- 
tige. Si  les  deux  bouches,  et  par  conséquent  les  deux  voûtes 
palatines,  sont  normalement  disposées,  les  deux  cavités  na- 
sales et  les  autres  organes  des  sens , offrent  également  une 
disposition  plus  ou  moins  exactement  normale  : au  contraire, 
l’état  imparfait  et  rudimentaire  de  l’une  des  cavités  orales  , 
entraîne  nécessairement  avec  elle  l’atrophie  des  organes  des 
sens.  L’appareil  nasal,  comme  le  plus  immédiatement  lié 
par  ses  connexions  anatomiques  avec  l’appareil  buccal , est 
celui  qui  est  atteint  le  premier  ; et  déjà  même  on  ne  le 

deux  segmens  iléaux  propres  à chacun  des  individus,  par  une  dilata- 
tion très-marquée , absolument  comme  chez  les  ectopages  d’Albrecht 
et  de  Parsons;  'voyez  plus  haut,  p.  102,  note. 

(i)  Le  synole  de  Latournelle,  si  l’on  en  croit  cet  auteur,  n’avait 
point  de  trachée-artère, 
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trouve  plus  que  très-rudimentaire  chez  plusieurs  janiceps  ; 
vient  ensuite  l’appareil  oculaire,  qui,  très-imparfait  chez  les 
iniopes,  a disparu  chez  les  synotes  ; puis,  en  dernier  lieu, 
l’appareil  nasal,  qui  existe  encore  chez  les  synotes  comme 
chez  les  iniopes  , mais  très-rudimentaire.  Il  se  compose,  en 
effet,  seulement  de  deux  canaux  auditifs  terminés  en  cul-de- 
sac,  ou  même  d’un  seul  conduit  médian,  qu’accompagnent, 
dans  presque  tous  les  cas,  deux  conques  auriculaires  ou  une 
conque  double  et  médiane. 

Les  appareils  encéphaliques  présentent,  à l’égard  des  or- 
ganes des  sens,  une  différence  très-importante  qui  dérive 
nécessairement  de  leur  situation  dans  la  région  postérieure 
du  corps  , c’est-à-dire  précisément  dans  la  région  que  l’ano- 
malie n’atteint  pas,  ou  n’atteint  que  faiblement.  Chaque  en- 
céphale , dans  son  entier , lorsqu’il  existe  deux  encéphales 
distincts , et  dans  les  autres  cas , au  moins  pour  celles  de  ses 
parties  qui  restent  distinctes , appartient  en  propre  à cha- 
cun des  individus  composans  , loin  d’être  formé,  comme  la 
face,  d’organes  fournis  pour  moitié  par  chaque  sujet.  A cet 
égard , il  en  est  de  lui  par  rapport  aux  appareils  sensitifs , 
exactement  comme  des  colonnes  vertébrales  et  des  moelles 
épinières  par  rapport  aux  sternums,  et,  en  général,  dans 
toutes  les  régions  où  il  y a fusion  , des  parties  postérieures 
par  rapport  aux  antérieures. 

Les  modifications  des  encéphales  se  lient  d’ailleurs  par 
des  rapports  manifestes  avec  celles  des  organes  des  sens  ; 
elles  leur  sont  presque  exactement  proportionnelles.  Ainsi 
on  voit  les  deux  encéphales  s’atrophier  de  plus  en  plus  des 
janiceps  aux  iniopes  , et  de  ceux-ci  aux  synotes.  De  même 
qu’ils  ont  deux  visages,  les  janiceps  ont  deux  encéphales 
complets  ou  presque  complets,  séparés  même  l’un  de  l’au- 
tre par  une  forte  cloison  membraneuse  chez  les  sujets  où  la 
monstruosité  est  exempte  de  toute  complication.  Chez  les 
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înîopes,  les  hémisphères  cérébraux  sont  communs  ; maïs  le 
cervelet,  et  en  outre  les  lobes  optiques  (i),  sont  encore  dis- 
tincts et  séparés.  Enfin , chez  les  synotes , toutes  les  parties 
de  l’encéphale  sont  confondues  jusqu’aux  cervelets,  qui  seuls 
restent  séparés  et  doubles. 

L’arrangement  des  os  crâniens  correspond  parfaitement 
à la  disposition  des  organes  des  sens  et  des  parties  encépha- 
liques. En  avant  et  en  arrière , au  dessus  de  chacune  des 
colonnes  vertébrales,  senties  deux  trous  occipitaux,  à égale 
distance  de  l’extrémité  des  deux  faces  chez  les  janiceps  à 
faces  égales , mais  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  l’une 
des  extrémités  à mesure  que  l’une  des  faces  devient  plus  ru- 
dimentaire. Chez  les  iniopes  et  surtout  les  synotes , ils  fi- 
nissent même  par  être  placés  tout-à-fait  à l’une  des  extré- 
mités de  la  tête  , presque  comme  le  trou  occipital  d’une  tête 
normale  l’est  par  rapport  au  reste  du  crâne.  Entre  les  deux 
trous  occipitaux  se  trouvent  les  deux  apophyses  basilaires  , 
séparées  l’une  de  l’autre  par  une  portion  de  sphénoïde  : 
portion  commune  aux  deux  sujets  composans,  qui  est  mé- 
diane et  vraiment  centrale  par  rapport  aux  autres  os  crâ- 
niens, comme  le  pharynx  commun  qui  est  au  dessous, 
l’est  par  rapport  aux  autres  parties  de  la  région  buccale. 
De  l’autre  côté  de  chacun  des  trous  occipitaux,  à partir 
de  sa  demi-circonférence  postérieure,  et  en  remontant  vers 
le  sommet  du  crâne,  on  trouve  successivement,  selon  l’ordre 
normal  des  connexions , la’  portion  montante  de  d’occipi- 
tal, les  deux  pariétaux  et  les  deux  frontaux,*  puis  , disposés 
plus  ou  moins  symétriquement  de  l’autre  côté  de  l’axe  d’u- 

(i)  On  sait  que  M.  Serres  ; dans  son  Anat.  comp.  du  cerveau  i t.  II, 
p.  253  etsuiv.,  a nommé  ainsi  ces  lobes,  si  imporlans  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  avec  lesquels  se  continuent  les  nerfs  optiques  {'vojez  le  même 
ouvrage,  t.  I,  p.  807  et  suiv.),  et  que  les  tubercules  quadrijumeaux 
représentent  chez  l’homme  dans  leur  minimum  de  développement. 
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nîon,  les  deux  frontaux,  les  deux  pariétaux  et  l’occipital  de  , 
l’autre  sujet. 

Le  point  central  de  la  voûte  du  crâne  est,  d’après  cette 
disposition,  le  point  d’union  des  quatre  frontaux.  C’est  là, 
en  effet , que  se  rencontrent  tous  les  axes , savoir  , l’axe  d’u-  | 

nion  et  les  axes  individuels.  Ceux-ci,  compris  dans  le  même  | 

plan  que  les  deux  colonnes  vertébrales , sont  représentés  j 

pour  chaque  sujet , par  la  suture  inter-frontale,  qui  du  point  1 

commun  de  l’union,  descend  vers  les  pariétaux,  et  dont  j 

le  prolongement,  après  avoir  passé  entre  ces  os,  diviserait  ' 

l’occipital  sur  sa  ligne  médiane , et  aboutirait  au  milieu  i 

de  l’os  sphénoïdal  commun  qui  occupe  le  centre  de  la  j 

base  du  crâne.  L’axe  d’union,  au  contraire  , est  repré- 
senté par  les  deux  autres  sutures  inter-frontales  , qui  sont 
perpendiculaires  aux  premières,  se  continuant  de  chaque 
côté  entre  les  deux  os  propres  du  nez,  et  dont  le  prolon- 
gement , passant  entre  les  deux  intermaxillaires,  les  deux  I 
maxillaires  , les  deux  palatins,  les  deux  moitiés  du  sphé- 
noïde antérieur,  aboutirait  , comme  le  prolongement  des 
deux  autres  sutures  frontales,  à la  partie  centrale  du  sphé- 
noïde. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  os  crâniens  chez  les 
sycéphaliens  ; et  l’on  peut  même  ajouter,  comme  un  carac- 
tère commun  à tous,  que  la  tête  est ' exactement  divisée 
en  deux  parties  égales  et  symétriques  par  l’axe  d’union. 

C’est , en  effet , une  circonstance  très-remarquable  que  la 
similitude  et  l’égalité  des  deux  moitiés  de  la  même  face  ; 
moitiés  qui , quoique  appartenant  à des  sujets  différens , 

Font  à la  fois,  ou  toutes  deux  bien  développées,  ou  toutes 
deux  imparfaites. 

Quant  aux  axes  individuels,  ils  divisent  aussi  la  tête  en 
deux  moitiés  parfaitement  égales  chez  les  janiceps  où  la 
monstruosité  principale  se  montre  sans  aucune  complication, 
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c’est-à-dire  chez  ceux  dont  les  deux  faces  sont  régulières. 
Mais  déjà  dans  une  partie  des  janiceps  les  axes  individuels 
ne  divisent  plus  la  tête  qu’en  deux  portions  inégales.  En 
effet,  chez  les  janiceps  rhinocéphaliens  et  otocéphaliens , 
Tune  des  faces  commence  à s’atrophier  et  suhit  des  déforma- 
tions analogues  à celles  que  nous  avons  vues  exister  dans  les 
monstruosités  rhinocéphaliques  et  otocéphaliques.  Ces  dé- 
formations et  l’inégalité  qui  en  résulte  nécessairement,  de- 
viennent beaucoup  plus  marquées  encore  chez  les  iniopes 
et  les  synotes , et  les  os  crâniens  , ceux  de  la  face  surtout , 
s’atrophient  de  plus  en  plus , tellement  que  plusieurs  d’en- 
tre eux  manquent  complètement , et  que  ceux  qui  sont 
conservés,  deviennent  imparfaits  au  point  de  n’offrir  plus 
d’autres  élémens  de  détermination  que  leurs  rapports  avec 
les  organes  sensitifs  rudimentaires,  et  leurs  connexions  en- 
tre eux.  C’est  ainsi  que  s’opère  la  disparition  graduelle  de 
l’une  des  faces,  et  que,  par  une  série  continue  et  presque  in- 
sensible de  modifications,  on  est  conduit  de  ces  janiceps  à 
tête  si  complètement  double  et  à deux  faces  si  régulière- 
ment développées,  à ces  synotes  qui  n’ont  plus,  à vrai  dire, 
qu’une  tête  unique  et  une  seule  face. 

Très-éloignés  les  uns  des  autres  par  presque  tous  les  an- 
ciens auteurs , les  janiceps  et  les  synotes  sont  donc  dans  la 
réalité  liés  par  des  rapports  intimes,  comme  l’ont  pensé  mon 
père , Zschokke  et  quelques  autres  anatomistes  modernes  , 
et  forment,  réunis  aux  iniopes,  une  famille  tératologique 
des  plus  naturelles. 

Au  reste  , l’analogie  qui  lie  entre  eux  tous  les  monstres 
sycéphaliens , est  encore  confirmée  par  l’identité  des  cir- 
constances de  leur  naissance  et  de  leur  mort. 

En  premier  lieu,  nous  voyons  que  les  trois  genres  de 
celte  famille  s’observent  à la  fois  chez  l’homme  et  les  ani- 
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maux.  On  peut  ajouter  que  le  nombre  des  cas  connus  croît 
ou  décroît  assez  exactement  dans  les  mêmes  proportions 
pour  notre  espèce  et  pour  l’ensemble  de  la  classe  des 
mammifères.  Ainsi  les  janiceps  et  les  iniopes,  très-rares 
chez  l’homme,  le  sont  aussi  chez  les  animaux;  la  synotie, 
au  contraire,  connue  par  un  assez  grand  nombre  d’exemples 
chez  l’homme,  est  presque  commune  parmi  les  mammi- 
fères. 

Les  animaux  sycéphaliens  paraissent  naître  assez  fré- 
quemment à terme  ; mais  presque  toutes  les  observations 
faites  sur  des  monstres  humains  de  cette  famille  , s’ac- 
cordent à placer  leur  naissance  dans  le  cours  du  huitième 
ou  du  septième  mois.  Il  est  à remarquer  que  la  double  tête 
est  déjà  à cette  époque  IrèS'Volumineuse , et  que,  si  elle 
continuait  à s’accroître  jusqu’à  neuf  mois,  l’accouchement, 
pour  les  janiceps  surtout,  pourrait  devenir  tout-à-fait  im- 
possible (i). 

Nous  ne  connaissons  pas  plus  chez  l’homme  que  chez 
les  animaux,  d’exemples  authentiques  de  monstres  sycépha- 
liens bisexués.  Séba  seul  indique  et  figure  dans  son  Thé- 
saurus (2)  un  ruminant  synote,  mâle  d’un  côté,  femelle  de 
l’autre  ; mais  ce  fait  unique , rapporté  par  un  auteur  dont 
le  nom  est  sans  autorité,  n’a  absolument  aucune  valeur 
scientifique. 

La  viabilité  des  monstres  sycéphaliens , que  l’on  ne  peut 
nier  d’une  manière  absolue,  est  du  moins  extrêmement  im- 

(1) Le  monstre  de  Bordenave  fut  regardé  comme  à terme;  et  s’il 
n’en  était  pas  tout-à-fait  ainsi , du  moins  est-il  certain  qu’il  était  par- 
venu à une  époque  plus  avancée  que  la  plupart  des  autres  sycépha- 
liens. Aussi  sa  mère  fut-elle  pendant  trois  jours  entiers  dans  les  dou- 
leurs de  l’accouchement.  — Il  y eut  aussi,  dans  ce  cas,  une  autre  cir- 
constance remarquable  ; le  monstre  fut  suivi  d’un  jumeau  de  sexe 
différent , qui  vécut  trois  heures. 

(2)  Loc»  du 
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probable.  Les  sujets  dont  l’histoire  est  authentique , sont 
tous  morts-nés,  ou  n’ont  survécu  à leur  naissance  que 
d’une  ou  deux  heures  au  plus  ; et  si  même  nous  voulions 
ici  tenir  compte  de  ces  faits  douteux  que  rapportent  en  si 
grand  nombre  les  anciens  tératologues , nous  ne  trouverions 
encore  qu’un  seul  exemple  contraire.  C’est  celui  d’un  lièvre 
synotequi , au  rapport  de  Lémery,  aurait  été  pris  à la  main 
par  un  chasseur , les  deux  corps  de  l’animal  tirant  chacun 
de  leur  côté,  et  sa  marche  étant  ainsi  très-lente  : fait  peu 
croyable  P arlui-même,et  qui  devient  tout-à-fait  inadmissible, 
pour  ne  pas  dire  plus,  par  les  détails  mêmes  que  donne  Lé- 
mery. On  lit , en  elfet , dans  la  courte  description  de  cet 
auteur,  que  le  lièvre  pris  dans  cette  singulière  chasse,  n’avait 
point  débouché  ( i ) , et  par  conséquent  ne  pouvait  se  nourrir. 
Ce  fait  unique  est,  comme  on  le  voit,  plus  que  contestable, 
et,  malgré  tout  le  respect  dû  à la  mémoire  d’un  savant 
aussi  distingué,  le  récit  de  son  chasseur  me  paraît  une 
historiette  beaucoup  mieux  placée  dans  l’une  des  spirituelles 
comédies  de  Colin  d’Harleville  que  dans  le  grave  recueil 
des  travaux  de  l’Académie  des  sciences. 

Au  surplus,  la  possibilité  delà  vie  fût-elle  constatée  chez 
les  animaux,  la  naissance  ordinairement  très-prématurée 
des  sycéphaliens  humains , ou , s’ils  venaient  à terme , les 
difficultés  de  leur  naissance , rendraient  encore  très-proba- 
ble la  non-viabilité  pour  eux  tous , et  surtout  pour  les  jani- 
ceps  proprement  dits. 

'Au  défaut  de  l’observation  , qui  pourrait  prévoir  tous  les 
phénomènes  physiologiques  qu’ameneraîent  ce  mélange, 
cette  communauté  [d’organes  , qui  caractérisent  les  jani- 
ceps?  Et  surtout  quelle  imagination  pourrait  se  représen- 
ter la  double  et  indéfinissable  expression  de  ces  visages  dont 

(i)  Jai  rapporté  en  partie  les  propres  paroles  de  Lémery,  p.  128, 
note  3. 
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les  deux  moitiés,  appartenant  à des  individus  dlfFérens  et 
animés  par  des  encéphales  divers,  auraient  leurs  sensations 
propres  ; sur  lesquels  viendraient  se  peindre  à la  fois  le 
désir  et  la  terreur,  la  colère  et  la  pitié , la  douleur  et  la 
joie?  Et  si , contre  mes  prévisions  , les  merveilles  d’une  telle 
vie  venaient  un  jour  à se  réaliser  sous  les  yeux  d’un  obser- 
vateur habile,  quelle  source  féconde  de  découvertes  phy- 
siologiques et  psychologiques  ! quel  sujet  d’études,  que  le 
jeu  de  toutes  ces  fonctions  mixtes  et  les  harmonies  de  tous 
ces  doubles  organes  î 
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Division  en  trois  genres. — Déradelphes.  — Thoradelphes.  — Syna- 
delphes.  — Indication  du  genre  lléadelphe.  — Remarques  géné- 
rales. 

Cette  famille , définie  à l’avance  par  son  nom , comprend 
tous  les  monstres  doubles  autositaires  chez  lesquels  une 
double  tête , n’ofîrant  aucune  trace  extérieure  de  duplicité, 
se  trouve  surmonter  deux  corps  confondus  d’une  manière 
plus  ou  moins  intime  et  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande. 

Comparés  aux sycéphaliens,  les  monocéphaliens  diffèrent 
en  général  par  deux  caractères  qui  tous  deux  sont  corréla- 
tifs l’un  à l’autre , et  tendent  également  à les  placer  dans  la 
série  après  la  famille  précédente , comme  réalisant,  par  rap- 
port au  type  normal , des  anomalies  plus  graves.  Telles  sont 
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Tunîté  apparente  de  la  tête,  qui  offre  généralement,  au 
moins  à l’extérieur , l’aspect  de  la  tête  d’un  individu  unitaire, 
et  la  fusion  plus  intime  des  deux  troncs , toujours  réunis,  au 
moins  jusqu’à  l’ombilic  , et  quelquefois  beaucoup  au-delà. 

On  peut  déjà  juger  par  ce  simple  exposé,  que  de  ces  deux 
caractères,  le  premier,  l’unité  apparente  de  la  tête,  est  ce- 
lui qui  distingue  en  général  les  monocéphaliens  des  autres 
monstres  doubles  autositaires , et  le  second , au  contraire  , 
la  fusion  des  deux  corps , celui  dont  les  diverses  modifica 
lions  devront  servir  de  base  à l’établissement  des  genres. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  monstres  de  cette  famille  ont  beaucoup  moins  fixé 
I que  les  précédens  l’attention  des  tératologues , sans  doute 
I parce  qu’ils  n’offrent  dans  la  conformation  extérieure  de  leur 
tête  aucune  trace  de  ces  combinaisons  bizarres  qui  rendent 
les  sycéphaliens  si  remarquables  dès  le  premier  aspect. 
Aussi  la  science  ne  possède-t-elle  pour  l’histoire  des  mono- 
céphaliens que  des  matériaux  très-insuffisans  ; et  j’aurai  à 
signaler,  presque  pour  tous  les  groupes  génériques,  des  la- 
cunes à la  fois  nombreuses  et  importantes. 

Les  genres , au  nombre  de  trois  , que  je  crois  devoir  ad- 
mettre, se  divisent  très-naturellement  en  deux  sections, 
dont  la  distinction  est  fondée  sur  des  caractères  d’une  très- 
grande  valeur. 

A.  Troncs  séparés  dans  la  région  pelvienne. 

Troncs  séparés  au  dessous  de  l’ombi- 
lic, réunis  au  dessus  : trois  ou  quatre 
membres  thoraciques  : une  seule  tête, 
sans  aucune  partie  surnuméraire  à 

l’extérieur Genre  I,  Déradelphe. 
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a®  Troncs  séparés  au  dessous  de  l’ombi- 
lic, réunis  au  dessus,  et  confondus 
même  en  un  tronc  en  apparence  sim- 
ple dans  sa  portion  supérieure;  deux 
membres  thoraciques  seulement;  une 
seule  tête , sans  aucune  partie  surnu- 
méraire.   II.  Thoradelph». 

B.  Troncs  réunis  dans  toute  leur  étendue, 

3®  Un  tronc  unique,  mais  double  dans 
toutes  ses  régions  : huit  membres 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être 

dorsaux  et  dirigés  supérieurement.  . III.  Synadelphe. 

Le  défaut  de  notions  anatomiques  suffisantes  et  complè- 
tes sur  ces  genres,  est  d’autant  plus  regrettable , qu’ils  of- 
frent , le  dernier  surtout,  une  organisation  très-anomale.  Les 
synadelphes  sont  même  sans  nul  doute  les  plus  difficilement 
intelligibles  de  tous  les  monstres  doubles , et  l’observateur 
le  plus  sagace  chercherait  inutilement  à en  pénétrer  la  sin- 
gulière  conformation,  sans  s’y  être  préparé  par  des  études 
faites  antérieurement  sur  les  monomphaliens  et  les  sycépha- 
liens. 

Genre  I.  Dér Adelphe  , Deradelphus  (Geoff,  S. -H.). 

Premier  genre  de  la  famille  des  monocéphaliens,  les  dé- 
radelphes  ont  encore  avec  les  synotes , dernier  genre  de  la 
famille  des  sycéphaliens,  des  rapports  multipliés  et  intimes. 
Ils  ressemblent  aux  synotes  par  leurs  deux  corps  séparés  et 
opposés  face  à face  au  dessus  de  l’ombilic  , mais  réunis  su- 
périeurement en  un  double  thorax  à deux  sternums  laté- 
raux et  opposés;  par  la  disposition  de  leurs  membres,  ordi- 
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naîrement  au  nombre  de  huit , et  quelquefois  de  sept , 
lorsqu’il  y a fusion  sur  l’axe  d’union  des  deux  membres 
thoraciques  du  petit  côté;  enfin  par  la  grosseur  de  leur  cou, 
essentiellement  composé  de  doubles  élémens , et  dans  le- 
quel les  deux  rachis  se  continuent  même  encore  distincts  (i). 
Mais  les  déradelphes  se  distinguent  essentiellement  par  la 
disposition  de  la  région  postérieure  de  leur  tête.  Il  n’existe 
que  deux  oreilles,  normalement  disposées  par  rapport  au 
reste  de  la  face  ; et  s’il  est  encore  possible  de  trouver  dans 
l’examen  extérieur  de  la  tête  quelques  indices  de  sa  dupli- 
cité essentielle , ce  n’est  plus  désormais  que  dans  la  forme 
de  l’arrière-crâne  un  peu  plus  élargi  qu’à  l’ordinaire. 

A l’intérieur,  au  contraire,  l’analyse  anatomique  montre 
encore  dans  la  région  occipitale  quelques  parties  surnumé- 
raires. Il  existe , au  moins  dans  les  cas  les  mieux  connus , 
non  seulement  deux  moelles  épinières  distinctes  jusqu’à 
leur  extrémité  supérieure , mais  aussi  deux  moelles  allon- 
gées ; non  seulement  deux  rachis  et  deux  canaux  vertébraux, 
mais  un  trou  occipital  très-large  et  manifestement  dou- 
ble , ou  même  deux  trous  occipitaux  très-rapprochés, 
dont  chacun  donne  séparément  passage  à l’une  des  moel- 
les allongées,  et  entre  lesquels  sont  interposés  quelques 
osselets  plus  ou  moins  rudimentaires.  Ces  osselets  sont  évi- 
demment les  vestiges  informes  de  cette  seconde  face  que 
l’on  a vu  successivement  décroître  et  s’effacer  de  plus  en 

(i)  De  là  le  nom  de  Déradelphe  que  mon  père,  adoptant  les  règles 
de  nomenclature  tératologique  antérieurement  proposées  dans  l’un 
de  mes  mémoires  ( 'voyez  plus  haut,  p.  34 , note  ),  a formé  de  ou 
col,  et  de  la  terminaison  adelphe,  qui  exprime  conventionnelle- 
ment la  duplicité  inférieure.  C’est  en  effet  dans  la  région  cervicale  que 
commence  la  duplicité  chez  les  déradelphes.  — Voyez  pour  ce  travail , 
encore  inédit,  de  mon  père,  les  extraits  donnés  par  divers  journaux 
et  notamment  par  la  Gazette  médicale,  n*^  du  i6  avril  i83i. 
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plus  des  janiceps  aux  iniopes  , de  ceux-ci  aux  synotes  , et  qui 
ici  se  montre  enfin  près  d’être  réduite  à zéro  d’existence. 
Par  sa  disparition , la  tête  se  trouve  ramenée  presque  à sa 
composition  normale  : mais , placée  latéralement,  de  même 
que  dans  tous  les  genres  de  sycéphaliens , la  face  n’est  pas 
tournée  du  côté  du  ventre  ; et  si  les  colonnes  vertébrales  , 
dont  la  portion  sous-ombilicale  est  loin  de  correspondre  à 
l’occiput,  viennent  gagner  supérieurement  le  trou  occipital , 
ç^’est  parce  qu’elles  se  contournent  fortement  sur  elles- 
mêmes  dans  leur  moitié  supérieure. 

Quant  aux  viscères,  leur  organisation  et  leur  disposition 
sont  généralement  les  mêmes  que  chez  les  synotes.  Ceux  de 
la  région  sous-ombilicale  sont  doubles  et  normaux;  mais 
la  portion  sus-ombilicale  de  l’abdomen  , le  thorax  et  le  col 
renferment  un  grand  nombre  départies  uniques,  symétri- 
quement disposées  par  rapport  à l’axe  d’union,  et  résultant 
de  la  fusion  médiane  d’élémens  appartenant  pour  moitié  à 
chacun  des  deux  sujets  composans. 

La  déradelphie , si  analogue  par  ses  caractères  organi- 
ques à la  synotie , est , comme  elle , presque  commune 
parmi  les  animaux.  Je  l’ai  observée  par  moi-même  une  fois 
chez  le  mouton,  et  quatre  fois  chez  le  chat  ; et  les  annales 
de  la  science , outre  plusieurs  cas  présentés  par  ces  mêmes 
espèces  (i) , en  font  connaître  d’autres  également  authenti- 

(i)  Des  chats  déradelphes  sont  indiqués  ou  décrits  par  Aldro- 
VANDE,  Monstroram  hist.,  p.  620. — Cleyer,  dans  les  Ephem.  iiat.  cur., 
dec.  II , ann.  VIII , p.  70.  — Méry  , dans  VEistoire  de  l’Acad.  des  scien- 
ces pour  1702,  p.  28.  Méry  dit  que  la  trachée-artère  n’existait  pas,  et 
que  le  monstre  a cependant  vécu  une  heure.  C’est  vraisemblablement 
un  exemple  de  la  fusion  de  la  trachée-artère  et  de  l’oesophage. — Sancas- 
SANi,  dans  la  Galleria  di  Minerva^  t.  V , p.  295. — Nigrisoli  , Consider. 
intorno  alla  generazione,  Ferrare,  1712,  fig.  i. — Vallisneri,  Opéré  fisico- 
mediche , éd.  de  1783  , t.  II , p.  298.— Daubewton  , dans  YHist.  naturelle 
de  Buffon,t.  VI,  p.  5i , n°  SSp.—XABARRAîfi,  dans  les  Atti  delV  Acad, 
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ques  chez  le  chien  (i),  la  chèvre  (2),  le  bœuf  (3),  le 
cochon  (4)  : enfin  on  a aussi  recueilli  chez  un  mammifère 

delle  sclenze  di  SienUy  t.  VI,  p.  227  (1781),  avec  figures.  — Barkow , 
Monscra  anim.  per  anat.  indag.^  l,  I,  p.  112.  — Gürlt  , Lehrb,  der  path, 
Anat.  der  Haus-Sœugeth. ^ part,  II,  p,  3oi  ; bonne  description  anato- 
mique. L’auteur,  qui  nomme  ce  genre  Octopus  hi-auritus,  indique 
cinq  cas  vus  par  lui-même  dans  différentes  collections. 

Pour  la  déradelphie  chez  le  mouton , 'voyez  : Barthorin  , Monstrum 
agninum  duplex  , dans  les  Acta  medica  et  philos.  Hafniensia  , années 
1674-1676  , obs.  XXXVIII , p.  88.  Il  existait , dit  l’auteur  , deux  esto- 
macs séparés  par  un  foie  unique.  — Maur.  Hoffmann  , Historia  agnl 
monstrosi , dans  les  Ephem.  nat.  cur.f  dec.  I,  ann.  IX  et  X,  obs.  4 » et 
à la  fin  des  Ohserv.  medic.  rariores  de  Gér.  Blasius,  Amsterdam  , in-12, 
1677.  — Doeveren,  Specimen  ohserv.  acad.  ad  monslronim  historîam 
spectantium  , Groningue,  1765,  p.  8.  Contrairement  aux  obser- 

vations ae  Barlholin,  l’auteur  décrit  les  deux  œsophages  comme  se 
continuant  avec  un  estomac  unique.— Régnault  , Ecarts  de  la  nature , 
pl.  XXVI.  — Mayer,  Drej  merkw.  Doppelmisgeburten  , dans  Zeitschr 
fiir  Physiologie,  t.  III,  p.  246.  Description  anatomique  détaillée.  Les 
deux  œsophages  et  les  deux  trachées-artères  étaient  confondus  en  un 
seul  canal,  terminé  par  quatre  orifices,  deux  médians,  subdivisés 
chacun  en  deux  autres,  se  portant,  par  rintermédiaire  de  quatre  bron- 
ches, dans  les  quatre  poumons.  L’auteur  croit  être  le  premier  qui  ait 
observé  cette  disposition  très-remarquable  ; mais  quelques  exemples 
étaient  déjà  connus.  — Gurlt  , loc.  cit.,  p.  297  ; simple  mention  de 
deux  cas,  etp.  298,  description  détaillée  d’un  troisième. 

(1)  Aldrovande,  loc.  ch,,  p.  628. 

(2)  Giulio  et  Rossi,  Description  d'un  monstre  avec  des  rech,  physiol. 
sur  les  monstres,  dans  \es  Mémoires  de  V Acad,  des  sciences  de  Turin, 
années  X et  XI,  p.  87.  Voyez  aussi  Histoire,  t.  XIII,  p.  141.  H n’exis- 
tait, suivant  les  auteurs,  qu’un  larynx,  une  trachée,  un  cœur,  un 
estomac,  une  rate,  un  intestin  et  deux  poumons:  mais  la  description, 
malheureusement  très-diffuse  et  obscure,  que  les  auteurs  donnent  de 
l’ensemble  du  monstre  et  de  son  squelette,  ne  permet  pas  de  croire  à 
celte  simplicité  d’organisation. 

(8)  Daubenton,  loc.cit.,  l.  IV,  p.  543;  description  dusqueietle.  — 
Gurlt,  loc.  cit.,  p.  3o5  ; simple  indication. 

(4)  Rzaczynski,  natur.  curiosa  regni Polonm,  Tract.  XIII,  p.  358. 
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sauvage  , la  taupe  (i),  et  même,  hors  delà  classe  des  mam- 
mifères, chez  le  lézard  gris  (2)  des  exemples  de  cette  mons- 
truosité, très-rare  au  contraire  chez  l’homme  (5). 

Genre  II.  Thor Adelphe.  Tlioradelphus» 

Ce  genre , beaucoup  plus  rare  que  le  précédent  chez  les 
animaux  (4),  et  dont  je  ne  connais  encore  aucun  exemple 
chez  l’homme , est  voisin , mais  bien  distinct  du  précédent. 
Comme  l’indique  son  nom,  ce  n’est  plus  à partir  du  cou, 
mais  seulement  du  thorax,  que  la  duplicité  de  l’être  com- 
mence à se  révéler.  A l’intérieur,  il  n’existe  plus  qu’une  seule 
série  de  vertèbres  cervicales  et  une  seule  moelle  épinière 
cervicale,  comme  un  seul  crâne  et  un  seul  encéphale  ; et  la 
bifurcation  des  deux  rachis  ne  commence  que  vers  le  milieu 
de  la  région  dorsale , ou  même  plus  bas  encore.  Extérieu- 
rement, cette  disposition  est  traduite  par  le  volume  à peu 

— Daubentow,  loc,  cic.f  t.  XIV,  p.  891 , n°  i386.  *— * Gürlt  , lociciu, 
p.  3o5;  indication  de  deux  cas. 

(1)  Vallisneri  , loc.  cit. , t.  Il , p.  75. 

(2)  Tiedemann,  Beschreib,  einiger  selt.  Thier-Monstra  ^ dans  Zeitsch. 
fur  Physiol,^  t.  IV  (i83i),  p.  122;  courte  description  et  figure. 

(3)  Pestalozzi,  Description  de  trois  enfans  monstrueux  dans  le  Journal 
de  physique  , t.  XIV , ann.  1779 , p.  122.  — Lavagna  , Storia  anat,  sopra 
un  mostro  umano  bicorporeo , dans  le  Giornale  di  fsica  de  Brugnatelli, 
t.  III,  ann.  iBio,  p.  324;  sujet  bi-feraelle,  né  à terme,  dont  la  des- 
cription laisse  malheureusement  beaucoup  à désirer. 

(4)  Aldrovande,  loc»  cit.  y p.  622,  donne  un  exemple  de  thoradel- 
phie  chez  le  chien.  — Daubenton  , loc.  cit. , t.  V,  p.  3o2  , n°  5o6,  un 
second  dans  la  même  espèce.  — Régnault,  loc.  cit,,  pl.  XXXIV,  un 
troisième  chez  le  veau.  — Gurlt,  loc.  cit.  y pl.  XI,  fig.  5 , a reproduit 
celui-ci  sous  le  nom  deDipygus  suhbidorsaîis.—  C,qs  trois  cas,  et  un  qua- 
trième que  j’ai  moi-même  observé  chez  le  veau,  sont  les  seuls  que  je 
croie  pouvoir  citer  avec  confiance. 
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près  normal  du  cou  et  de  la  partie  du  thorax  qui  l’avoisine, 
mais  surtout  par  la  disposition  des  membres  thoraciques , 
au  nombre  de  deux  seulement  ; nombre  qui  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  l’unité  de  la  portion  du  thorax  qui 
supporte  immédiatement  les  épaules  et  médiatement  tout  le 
reste  des  membres  thoraciques. 

C’est  à cette  courte  description , ou  plutôt  à ces  indica- 
tions très-insuffisantes , que  je  suis  obligé , faute  de  maté- 
riaux, de  borner  présentement  Fhisloire  de  la  thoradelphie. 
Je  me  serais  même  borné  à indiquer  ce  genre  en  note  , tant 
il  est  mal  connu  , si  ses  caractères  essentiels  n’étaient  très- 
faciles  à saisir,  et  si  les  thoradelphes  ne  formaient,  vers  la  fin 
de  cette  série  si  bien  graduée  que  composent  les  janiceps, 
les  iniopes,  les  synotes,  les  déradelphes,  un  cinquième 
terme  dont  la  notion  , même  imparfaite,  complète  très-uti  - 
lement  l’étude  plus  approfondie  que  nous  venons  de  faire 
de  ceux-ci  (i). 

I 

(i)  Ici  viendrait,  comme  sixième  terme  de  la  série,  le  genre  que 
mon  père  a nommé,  selon  les  principes  de  ma  nomenclature,  Iléadel- 
phe,  Ileadelphus.  Voyez  Mém.  sur  un  enfant  quadrupède  né  et  vivant  à 
Paris,  dans  les  Mém.  de  l’ Acad,  des  sciences,  t.  XI,  p.  4^5,  avec  pl.  — 
Ce  travail  a été  aussi  publié  en  grande  partie  dans  la  Gazette  médicale 
de  Paris , t.  I , n''  87  , et  analysé  dans  le  Bulletin  des  Sc,  médicales fév. 
i83i , p.  129.  — L’existence  d’une  seule  tête,  d’un  seul  cou , de  deux 
membres  thoraciques  seulement,  d’un  tronc  unique,  mais  bifurqué 
dans  sa  portion  pelvienne,  et  terminé  par  deux  arrière-trains:  tels 
seraient  les  caractères  de  ce  genre  très-remarquable,  mais  que  je  ne 
puis  qu’indiquer  ici  et  recommander  aux  recherches  futures  des  téra- 
tologues. L’enfant  double,  encore  aujourd’hui  vivant,  à l'occasion 
duquel  mon  père  a indiqué  le  genre  iléadelphe,  me  paraît,  autant 
que  j’en  ai  pu  juger  par  son  examen  , un  exemple , non  de  la  bifurca- 
tion pelvienne  d’un  double  tronc  , disposition  vraiment  caractéristique 
de  l’iléadelphie,  mais  de  l’insertion,  sur  un  sujet  d’ailleurs  normal, 
d’un  arrière-train  imparfaitement  conformé.  En  d’autres  termes,  cet 
enfant  serait,  non  un  monstre  autositaire  de  la  famille  des  raonocé- 
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Genre  III.  Synadelphe.  Synadelphus, 

Voici  encore  un  genre  extrêmement  rare , et  connu  seu- 
lement chez  les  animaux  (i);  mais  bien  différent  du  pré- 

phaliens  , mais  un  monstre  parasitaire  de  la  famille  des  polyraéliens. 
Voyez  plus  bas  l’histoire  de  ce  dernier  groupe.  — Les  autres  cas  téra- 
tologiques qui  ont  été  rapprochés  du  précédent , ne  me  paraissent  pas 
des  exemples  plus  positifs  de  l’iléadelphie,  telle  que  doit  être  conçue 
cette  monstruosité,  en  sorte  que  son  existence,  rendue  très-vraisem- 
blable par  l’analogie  et  par  les  inductions  de  la  théorie,  a encore 
besoin  d’être  établie  par  les  faits. 

(i)  Voyez  Delle  Chiaie,  Descrizione  di  un  capretto  mostruoso  di~ 
sorno  , dans  les  Atti  del  real  istîtuto  d’incoragg.  aile  scienze  naturali 
di  IÇapoli,X.  III  ( ann.  1822  ),  p.  180;  avec  une  planche  représen- 
tant le  squelette.  C’est  le  cas  le  mieux  connu , on  peut  dire  même 
le  seul  bien  connu  ; et  malheureusement  il  y a dans  son  histoire  elle- 
même  de  nombreuses  et  très-regrettables  lacunes.  Il  a pour  sujet  un 
chevreau  mort  peu  de  minutes  après  sa  naissance.  La  disposition  des 
membres  , modifiéejpar  quelques  complications  accessoires,  ne  réa- 
lisait pas  chez  cet  individu  tous  les  caractères  de  la  synadelphie. 
— Il  n'est  personne  qui  n’ait  entendu  parler  de  ces  lièvres  ou 
lapins  à huit  pattes  qui,  vivement  poursuivis  à la  chasse,  et  déjà 
fatigués  par  une  longue  course,  se  retournaient  subitement,  et,  placés 
alors  sur  quatre  pattes  jusqu’alors  inactives,  reprenaient  tout  à coup 
une  nouvelle  ardeur.  La  description  ou  plutôt  l'indication  imparfaite 
que  l’on  donne  de  plusieurs  de  ces  lièvres,  se  rapporte  bien  au  genre 
synadelphe,  seul  genre  dans  lequel  on  trouve  huit  pattes  disposées 
ainsi,  quatre  dans  un  sens,  et  quatre  dans  un  autre;  le  seul,  par 
conséquent,  chez  lequel  cette  version  soit  à la  rigueur  possible.  On 
ne  peut  donc  guère  douter  que  l’on  n’ait  observé  des  lièvres  et  des 
lapins  synadelphes  : mais  est-il  aussi  croyable  que  ces  monstres  aient 
vécu,  qu’ils  soient'parvenus  à l’état  adulte,  ou  qu’ils  en  aient  approché? 
Cette  viabilité  des  synadelphes  serait  un  résultat  d’autant  plus  remar- 
quable, que  les  thoi  adelplies , les  déi  adeiphcs  , tous  les  sycéphaliens , 
c’est-à-dire  tous  les  autres  monstres  de  la  même  tribu  , meurent  cons- 
tamment, comme  on  l’a  vu, ‘presque  aussitôt  après  la  naissance.  Aussi 
n’ai-je  pas  été  étonné,  en  examinant  tous  les  élémens  de  cette  ques 
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cèdent,  si  facile  à comprendre,  si  facile  même  à prévoir  à 
l’avance  , celui-ci  offre  des  conditions  d’existence  à la  fois 
hors  de  toute  prévision  et,  à moins  qu’on  ne  soit  préparé 
h leur  intelligence  par  l’étude  des  genres  antérieurs,  hors 
de  toute  explication  théorique. 

Les  synadelphes , genre  très-tranché  au  milieu  de  tous 
les  autres  monocéphaliens , forment , comme  on  l’a  v i , 
dans  cette  famille  une  section  distincte , caractérisée  par  la 
fusion  à la  fois  sus-ombilicale  et  sous-ombilicale  des  deux 
troncs.  Il  n’existe  ainsi  qu’un  seul  tronc  ; mais  ce  tronc  est 
manifestement  double  dans  toutes  ses  parties;  il  porte  huit 
membres  ; savoir  : deux  membres  thoraciques  et  deux  abdo- 
minaux dirigés  dans  un  sens  ; deux  autres  thoraciques  et 
I deux  autres  abdominaux  dans  un  sens  directement  inverse. 

On  peut  déjà  comprendre,  par  ce  simple  énoncé,  que  les 
synadelphes  présentent  toutes  les  mêmes  anomalies  que 
nous  venons  d’étudier  chez  les  déradelphes  , et  beaucoup 
d’autres  que  ceux-ci  ne  présentent  pas:  c’est  ce  qu’il  im- 
porte d’établir  par  un  court  parallèle  entre  ces  deux  genres. 

La  tête,  le  cou,  le  double  thorax,  les  quatre  membres 
thoraciques,  sont,  dans  la  synadelphie,  ce  que  nous  les  avons 

lion , de  voir  toutes  les  prétendues  relations  de  lièvres  synadelphes 
pris  vivans  se  réduire  à de  vagues  assertions,  à des  contes  de  chas- 
seurs, tout-à-fail  indignes  d’être  repris  dans  des  ouvrages  sérieux , et 
quelquefois  même  à de  simples  mystifications  faites  à des  journalistes 
trop  crédules.  C’est  ainsi  qu’un  journal  du  nord  de  la  France,  et 
d’après  lui  plusieurs  feuilles  parisiennes,  ont  publié  il  y a quelques 
années , sur  une  prétendue  capture  de  lièvre  double,  un  article  que  j’ai 
retrouvé  textuellement  dans  l’ancien  Journal  de  Verdun.  — On  peut 
consulter,  entre  autres  ouvrages,  sur  ces  lièvres  subitement  retournés 
pour  échapper  au  chasseur,  \ Histoire  de  l’Académie  des  Sciences  ( Voyez  les 
tables  de  cette  vaste  collection,  articles  Monstresy  Lièvre)  ; la  fin  d’unedis- 
sertation  publiée  à Ulm  en  i68o(in-4°),  sous  ce  titre  : Defœtibus  îeporinis 
extra  uterum reperds  ; et  la  Suite  des  conjeet.  phys,  de  Harisoeker,  p.  i33. 
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vas  dans  la  déradelphie.  Ainsi  la  tête  est  nnique,  et,  exté- 
rieurement, normale  ; mais  à l’intérieur  l’élargissement  de 
sa  portion  postérieure , la  forme  allongée  et  le  grand  dia- 
mètre du  trou  occipital,  peut-être  même,  dans  quelques 
cas,  sa  duplicité  plus  ou  moins  complète,  sont  encore  des 
vestiges  de  la  fusion  de  deux  têtes  en  une  seule.  La  dupli- 
cité du  col,  rendue  sensible  à l’extérieur  par  son  volume  , 
l’est  à l’intérieur  par  l’existence  de  deux  rachis  et  par  con- 
séquent de  deux  moelles.  Enfin  la  poitrine , dont  la  dispo- 
sition est  beaucoup  plus  remarquable  encore,  a quatre 
parois,  deux  costo-vertébrales  opposées  l’une  à l’autre, 
c’est-à-dire,  par  rapport  à l’ensemble  de  l’être  double, 
l’une  supérieure,  l’autre  inférieure;  deux  costo-sternales, 
également  opposées  entre  elles,  interposées  entre  les  costo- 
vertébrales  , et  par  conséquent  latérales.  Après  les  détails  ex- 
posés précédemment  (i)  , il  est  presque  inutile  de  répéter 
que  chacun  des  sternums  latéraux  appartient  pour  moitié  à 
chacun  des  deux  sujets  composans  ; et  il  en  est  de  même 
des  deux  paires  de  membres,  pareillement  latérales,  que 
supportent  les  deux  demi-thorax. 

Ainsi  l’axe  d’union  divise  la  moitié  thoracique  du  tronc 
d’un  synadelphe  en  deux  moitiés  similaires,  absolument 
comme  chez  un  déradelphe , et  aussi  comme  chez  les  sycé- 
phaliens  et  une  partie  des  monomphaliens.  Mais  dans  tous 
ces  genres,  l’axe  d’union  au  dessous  de  l’ombilic,  ou  plu- 
tôt son  prolongement,  tombe,  non  plus  sur  la  ligne  médiane 
d’un  double  abdomen,  mais  entre  deux  abdomens  complè- 
tement séparés.  Chez  les  synadelphes , au  contraire , après 
chacune  des  parois  thoraciques  latérales  vient  une  paroi 
abdominale,  appartenant  aussi  pour  moitié  aux  deux  sujets 

(i)  Voyez  surtout  fhistoire  des  monomphaliens,  p,  iio  et  sui- 
vantes. 
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composans,  et  ayant  pour  ligne  médiane  Taxe  d’union. 
Ainsi , de  même  qu’il  existe  deux  sternums  latéraux  et  op- 
posés l’un  à l’autre  , il  existe  deux  pubis  latéraux  et  opposés; 
et , de  même  qu’à  chaque  moitié  latérale  du  double  thorax 
correspond  une  paire  de  membres  thoraciques,  de  même  à 
chaque  moitié  latérale  du  double  bassin  correspondent 
deux  membres  abdominaux,  dont  le  droit  appartient  à l’un 
des  sujets  composans  , et  le  gauche  à l’autre.  En  un  mot , à 
la  disposition  de  la  moitié  sus-ombilicale,  qui  est  commune 
aux  déradelphes , aux  sycéphaliens  et  à une  partie  des  mo- 
nomphaliens  , sont  venues  se  joindre  ici  les  anomalies  si  re- 
marquables de  la  moitié  sus-ombilicale,  que  nous  avons  vu 
plus  haut  caractériser  un  autre  genre  de  monomphaliens  , 
les  ischiopages. 

Ci’est  seulement  par  ce  double  rapprochement , c’est  en 
considérant  les  synadelphes  comme  offrant  en  eux  la  réu- 
nion des  caractères  des  déradelphes  et  des  ischiopages,  que 
l’on  parvient  à saisir  la  clef  de  ce  mode  de  fusion , le  plus 
complexe  qu’offre  à notre  étude  la  série  tout  entière  des 
monstres  doubles.  Ce  n’est  plus  ici  seulement , ou  la  région 
sus-ombilicale  comme  chez  les  déradelphes,  ou  la  région 
sous-ombilicale  comme  chez  les  ischiopages , mais  c’est 
Fune  et  l’autre  à la  fois  , c’est  le  tronc  tout  entier  de  chacun 
des  sujets  composans  dont  les  deux.demi-parois  antérieures 
sont  rejetées  sur  les  côtés,  où  elles  se  conjoignent  avec  les 
demi  parois  correspondantes  de  l’autre  sujet,  pour  former 
des  parties  cpnimunes  presque  toujours  aussi  régulières  dans 
leur  conformation  qu’anomales  dans  leur  mode  de  produc- 
tion (i). 

(i)  Ce  genre  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  on  ne  peut  résumer 
tous  les  caractères  dans  sa  dénomination  , à cause  du  mode  si  com- 
plexe d’union  qui  le  caractérise;  c’est  pourquoi  je  me  suis  borné  à 
faire  précéder  la  terminaison  commune  adelphe  de  la  syllabe  syn,  in- 
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La  synadelphie , si  complètement  inintelligible  au  premier 
aspect,  peut  donc  être  ramenée  par  l’analyse  à des  mon- 
struosités beaucoup  moins  complexes  et  déjà  connues  à l’a- 
vance. Ses  rapports  avec  la  déradelphie  et  l’ischiopagie  sont 
tellement  vrais  que  , du  simple  aperçu  que  j’en  ai  donné  , 
découlent  presque  toutes  les  données  de  l’organisation  des 
synadelphes.  Au  dessous  d’un  sternum  de  déradelphe  , on 
trouve  chez  eux  un  pubis  d’ischiopage  ; au  dessous  d’organes 
digestifs  établis  comme  dans  la  déradelphie , un  appareil 
urinaire  disposé  comme  dans  l’ischiopagie  ; et  de  même  des 
autres  systèmes , dont  on  peut  dire , pour  presque  tous  au 
moins , la  conformation  vraiment  connue  à l’avance. 

Il  est  toutefois  deux  circonstances  de  l’organisation  des 
synadelphes  qui , même  après  nos  études  sur  tous  les  genres 
précédens , restent  encore  nouvelles  pour  nous , et  sur  les- 
quelles il  importe  de  nous  arrêter. 

Telle  est  en  premier  lieu  l’existence  de  deux  ombilics 
plus  ou  moins  bien  conformés , qui , offrant  la  disposition 
ordinaire  par  rapport  aux  parois  abdominales,  c’est-à-dire 
en  occupant  les  centres,  sont,  comme  celle-ci,  latéraux  et 
diamétralement  opposés  entre  eux.  Celte  duplicité  de  l’om- 
bilic est  la  conséquence  nécessaire  de  la  duplicité  de  toute 
la  paroi  sterno-ventrale  du  corps , et  elle  en  complète,  ainsi 
qu’on  eût  pu  le  prévoir  à l’avance  , l’aspect  régulier  : mais 
elle  n’en  est  pas  moins  l’une  des  anomalies  les  plus  remar- 
quables des  synadelphes.  Il  existe  en  effet  entre  les  deux  om- 
bilics de  ceux-ci  et  les  deux  ombilics  des  eusomphaliens  une 
différence  essentielle , et  à laquelle  les  anatomistes  livrés  à 
l’étude  de  l’embryogénie  ne  sauraient  donner  trop  d’atten- 
tion. Chez  les  eusomphaliens , chacun  des  deux  sujets  com- 

diquant  la  réunion  ^ la  fusion.  C’est  ici  en  effet  que  l’union  s'étend  au 
plus  grand  nombre  d’organes. 
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posans  a iin  ombilic  qui  lui  appartient  en  propre , comme 
dans  l’état  normal , et  c’est  ce  que  l’isolement  presque  com- 
plet des  deux  corps  rend  évident  dès  le  premier  aspect.  La 
disposition  est  tout  autre  chez  les  synadelplies  : chaque  om- 
bilic étant  placé  au  centre  d’une  paroi  abdominale  com- 
mune aux  deux  sujets , et  se  trouvant  placé  précisément  sur 
le  trajet  de  l’axe  d’union  , on  ne  peut  se  refuser  à considérer 
l’un  et  l’aulre  ombilic , de  même  que  l’une  et  l’autre  paroi , 
comme  formé  d’élémens  fournis  pour  moitié  par  chacun 
des  individus  composans  (i). 

La  disposition  des  huit  membres  des  synadelphes  est , 
après  celle  de  leurs  deux  ombilics,  la  modification  la  plus 
remarquable  et  la  plus  exceptionnelle  de  leur  organisation. 
Ces  huit  membres  sont  tous  très-éloignés  de  la  direction 
normale  ; mais , et  précisément  par  une  conséquence  de  leur 
disposition  insolite,  ils  se  correspondent  entre  eux  avec  une 
régularité  sans  exemple  dans  les  genres  moins  anomaux. 
Chez  les  déradelphes  , par  exemple,  et  de  même  chez  les 
sycéphaliens  et  chez  la  plupart  des  monomphaliens  , les 
membres  abdominaux  ne  peuvent  correspondre , puisqu’ils 
conservent  la  disposition  régulière , et  ne  correspondent  en 
effet  ni  par  leur  situation  ni  par  leur  direction,  auxmembres 
thoraciques  du  même  sujet , qui  se  trouvent  rejetés  tout-à- 
fait  latéralement.  D’où  il  arrive  que,  lorsqu’un  animal  déra- 
delphe  est  placé  à peu  près  dans  la  station  ordinaire  d’un 
quadrupède,  la  face  contre  terre,  il  se  trouve  avoir  deux  mem- 
bres thoraciques  ( un  de  chaque  sujet  composant  ) dirigés 

(i)  S’il  existe  dans  quelques  unes  des  collections  tératologiques  de 
l’Europe  des  synadelphes  bien  conservés,  il  est  à désirer  que,  malgré 
l’excessive  rareté  de  ce  type,  on  les  soumette  promptement  à la  dissec- 
tion. Une  description  anatomique,  précise  et  détaillée,  de  ces  êtres 
paradoxaux  , constituerait  sans  nul  doute  un  service  très-important 
rendu  à la  tératologie  et  à la  physiologie  générale. 
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en  bas;  les  deux  autres  dirigés  en  haut,  dans  un  sens  dia- 
mélralement  opposé  aux  premiers;  enfin  les  deux  paires  de 
membres  abdominaux  dirigées  en  dedans,  en  sorte  que  leurs 
pieds  tendent  à se  rencontrer  ou  meme  à s’entre-croiser 
dans  l’espace  qui  sépare  l’un  de  l’aulre  les  deux  abdomens. 
Dans  la  synadelphie,  au  contraire  , le  bassin  ayant  subi 
des  modifications  analogues  à celles  du  thorax  , les 
membres  abdominaux  se  trouvent  rejetés  latéralement 
comme  les  thoraciques  et  entraînés  dans  la  même  direction. 
La  correspondance  des  deux  paires  de  membres  se  trouve 
ainsi  rétablie,  et  l’animal,  placé  dans  un  sens,  peut  être 
soutenu  sur  quatre  de  ses  membres , les  autres  étant  alors 
supérieurs  et  dirigés  en  haut;  puis,  si  on  le  retourne  et 
qu’on  le  place  en  sens  inverse,  ceux- ci  le  soutiennent  à leur 
tour  , les  quatre  autres  devenant  alors  supérieurs  et  parais- 
sant momentanément  placés  sur  le  dos. 

§ II.  Remarques  générales  sur  Les  monstres  doubles  monocé- 
plialiens. 

Les  monocéphaliens  olFrent , comme  on  vient  de  le  voir, 
des  rapports  très-intimes  avec  les  sycéphaliens  qui  les  prjé- 
cèdent.  Les  déradelphes,  premier  genre  de  la  famille  que 
nous  venons  d’étudier , ne  diffèrent  même  guère  plus  des 
synotes  que  ceux-ci  des  iniopes  et  des  janiceps  ; et  ils  for- 
ment par  conséquent  entre  ceux-ci  et  les  thoradelphes  un 
lien  d’union  très-intime.  Aussi , sans  m’étendre  ici  sur  les 
circonstances  de  la  naissance , de  la  vie  et  de  la  mort  des 
monocéphaliens , me  suffit-il  de  renvoyer  presque  à tous 
égards  aux  remarques  que  j’ai  présentées  sur  les  sycépha- 
liens , ce  qui  est  vrai  de  la  première  de  ces  familles  l’étant 
aussi  de  la  seconde , et  réciproquement. 

La  seule  différence  que  je  trouve  à signaler  entre  elles , 
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et  elle  est,  il  est  vrai , très-marquée , est  relative  au  degré  de 
rareté  des  monstruosités  sycéphaliques  et  monocéphaliques 
dans  l’espèce  huinaîoe.  Tandis  que,  sur  les  trois  genres  de 
sycéphaliens,  il  n’en  est  aucun  que  nous  ne  connaissions  par 
plusieurs  exemples  chez  l’homme  aussi  bien  que  chez  les 
animaux , toutes  les  recherches  que  j’ai  pu  faire  soit  dans 
les  collections  tératologiques  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
soit  dans  les  annales  de  la  science,  m’ont  procuré  deux 
exemples  seulement  de  déradelphie,  et  pas  un  de  ihoradel- 
phie  ou  de  synadelpliie  dans  l’espèce  humaine.  ^ 
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CHAPITRE  Y. 

DES  MONSTRES  DOUBLES  SYSOMIENS. 

Division  en  trois  genres.  —IPsodymes.  — Xiphodyraes.  — Histoire  de 
la  fille  dicéphale  de  Sardaigne,  Rila-Cristina,  — Dérodyraes. — 
Remarques  générales  sur  les  monstres  sysomiens. 

Le  nom  que  je  donne  à cette  famille  indique , d’après  ses 
données  étymologiques  (i) , des  êlres  doubles  à deux  corps 
confondus  et  comme  entrelacés  l’im  avec  l’autre.  Telles  sont 
en  effet  les  conditions  essentielles  de  l’organisation  des 
monstres  doubles  sysomiens , monstres  que  l’on  peut  défi- 
nir , pour  en  ramener  la  caractéristique  h son  expression  la 
plus  simple,  par^leurs  troncs  réunis  et  plus  ou  moins  con- 
fondus entre  eux , surtout  inférieurement , tandis  que  les 
deux  têtes  restent  complètement  distinctes  et  séparées. 
Cette  organisation  est  commune  à 'tous  les  monstres  sy- 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  21. 
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fomiens  ; mais  elle  n’est  pas  manifeste  chez  tous  au  même 
degré.  Chez  quelques  uns , les  deux  corps,  intimement  con- 
fondus en  un  seul  au  dessous  de  romhilic  , restent  parfaite- 
ment distincts  et  séparés  dans  la  moitié  sous-ombilicale  tout 
entière.  Chez  d’autres  , au  contraire  , les  deux  troncs  sont 
réunis  dans  toute  leur  étendue,  et  composent  un  double 
tronc  très-large,  et  offrant  en  lui,  dans  sa  moitié  sus-om- 
bilicale, les  élémens  plus  ou  moins  complets  des  deux 
corps. 

Les  monstres  sysomîens  sont  exactement,  parmi  les  êtres 
doubles  en  haut  et  simples  en  bas  , ce  que  sont  les  sycépha- 
liens  parmi  les  êtres  doubles  en  bas  et  simples  en  haut.  Cha- 
cune de  ces  familles,  placée  h la  tête  de  la  tribu  dont  elle 
fait  partie  , se  compose  semblablement  de  trois  genres  dont 
le  premier,  très-voisin  des  monstres  doubles  supérieurement 
et  inférieurement,  forme  la  transition  très-naturelle  de 
ceux-ci  aux  groupes  inférieurs.  L’histoire  des  monstres  sy- 
somiens  fera  sentir  de  plus  en  plus  l’analogie  ou,  pour 
mieux  dire,  le  parallélisme  qui  existe  entre  celte  famille  et 
celle  des  sycéphaliens,  qui  occupent  exactement  le  même 
rang  dans  la  série  tératologique,  et  forment  une  double 
transition  des  genres  les  plus  voisins  du  type  normal  aux 
genres  les  plus  anomaux. 

§ I.  Histoire  spéciaie  et  description  des  genres. 

Les  genres  de  cette  famille , rangés  dans  l’ordre  de  leurs 
affinités  avec  les  monstres  les  plus  complètement  doubles , 
ou , ce  qui  revient  au  même,  avec  le  type  normal , sont  les 
suivans  : 

1'^  Deux  corps  distincts  supérieurement,  dès 
la  région  lombaire  : deux  thorax  com- 
plets et  séparés  : deux  membres  pelviens, 
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quelquefois  les  rudimens  d’un  troisième.  Genre  I.  Psodyme. 

2°  Deux  corps  distincts  supérieurement; 
thorax  confondus  inférieurement,  sépa- 
rés supérieurement  ; deux  membres  pel- 
viens ; quelquefois  les  rudimens  d’un 

troisième IL  Xiphodyme. 

S*’  Corps  unique,  à une  seule  poitrine, 
dont  le  sternum  est  opposé  à deux  co- 
lonnes vertébrales:  deux  cous:  membres 
thoraciques,  aussi  bien  que  les  membres 
pelviens,  au  nombre  de  deux,  quelque- 
fois avec  les  rudimens  d’un  troisième.  , III.  Dérodyme. 

Ces  trois  genres,  dont  les  denx  derniers  comprennent  un 
grand  nombre  de  cas  (i),  vont  nous  présenter  des  condi- 
tions assez  diverses , mais  qui  ne  sont , à vrai  dire  , que  des 
combinaisons  nouvelles  de  caractères  déjh  connus  ; et  nous 
pouvons  ainsi  considérer  leur  histoire  comme  en  grande  par- 
tie faite  à l’avance. 

Genre  I.  Psodyme,  Psodymus  (2). 

Ce  genre,  le  premier  de  la  série  des  monstres  doubles  su- 
périeurement, simples  inférieurement,  tient  encore  de  très- 
près  aux  monstres  complètement  doubles.  La  psodymie 
résulte  en  effet  de  la  fusion  seulement  sous-ombilicale  de  deux 

(1)  Les  nombreuses  citations  que  j’aurai  à faire  dans' ce  chapitre 
suffiront,  et  au-delà,  pour  montrer  combien  sont  peu  rares  les  mons- 
tres à deux  têtes  et  à un  double  corps.  J’ajouterai  que  j’aurais  qua- 
druplé et  peut-être  décuplé  le  nombre  de  ces  citations,  si  j’eusse  voulu 
n’omettre  aucun  de  ces  cas  entièrement  inutiles  à la  science,  cjue  l’on 
trouve  vaguement  indiqués  par  les  anciens  auteurs. 

(2)  Je  forme  ce  nom  de  la  terminaison  dyme , dont  la  valeur  a été 
ailleurs  déterminée  ( Voyez  plus  haut,  p.  45),  et  de  '\>àx  ou  région 
lombaire  du  corps  (radical  du  mot  Psoas  connu  de  tous  les  anatomistes), 
— Ce  nom  indique  donc,  d’après  les  principes  de  la  nomenclature, 
des  monstres  doubles  supérieurement  à partir  de  la  région  lombaire. 
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sujets  dont  les  corps  , entièrement  séparés  dans  leur  moitié 
supérieure  , oftrent  même  encore  inférieurement  des  traces 
plus  ou  moins  manifestes  de  duplicité.  Ainsi , à l’extérieur  , 
non  seulement  deux  têtes,  deux  cous,  deux  paires  d’extré- 
mités , mais  même , et  c’est  le  caractère  essentiel  des  pso- 
dymes  par  rapport  aux  autres  sysomiens,  deux  poitrines 
complètes  et  entièrement  séparées  l’une  de  l’autre  ; un  abdo- 
men double  supérieurement,  simple  inférieurement,  porté 
sur  deux  membres  pelviens  de  conformation  normale  , aux- 
quels s’ajoutent  quelquefois  en  arrière,  et  sur  l’axe  d’union 
entre  les  deux  corps,  les  rudimens  d’un  troisième  membre: 
à l’intérieur,  deux  colonnes  vertébrales  distinctes  j usque  dans 
la  région  lombaire,  où  elles  se  confondent  en  une  seule;  un 
seul  bassin , sans  connexion  avec  le  troisième  membre , in- 
séré , seulement  par  l’intermédiaire  de  ligamens , dans  l’an- 
gle d’union  des  deux  colonnes  vertébrales  ; par  conséquent 
les  viscères  thoraciques  tous  doubles  et  indépendans  d’un 
sujet  à l’autre  ; les  viscères  abdominaux,  en  partie  doubles 
supérieurement , presque  entièrement  simples  inférieu- 
rement; un  seul  appareil  sexuel,  un  seul  anus  : telle  est  la 
conformation  générale  des  psodymes. 

De  tels  monstres,  surtout  lorsqu’il  existe  un  troisième 
membre  pelvien  rudimentaire , sont  manifestement  voisins 
de  ces  ischiopages  syméiiens  dont  j’ai  parlé  précédem- 
ment avec  détail;  et  l’on  pourrait  certes,  sans  commettre 
une  erreur  par  trop  grave , confondre  les  uns  avec  les  au- 
tres. Mais  il  y a cette  différence  caractéristique  que  l’union 
des  deux  sujets  composans  se  fait  dès  la  région  lombaire 
chez  les  psodymes  , et  seulement  dans  la  région  pelvienne 
chez  les  ischiopages;  d’où  l’existence  d’un  bassin  simple  et 
de  conformation  normale  chez  les  premiers,  unique  aussi , 
mais  composé  de  doubles  matériaux  chez  les  seconds. 

Je  connais,  par  mes  propres  observations,  deux  veaux 
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psodymes  (i).  Chez  Fiin  et  chez  l’autre,  les  deux  corps,  pla- 
cés dans  la  position  qui  leur  était  le  plus  naturelle,  se  cor- 
respondaient par  les  côtés  : l’angle  sous  lequel  ils  s’unissaient 
dans  la  région  lombaire , était  à peu  près  droit.  Dans  l’angle 
d’union  s’insérait  chez  l’un  d’eux  un  troisième  membre  très- 
rudimentaire.  Son  squelette  se  composait  seulement  d’un 
fémur  et  de  deux  osselets  allongés , dont  le  premier  repré- 
sentait la  jambe.  Le  fémur  adhérait  aux  deux  colonnes  ver- 
tébrales par  des  ligamens , et  était  manifestement , comme 
le  troisième  membre  des  ischiopages  syméliens , composé 
d’élémens  fournis  pour  moitié  par  chacun  des  individus 
composans. 

Ces  deux  veaux  avaient  péri  presque  en  naissant  ; mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  la  psodymie  entraîne  nécessaire- 
ment une  mort  aussi  prompte.  Je  n’insisterai  pas  ici  sur  un 
squale  adulte  figuré  par  Aldrovande  (2)  , et  dont  la  confor- 
mation reproduisait  les  caractères  généraux  des  psodymes 
aussi  exactement  que  le  comportent  les  données  de  l’organi- 

(1)  Quelques  autres  me  sont  connus  par  les  relations  de  divers 
auteurs.  C’est  d’un  vrai  psodyme  que  l’on  trouve  la  description  et  la 
figure  dans  une  dissertation  publiée  en  i655,  sous  le  titre  suivant, 
Histoire  de  deux  monstres  nouvellement 'veus  à Paris,  Paris,  petit  in-4'’. 
Ce  veau  psodyrne  vécut  une  demi-heure.  La  dissection  fut  faite  par 
Rochette  et  Rousseau.  — C’est  aussi  un  monstre  du  même  genre  que 
Guret,  Lehrh,  derpathol.  Anat,,  Atlas  , pi.  XV,  a figuré  sous  le  nom  de 
Gastrodidjmus  tetrachirus.  Il  s’en  faut  d’ailleurs  de  beaucoup  que  le 
genre  gastrodidjmus  de  cet  auteur  corresponde  dans  son  ensemble  à 
notre  genre  psodjmus  : car  il  renferme  aussi  des  monstres  doubles  su- 
périeurement et  inférieurement. 

(2)  Voyez  Monstrorum  historia  428.  Ce  squale,  dont  le  corps  était 
double  dans  sa  moitié  antérieure  tout  entière,  avait  été  pris  dans  le 
Nil.  Il  était,  dit  Aldrovande,  presque  de  la  taille  d’un  crocodile.  — 
Heusner,  Descript.  monstrorum  avium,  amplùbiorum,  piscium,  quœ  extant 
inMuseo  Berol. , Thèse,  in-8°,  Berlin,  1824,  indique  deux  cas  analo- 
gues présentés  aussi  par  des  squales,  doubles,  dit-il,  de  l’ombilic  à la  tête* 
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sation  ichlhyologiqiie.  Mais  je  citerai  une  observation  con- 
signée par  Mac  Laurin  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (1)  , et  qui  atteste  au  moins  la  possibilité  que  la  vie 
SC  prolonge  quelque  temps , même  chez  les  psodymes  bu 
mains.  Le  sujet  de  l’observation  , né  en  Lorraine  en  1722  , 
jouissait  encore  un  mois  après  sa  naissance  d’une  très-bonne 
santé  ; et  ce  n’est  que  dans  le  cours  du  troisième  mois  qu’il 
succomba.  Les  deux  individus  composans  dormaient , re- 
muaient, tétaient  indilTéremment  tantôt  ensemble,  et  tan- 
tôt séparément.  On  prétend  aussi  que  les  pouls  n’étaient 
point  isochrones  chez  l’un  et  chez  l’autre. 

Il  est  à remarquer  que,  chez  le  psodyme  de  Mac  Laurin, 
les  deux  corps  étaient  placés  presque  en  ligne  droite  (2) , 
comme  chez  les  ischiopages  syméliens.  C’est  une  preuve  de 
pins  de  l’intimité  des  rapports  qui  unissent  ceux-ci  avec  les 
psodymes  ; rapports  qui  rendent  difficile  la  distinction  des 
uns  et  des  autres  , lorsqu’on  n’a  point  d’autre  élément  de 
détermination  que  l’examen  des  parties  extérieures  (5). 

(1)  Tome  XXXII,  ann.  1723,  n°  877,  p.  346,  sous  ce  titre: 
account  of  a monstrous  Birth  in  Lorrain  ^ avec  planches.  — L’histoire  de  ce 
même  psodyme  est  aussi  consignée  dans  \Uist.  de  l'Acad.  des  Sc.  pour 
1728,  p.  27,  par  Cl.  J.  Geoffroy,  et, d’après  lui,  dans  \c  Comm.litter^ 
deNorimberg,  1740,  p.  270.—  Voyez  encore  les  Mém. pourV Hist,  de  Vacad, 
des  Sciences  de  Trévoux,  avril  1724,  p.  708,  sous  ce  titre:  Relation  avec 
dissertation  sur  la  naissance  d'une  fdle  ayant  deux  têtes  ( l’auteur  est  ano- 
nyme ).  — Enfin  , c’est  ce  même  psodyme  qui  est  le  sujet  d’une 
Lettre  (anonyme)  sur  une  conformation  singulière,  insérée  trente  ans  plus 
tard  dans  l’ancien  Journ.  de  méd.,  chir,,  pharm. , t.  I,  p.  464* 

(2)  Il  en  était  de  même  chez  un  autre  psodyme  indiqué  dans  le 
Journ.  des  Savans , janvier  i665,  p,  ii;  celui-ci  vécut  deux  jours;  les 
deux  sujets  composans  moururent  à un  quart  d’heure  d’intervalle.  — 
C’est  de  ce  même  sujet  que  Hartsoerer  a reproduit  la  description  et 
la  figure  dans  la  Suite  des  conjectures  phjsiipies , p,  i3r. 

(3)  Voyez  encore,  sur  un  psodyme  humain , |Buchner , dans  les 
Acta  nat.  curies.,  l.  II , p.  217. 


MONSTRSS  DOUBLES  SYSOMIENS. 


i6i 

Genre  IL  Xiphodyme  , Xiphodymus, 

La  xiphodymie,  dont  nous  connaissons  déjà  un  assez  grand 
nombre  d’exemples  chez  l’homme,  est,  par  la  composition 
du  bassin  , plus  rapprochée  encore  de  Tischiopagie  que  la 
psodymie  elle-même.  Les  deux  colonnes  vertébrales  restent, 
au  moins  dans  presque  tous  les  cas  (i) , séparées  dans  toute 
leur  longueur , et  comprennent  entre  elles  , dans  la  région 
pelvienne,  un  bassin  rudimentaire,  ordinairement  formé 
d’une  seule  pièce,  et  directement  opposé  au  bassin  princi- 
pal. Celui-ci , porté  sur  deux  membres  pelviens  normaux  , 
offre  une  composition  également  normale  , mais  une  forme 
insolite  : les  deux  os  coxaux  sont  en  effet  très-écartés  en  ar- 
rière l’un  de  l’autre,  et  laissent  entre  eux  un  large  intervalle 
comprenant  les  sacrums  des  deux  rachis,  et,  au  milieu , sur 
l’axe  d’union , l’os  pelvien  représentant  le  bassin  rudimen- 
taire. Lorsqu’il  existe , ce  qui  a lieu  dans  la  plupart  des  cas, 
un  troisième  membre  rudimentaire , il  est  attaché  sur  la 
ligne  médiane  de  cet  os  pelvien.  Ainsi,  par  la  composition 
de  leur  double  bassin , les  xiphodymes  reproduisent  presque 
exactement  les  conditions  des  ischiopages  syméliens  : Fin- 

(i)  Il  est  en  effet  quelques  cas  qui  paraissent  faire  exception  , 
les  deux  sacrums  étant  réunis,  et  le  petit  os  pelvien  qui  représente 
ordinairement  le  bassin  rudimentaire,  étant  complètement  avorté. 
Cette  modification,  intéressante  pour  l’anatomie  philosophique,  mais 
qui  n’a  dans  la  réalité  aucune  importance  réelle , existait  chez  un  xi- 
phodyme  d’ailleurs  entièrement  semblable  aux  autres  dont  on  trouve 
une  très-bonne  figure,  mais  seulement  une  indication  vague  et  impar- 
faite, dans  les  Philosoph.  rrawirtc;.,  ann.  1781,  t.LXXI,  p.  362,  pl.  XVII. 
L’article  dans  lequel  ce  xiphodyme  est  mentionné , est  un  mémoire 
de  statistique  intitulé:  Some  calculations  of  the  number  cf  accidents  or 
deaihs  whlch  happen  in  conséquence  of  parturùion.  L’auteur,  qui  ne  se 
nomme  pas  dans  ce  travail,  est  Blasd, 
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égalité  beaucoup  plus  marquée  des  deux  bassins,  dont  l’un, 
toul-à'fait  rudimentaire  , ne  supporte  plus  aucune  partie 
sexuelle;  par  suite,  le  rapprochement  très  - grand  des 
deux  colonnes  vertébrales  dans  leur  portion  inférieure , éta- 
blissent seuls , à l’égard  des  xiphodymes , des  différences 
qui,  ne  portant  que  sur  le  degré  et  non  sur  la  nature  des 
anomalies,  ont  nécessairement  une  très-faible  valeur,  au 
moins  en  anatomie  philosophique. 

Ainsi,  par  la  région  inférieure  de  leur  corps,  les  xipho- 
dymes se  rapprochent  plus  qu’aucun  autre  genre  des  ischio- 
pages. Mais  il  en  est  tout  auTrement  de  la  région  sus-ombili- 
cale et  du  thorax  tout  entier.  Les  membres  thoraciques  sont 
encore  au  nombre  de  quatre  ; mais  le  bras  droit  de  l’im  des 
sujets  composans  , le  gauche  de  l’autre  , sont  très-rappro- 
chés  l’un  de  l’autre , et  il  n’est  môme  pas  sans  exemple  de  les 
voir  joints  entre  eux  par  leurs  bords  ( 1 ) , Les  deux  thorax,  dis- 
tincts seulement  dans  leur  portion  supérieure,  forment  une 
vaste  cavité  commune  , et  l’on  peut  presque  dire  qu’il  n’existe 
qu’un  seul  thorax,  formé  de  doubles  élémeiis.  Ces  élémens, 

(i)  Voyez,  par  exemple,  Régnault,  Ecarts  de  la  nature,  pl.  27.  Cet 
auteur  a figuré  un  xiphodynie  chez  lequel  deux  bras  étaient  unis  su- 
perficiellement depuis  l’épaule  jusqu’un  peu  au  dessus  du  coude.  — 
Ce  cas  offre,  quant  à la  disposition  des  bras,  une  remarquable  analo- 
gie avec  un  autre  publié  plus  anciennement  par  Valentin, 
fœtus  dans  les  Act.  nat.cur.,  t.  III,  p.  283,  obs.  124;  mais 

dans  celui-ci , la  monstruosité  principale  était  compliquée  du  déplace- 
ment thoracique  d’une  grande  partie  des  viscères  abdominaux  de  l’un 
des  sujets  composans.  Si  l’on  en  croit  l’auteur,  il  n’existait  dans  ce 
cas  que  deux  poumons;  et  son  observation  , malheureusement  trop 
succincte,  renferme  encore  quelques  autres  détails  qui  pourraient 
faire  douter  qu’il  s’agît  ici  d’un  véritable  xiphodyme.  — Dans  d’autres 
cas  l’union  des  bras  est  beaucoup  plus  intime.  Ainsi  le  Suppl,  au  jour- 
nal des  Samns  pour  mai  1672  , renferme  la  description  succincte  et  la 
figure  d’un  sujet  dont  les  deux  bras  internes  étaient  réunis  jusqu’à 
l’extrémité  des  avant-bras. 
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quant  aux  parois,  consistent  dans  les  deux  colonnes  verté- 
brales opposées  l’une  à l’autre , dans  quatre  rangs  de  côtes 
formant  deux  parois  également  opposées , et  dans  un  seul, 
mais  double  sternum,  composé  des  deux  sternums,  réunis 
vers  leur  extrémité  xiphoïdale,  suivant  un  mode  très-remar- 
quable (ï).  La  partie  supérieure  de  chaque  sternum,  c’est- 
à-dire  sa  moitié  , ses  deux  tiers , ses  trois  quarts  (2),  s’écarte 
peu  de  l’état  normal , si  ce  n’est  par  sa  direction  plutôt  ho- 
rizontale que  verticale  : chaque  sternum  se  porte,  en  effet, 
non  directement  de  haut  en  bas  et  parallèlement  à la  co- 
lonne vertébrale,  mais  en  avant,  vers  l’autre  sternum.  Au 
contraire,  dans  leur  portion  inférieure,  les  sternums  pré- 
sentent la  direction  régulière  de  haut  en  bas,  mais  en  s’é- 
cartant beaucoup  , à d’autres  égards  , de  l’état  normal.  Cha- 
que sternum  s’est  ouvert  en  ses  deux  moitiés,  qui,  rejetées 

(r)  D’où  le  nom  de  xiphodyme  {gemeîli  xiphoïde  juncù)  que  j’ai 
donné  à ce  genre  dans  cet  ouvrage,  et  plus  anciennement  dans  mon 
mémoire  sur  la  nomenclature  tératologique.  Voyez  les  Ann,  des  Sc.  nat., 
t.’XXjjuillet  i83o. — Ce  nom  a été  changé  en  sternodyme  par  M.  Frédéric 
Lauth  , dans  l’intéressante  dissertation  qu’il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  : Essai  et  observations  sur  les  diplogénèses , Thèse,  in-4°,  Paris  1884. 
Voyez  p.  28.  Mais  le  nom  de  sternodyme  ne  pourrait  convenir  qu’à  un 
genre  correspondant,  parmi  les  monstres  simples  inférieurement, 
aux  sternopages , et  son  emploi  induirait  nécessairement  en  erreur  sur 
l’organisation  des  xiphodyme  s , qui  représentent  si  manifestement  les 
xiphopages  non  les  sternopages.—  Depuis  la  rédaction  de  cette  note, un 
troisième  nom  vient  encore  d’être  proposé  pour  ce  genre  par  Barkow, 
dans  ses  Motrstra  animal,  dupliciaper  anat.  indagata^  l.  II,  p,  214.  Dans  ce 
volume,  tout  récemment  publié,  l’auteur  donne  aux  xiphodymes  le 
nom  de  didymi  symphyothoracogastrii, 

(2)  Il  est  même  très-pro’nable  que  l’on  trouvera  des  xiphodymes 
d’ailleurs  semblables  aux  autres  , chez  lesquels  deux  sternums  placés 
bout  à bout  se  joindront  entre  eux  sous  un  angle  obtus,  par  les  ex- 
trémités seules  des  cartilages  xiphoïdes.  La  composition  du  double 
sternum  serait  alors  aussi  facile  à comprendre  qu’elle  est  complexe 
chez  les  xiphodymes  ordinaires. 
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latéralement  sur  les  faces  opposées  du  double  thorax  , s’y 
sont  soudées,  sur  Taxe  d’union , avec  les  deux  moitiés  cor-- 
respondanles  de  l’autre  sternum.  Ainsi , dans  le  double  ap- 
pareil sternal,  quatre  portions  sont  à considérer  : deux  à 
peu  près  horizontales  ; chacune  d’elles , située  sur  un  axe 
individuel,  se  compose  d’élémens  appartenant  au  même 
sujet  aussi  bien  que  toutes  les  côtes  qui  s’y  insèrent  : deux 
autres  portions,  au  contraire,  à peu  près  verticales  , et  par 
conséquent  faisant  un  angle  marqué  avec  les  premières  : 
situées  sur  l’axe  d’union , chacune  de  celles-ci  se  compose 
d’élémens  appartenant  pour  moitié  h chaque  sujet,  et  par 
suite  , recevant  , d’un  côté  , les  fausses  côtes  du  rachis 
droit,  de  l’autre,  celles  du  gauche.  Ces  deux  dispositions,  pas 
plus  la  seconde  que  la  première , ne  sont  nouvelles  pour 
nous,  la  première  étant  normale , la  seconde  étant  celle  que 
l’on  trouve  chez  tous  les  monstres  doubles  à deux  parois 
thoraciques  opposées  ; mais  ce  dont  aucun  des  genres  téra- 
tologiques qui  précèdent  , les  xiphopages  (i)  exceptés  , 
n’offrent  d’exemples , c’est  cette  association  singulière , et 
au  premier  aspect  si  difficile  à concevoir , de  deux  modes 
d’organisation  sternale  que  l’on  eût  pu  croire  nécessaire- 
ment exclus  l’un  par  l’autre. 

La  composition  si  remarquable  du  double  sternum  a en- 
traîné un  changement  notable  dans  sa  situation.  La  partie 
supérieure  de  chaque  sternum  étant  presque  horizontale  , 

(i)  On  a vu  plus  haut  (pages  82  et  84  ) jusqu’à  quel  point  les 
observations  manquent  encore  à la  science  sur  l’organisation  des 
xiphopages,  et  spécialement  sur  la  disposition  de  leurs  sternums.  La 
nécessité  où  j’ai  été  de  laisser  une  lacune  à cet  égard  dans  l’histoire  des 
xiphopages,  a été  pour  moi  un  motif  de  décrire  avec  d’autant  plus 
de  soin  et  de  détail  le  mode  si  remarquable  d’association  des  sternums, 
que  l’on  observe  chez  les  xiphodymes,  sans  nul  doute  analogues  sous 
te  rapport  aux  xiphopages. 


MONSTRES  DOUBLES  SYSOMIENS.  î 65 

au  lieu  ae  descendre  verticalement,  tout  l’appareil  est  placé 
très-haut , tellement  qull  fait  autant  partie  de  la  paroi  supé- 
rieure que  des  parois  latérales  du  thorax.  Aussi  les  côtes 
ne  pourraient-elles  atteindre  le  sternum,  si  leurs  cartila- 
ges n’étaient  très-fortement  recourbés  en  haut,  et  même, 
pour  quelques  uns  , plus  longs  que  dans  l’état  normal.  C’est 
là  ce  qui  permet  de  concevoir  comment,  les  deux  sternums 
étant  séparés  jusque  vers  leur  portion  inférieure , les  deux 
thorax,  surtout  lorsqu’on  examine  extérieurement  un  xi- 
phodyme,  ne  commencent  à être  distincts  que  très-près 
des  deux  cols. 

L’organisation  intérieure  des  monstres  de  ce  genre 
I présente  les  mêmes  variations  que  j’ai  déjà  signalées 
1 chez  les  autres  monstres  à cavités  viscérales  communes. 

I Comme  il  existe  quatre  rangs  de  côtes , il  existe,  au  moins 
j presque  constamment,  quatre  poumons  (i);  mais  on  trouve, 

[ tantôt , et  c’est  la  disposition  la  plus  fréquente , deux  cœurs 
I contenus  ou  non  dans  le  même  péricarde  , tantôt  un  cœur 
I unique , mais  complexe  et  manifestement  formé  de  doubles 
élémens.  Au  dessous  du  double  diaphragme , un  foie  uni- 
que , mais  complètement  double  et  pourvu  de  deux  vési- 
cules; deux  pancréas  , deux  estomacs  et,  après  eux,  deux 
intestins  distincts  jusqu’au  commencement  de  l’iléon  ou 
même  au  cæcum , rarement  un  double  estomac  suivi  d’un 
seul  intestin;  enfin  des  organes  génito-urinaires  pour  la 
plupart  uniques,  mais  offrant  encore  des  traces  plus  ou 
moins  manifestes  de  duplicité  : telle  est  la  disposition  ordi- 
naire , mais  non  entièrement  constante  des  viscères  abdo- 
minaux. On  voit  que  les  organes  splanchniques , considé- 

(i)  On  a déjà  vu  que  Valentin  , loc.  cit.^  indique  un  monstre  au 
moins  fort  analogue  aux  xiphodymes,  mais  à deux  poumons  seulement, 
et  cette  observation  n’est  pas  sans  quelques  analogues  dans  la  science. 
Voyez,  plus  bas,  page  174,  note  3. 
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rés  en  général , sont  d’autant  plus  complètement  doubles, 
qu’ils  appartiennent  à une  région  plus  élevée  : en  cela  ils 
suivent  exactement  par  les  modifications  de  leur  ensem- 
ble , celles  du  corps  tout  entier,  complètement  double  en 
haut , très-gros  encore  et  offrant  dans  son  milieu  des  traces 
manifestes  de  duplicité , mais  unique  inférieurement  et  ne 
s’écartant  guère  du  type  normal  que  par  l’existence  fré- 
quente d’un  troisième  membre  pelvien  toujours  plus  ou 
moins  rudimentaire,  comme  l’os  médian  et  composé  sur 
lequel  il  s’insère. 

En  résumé,  l’organisation  des  xiphodynies  est  un  mélange 
de  conditions  organiques  que  nous  avons  déjà  vues , les  unes 
chez  les  ischiopages  syméliens  , les  autres  chez  les  xipho- 
pages : aux  premiers  ils  ressemblent  par  la  conformation 
de  leurs  organes  pelviens  et  lombaires  ; aux  seconds  par 
leurs  organes  sus-ombilicaux  thoraciques.  Des  rapports 
seuls  que  les  xiphodymes  offrent  avec  ces  genres  , incon- 
testablement viables,  au  moins  dans  certaines  limites,  dé- 
coule naturellement  cette  induction  qu’ils  peuvent , comme 
eux,  survivre  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à leur 
naissance  , et  peut-être  parvenir  jusqu’à  l’état  adulte.  C’est 
en  effet  ce  que  démontrent  plusieurs  faits  dont  l’un,  tout 
récent  et  constaté  par  une  foule  de  médecins  et  de  natura- 
listes français  et  italiens,  me  dispenserait  au  besoin  de  la 
citation  de  toute  autre  preuve.  Je  veux  parler  de  l’être 
double  né  le  12  mars  1829,  à Sassari  en  Sardaigne,  qui, 
transporté  en  France  dans  l’automne  de  la  même  année, 
est  mort  à Paris  le  25  novembre,  à l’àge  de  huit  mois  et 
demi , et  qui  est  devenu  si  célèbre , sous  le  double  nom  de 
Rita-Gristina,  par  les  expériences  et  les  observations  chaque 
jour  répétées  dont  il  a été  le  sujet  et  peut-être  la  victime. 

Ce  xiphodyme  a donné  lieu , en  France  et  à l’étran- 
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ger,  à de  nombreuses  publications  (1),  dont  quelques  unes, 
notamment  celles  de  MM.  Martin  Saint-Ange  (9)  et  Cas- 
tel (3),  offrent  un  haut  degré  d’intérêt,  et  dont  Fane, 
due  à M.  Serres  (4)  , est  même  l’un  des  ouvrages  les 

(1)  Ouü  e celles  qui  vont  être  plus  bas  citées  à part,  'voyez:  Demicue- 
Lîs,  dans  \es  Annali  iiniv.  di  mcdicina  de  Milan  , mai  182g.  Cet  article 
a été  traduit  en  français,  in-4^(sans  date),  pour  être  distribué  aux 
curieux  qui  visitaientRila^Cristina.  On  en  trouve  une  autre  traduction 
dans  le  Journal  des  progrès  des  sc.  et  institut,  médicales,  t.  XVI,  p.  261. — 
Mojon  dans  le  Giornale  analidco  di  medicina , mai  1829.  — Journal  de 
Savoie,  numéro  du  16  mai  1829,  p.  232.  — Gaffarelli,  Aperçu  anat. 
phys.surun  monstre  hum.  ’vivant,Tlütv\n,  1829, — Strambio,  Conghietturc 
anat.  fis.  inlorno  le  due  bambine 'viventi  e riunite,W\\di'C\,  1829.  — Ces  articles, 
et  quelques  autres  publiés  dans  divers  recueils  et  journaux  italiens, 
sont  incomplets  , mais  intéressans  par  les  détails  qu’ils  renferment 
sur  les  circonstances  delà  naissance  de  Rita-Cristina,  et  sur  l’étal  de  cet 
être  double  avant  son  arrivée  en  France.— Julia  Fontewelle  , iVo/Zcc* 
sur  les  deux  jumeaux  Siamois  et  sur  Ritta-Cliristina  , Paris,  in-8'' , 1829, 
avec  pb;  notice  insérée  aussi  dans  la  Revue  médicale,  numéro  de 
novembre  1829. — Voyez  aussi  les  journaux  de  cette  époque , et  notam- 
ment ['Universel,  le  Moniteur,  le  Journal  des  Débats  et  le  Temps  , novem- 
bre et  décembre  1829;  \q  Rullet.  des  sciences  médicales,  'XXX., idg, 
et  les  Annales  des  sciences  d' observation,  t.  III , p.  280. 

(2)  Sur  quelques  circonstances  de  la  naissance,  de  la  'vie  et  de  la  mort 
de  la  fille  bicéphale  Rita-Cristina  dans  le  Journ.  Hebdom.  de  médecine, 67, 
janv.  i83o,  et  dans  les  Ann.  des  Sc.  naturelles,  t. XIX,  p.  i53,  fév.  i83o^ 
Outre  le  mérite  que  le  savoir  et  la  sagacité  anatomique  de  l’auteur 
donnent  à toutes  ses  productions,  cette  notice  tire  un  intérêt  tout 
particulier  de  cette  circonstance  que  M.  Martin  ayant  donné  ses 
soins  médicaux  pendant  quelques  mois  à Rita-Cristina,  a transmis 
au  public  de  nombreux  et  intéressans  détails  connus  de  lui  seul, 

(3)  Explication  physiologique  des  phénomènes  observés  chez  Ritla-Chrisîina , 
Paris,  in-8®  ; brochure  composée  de  deux  articles  publiés  successive- 
ment dans  V Abeille  médicale,  et  dont  l’un  est  antérieur,  l’autre  posté- 
rieur à la  mort  de  Rita-Cristina. 

(4)  Cet  important  travail , déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage, 
est  intitulé , Recherch.  d^anat.  transcendante  et  pathologique  : Théorie  des 
formations  et  des  déform.  organiques,  appliquée  à Vanat,  de  Ritta-Christina, 
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plus  împortans  que  possède  la  tératologie.  C’est  à l’aide 
de  ces  précieux  matériaux , c’est  aussi  d’après  les  observa- 
tions faites  par  moi-même  sur  Rita-Cristina  pendant  leur  vie 
et  après  leur  mort , que  je  vais  retracer  ici  les  principaux 
faits  de  leur  histoire  et  les  particularités  les  plus  remarqua- 
bles de  leur  organisation. 

Les  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  nais- 
sance de  Rita-Cristina,  sont  imparfaitement  connues.  Leur 
mère,  femme  robuste,  avait  eu  déjà  huit  couches  heureuses, 
lorsqu’à  l’âge  de  trente  et  un  ans  elle  devint  enceinte  de 
nouveau  : sa  grossesse,  assez  pénible,  ne  présenta  d’ailleurs 
rien  de  remarquable  et  se  termina  à l’époque  ordinaire.  Ce 
furent  les  deux  têtes  qui  se  présentèrent  d’abord,  et  l’ac- 
couchement fut,  assure-t-on,  assez  difficile  pour  que  l’on  dût 
recourir  à l’emploi  de  lacs.  L’enfant  double  naquit_cepen- 
dant  plein  de  vie. 

On  ignore  si , à leur  naissance , les  deux  individus  com- 
posans  étaient  également  forts  et  bien  portans  ; mais  il  est 
certain  que , dès  l’âge  de  trois  mois  et  demi , ils  présen- 
taient entre  eux  une  différence  très-sensible.  D’après  des 
observations  dues  au  docteur  Malagodi  , le  sujet  placé  au 
côté  gauche  de  l’axe  d’union  , Cristina  , avait  la  tête 
plus  ovale  et  surtout  plus  grosse  que  le  sujet  droit  , Rita. 
La  différence  était  plus  marquée  encore  à six  mois,  et  sur- 
tout à huit.  Cristina  paraissait  forte  et  bien  portante  ; elle 

Paris,  1882,  un  vol.  in-4°  avec  20  pl.  in-fol.  ( Extrait  du  tome  XI  des 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences.)  L’auteur  donne  dans  cet  ouvrage 
une  description  anatomique  aussi  détaillée  que  précise  de  tous  les 
organes  de  Rita-Ci  istina  , et,  appuyé  sur  ses  belles  théories  embryo- 
géniques,  ramène  tous  les  faits  tératologiques  présentés  par  cet  être 
double  à des  lois  déduites  de  fétude  des  monstres  en  général.  — 
Barkow,  loc.  cit.f  t.  II,  Addenda  , p.  214 , vient  de  donner  un  extrait 
étendu  de  l’important  travail  de  M,  Serres  sur  Kita-Cristina. 
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était  vive , gaie , avide  de  prendre  le  sein  : Rîta  était  maigre, 
sa  peau,  généralement  jaune  , offrait  une  teinte  bleuâtre  à 
la  figure;  sa  figure  avait  une  expression  de  souffrance;  ses 
cris  étaient  iréquens , et  ne  s’apaisaient  point  par  l’offre  du 
sein,  qu’elle  ne  prenait  que  rarement  et  pour  peu  d’instans. 

Tel  était  fétat  de  Rita-Gristina , lorsque  commencè- 
rent les  froids  de  fhiver.  Tenues  dans  une  chambre  pres- 
que toujours  sans  feu  (1),  découvertes  plusieurs  fois  cha- 
que jour  pour  être  soumises  à de  nouvelles  investigations  , 
Rita-Cristina  ne  pouvaient  manquer  de  périr  d’une  prompte 
mort.  En  effet , Rita  fut  prise  d’une  bronchite  intense  dont 
il  fut  impossible  d’arrêter  les  progrès  au  milieu  des  déplora- 
bles circonstances  où  se  trouvaient  placées  les  deux  sœurs. 
Ce  fut  trois  jours  seulement  après  finvasion  de  la  maladie, 
que  succombèrent  Rita  et  Cristina;  Rita,  déjà  privée  de  sen- 
sibilité, et  vraiment  à l’agonie  depuis  plusieurs  heures  ; Cris- 
tina , jusqu’au  dernier  moment,  pleine  de  vie  et  de  santé  : 
sa  respiration  était  seulement  un  peu  gênée , son  pouls  plus 
fréquent,  et  elle  venait  encore  de  prendre  le  sein,  quand 
tout  à coup  , sa  sœur  expirant , elle  expira  aussi  (2). 

Les  phénomènes  physiologiques  constatés  par  l’observa- 

(1) Les  parens  de  Rita-Cristina"  étaient  venus  à Paris  dans  le  dessein 
d’exposer  leur  double  fille  à la  curiosité  publique;  mais  la  police  leur 
refusa  l’autorisation  nécessaire.  Il  faut  croire  qu’un  sentiment  d’hu- 
manité dicta  seul  ce  refus;  mais  il  n’est  que  trop  certain  que  la  mort 
de  Rita-Cristina  eut  pour  cause  principale  la  misère  dans  laquelle 
tombèrent  ses  parens,  privés  des  ressources  sur  lesquelles  ils  avaient 
compté , et  n’ayant  pour  dédommagement  que  les  secours  de  quelques 
personnes  et  les  faibles  produits  des  visites  clandestines  reçues  cha- 
que jour. 

(2)  Rila-Cristina  n’est  pas,  à ce  qu’il  paraît,  le  seul  xiphodyme  qui 
ait  vécu  quelque  temps  et  qui  soit  mort  à Paris.  L’illustre  chirurgien 
Aslley  Cowper  m’a  assuré  avoir  vu  à Paris,  en  1792,  un  sujet  double 
très-semblable  à Rita-Cristina.  On  trouve  l’indication  de  ce  monstre 
dans  Trip  to  Paris  in  July  1792 , par  Twis,  Londres,  in-80  , 1798. 
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lion  de  Rîta-Cristîna , sont  du  plus  haut  intérêt.  Quel  sujet 
de  méditations  que  le  spectacle  de  cet  être  double  à deux 
volontés  , à doubles  sensations  ! L’une  des  deux  têtes  dor- 
mait d’un  sommeil  profond,  et  l’autre  demandait  et  prenait 
avidement  le  sein  de  sa  nourrice;  ou  bien,  toutes  deux 
éveillées , l’une  poussait  des  cris  de  souffrance  , l’autre  sou- 
riait paisible  h sa  mère.  Si  l’on  cliatouillait  un  bras  de 
l’une  des  deux  sœurs , elle  seule  percevait  la  sensation , 
et  il  en  était  de  même  toutes  les  fois  que  l’on  touchait 
une  partie  du  corps , non  comprise  dans  l’axe  d’union  , celte 
partie  fût-elle  un  côté  de  l’abdomen  commun  ou  même  l’un 
des  deux  membres  pelviens.  Agissait-on  sur  la  jambedroite, 
Iiitta  seule  le  sentait,  et  non  Gristina;  sur  la  gauche,  Gris- 
lina  , et  non  Rita.  Ainsi , nous  le  voyons  par  l’observation 
physiologique  après  l’avoir  établi  par  l’analyse  anatomi-' 
que  : sur  cette  paire  commune  de  membres , l’un  appar- 
tient exclusivement  à l’un  des  corps  , l’autre  à l’autre.  Au 
contraire  , toute  action  exercée  sur  une  partie  comprise  dans 
l’axe  d’union  , par  exemple  sur  la  vulve  ou  l’anus  , était  im- 
médiatement et  à la  fois  perçue  par  Piita  et  par  Gristina  : les 
phénomènes  produits  étaient  donc  encore  ici  exactement  tels 
qu’on  pouvait  les  déduire  de  la  simple  observation  anato^ 
inique. 

L’étude  des  fonctions  circulatoire  et  respiratoire  a fourni 
aussi  plusieurs  résultats  intéressans.  Appliqué  sur  la  ré- 
gion cardiaque,  le  stéthoscope  fit  entendre  des  battemens 
très-confus,  et,  autant  qu’on  put  en  juger,  simples  , et  l’on 
trouva  aussi  les  battemens  du  pouls  isochrones  chez  Rita  et 
chez  Gristina.  De  là  cette  opinion  d’abord  admise  par  plu- 
sieurs médecins,  qu’il  n’existait  qu’un  seul  cœur  pour  les 
deux  jumelles.  La  difficulté  de  concevoir  chez  un  être  dou- 
ble la  prolongation  de  la  vie  autrement  qu’avec  deux  cœurs, 
ou  bien , ce  qui  ne  pouvait  exister  chez  Rita-Cristina , avec 
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un  cœur  entièrement  simple , n'empêcha  même  pas  que 
celte  opinion  ne  fut  quelque  temps  soutenue  avec  chaleur. 
Mais  lorsque  Rita  devint  gravement  malade  , et  fut  prise 
d’une  fièvre  violente,  l’existence  de  deux  cœurs  distincts, 
démontrée  depuis  par  l’autopsie  , devint  dès  lors  évidente  , 
Rita  ayant  environ  vingt  pulsations  de  plus  que  sa  sœur  (1). 
Le  nombre  des  mouvemens  respiratoires  présenta  aussi 
alors  quelques  différences , mais  elles  étaient  peu  marquées. 

Rita  et  Gristina  éprouvaient  séparément  le  sentiment  de 
la  faim,  mais  presque  toujours  ensemble  le  besoin  d’expul- 
ser les  matières  fécales.  La  disposition  de  leur  canal  alimen- 
taire double  jusqu’au  commencement  de  l’iléum , explique 
très-bien  cette  différence,  et  permet  aussi  de  concevoir  un 
fait  noté  par  quelques  observateurs , savoir , la  très-petite 
quantité  de  nourriture  prise  habituellement  par  Rita.  Sans 
doute  Gristina , dont  l’appétit  était  au  contraire  très-grand, 
contribuait  à soutenir  sa  sœur  , en  faisant  parvenir  dans 
l’iléum  commun  plus  de  matière  nutritive  qu’il  n’était  né- 
cessaire pour  elle-même. 

L’autopsie  de  Rita-Gristina,  faite  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Serres , a montré  dans  l’organisation  de  ce  xipho- 
dyme  tous  les  caractères  ordinaires  des  xiphodymes,  et  il 
est  inutile  de  revenir  ici  sur  eux.  Mais  il  s’est  aussi  présenté 
à l’observation  de  ce  célèbre  anatomiste  quelques  particu- 
larités curieuses  qui  ne  doivent  point  être  omises  ici.  De  ce 
nombre  est  l’existence  derrière  la  vessie , l’utérus , le  rec- 
tum communs  aux  deux  sujets  composans  , et  au  devant  du 
bassin  rudimentaire  , d’un  second  utérus  très-imparfait  et 
imperforé,  mais  avec  ses  trompes  et  ses  ovaires,  apparte- 

(i)  Vers  la  fin  de  la  maladie  de  Rita,  elle  avait , d’après  M.  Martin 
Saint-Ange,  120  pulsations,  et  Gristina,  102.  Avant  l’invasion  delà 
maladie,  ce  savant  médecin  avait  trouvé  à l’une  et  à l’autre  90  pul- 
sations. 
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nant,  ceux  du  côlé  droit  à Rita,  les  ganclies  à Crisl'na;  dis- 
position tout-à-fait  analogue,  à celle  de  la  région  pelvienne 
chez  les  ischiopages  , et  qui  sans  doute  sera  retrouvée  par  la 
suite  chez  d’autres  xiphodymes.  Un  autre  fait  également 
constaté  par  les  recherches  de  M.  Serres,  c’est  l’existence 
sur  l’axe  d’union,  derrière  le  bassin  rudimentaire  postérieur, 
d’un  trèS'petit  tubercule  arrondi , recevant  quelques  bran- 
ches vasculaires  ischiatiques  et  fessières  , et  représentant, 
dans  son  état  le  plus  rudimentaire,  ce  troisième  membre,  com- 
mun aux  deux  sujets  composans,  que  l’on  retrouve  plus  déve- 
loppé dans  beaucoup  de  cas  analogues.  Enfin  une  particularité 
plus  curieuse  encore  de  l’organisation  deRita-Cristina,  c’est 
rétat  très-différent  de  l’appareil  circulatoire  chez  les  deux 
sœurs,  l’une,  sous  ce  rapport,  bien  conformée,  l’autre  atteinte 
d’un  grave  vice  de  conformation.  En  effet,  les  troncs  artériels 
et  veineux  de  Gristina  étaientnormaux  aussi  bien  que  le  cœur; 
mais,  chezRita , en  même  temps  que  tous  les  viscères  étaient 
transposés, comme  il  arrive  presque  toujours  chez  les  monstres 
doubles  pour  un  des  individus  composans , il  existait  deux 
causes  de  cyanose  (1)  , savoir,  une  triple  perforation  delà 
cloison  inter-auriculaire , et  la  présence  de  deux  veines  caves 
supérieures,  ouvertes  l’une  dans  l’oreillette  gauche , devenue 
ici  l’oreillette  veineuse , l’autre  dans  l’oreillette  droite , ici 
artérielle.  Ainsi  s’expliquent  et  la  coloration  bleue  de  la  face 
chez  Rita  , et  cette  faiblesse  générale,  cet  état  de  langueur 
qui  avaient  frappé  tous  les  observateurs. 

Sans  cette  structure  imparfaite  de  l’un  des  deux  cœurs,  sans 
cette  grave  complication  de  la  monstruosité  principale,  Rita- 
Cristina  eussent  pu  sans  doute,  placées  dans  des  circon- 
stances favorables , et  sagement  entourées  de  soins  hygié- 

(i)  J’ai  fait  remarquer  ailleurs  combien  la  cyanose  est  une  com- 
plication fréquente  de  l’inversion  splanchnique,  même  chez  des  sujets 
d’ailleurs  normaux.  Voyez  tome  II , p.  20. 
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niques  , échapper  à tous  les  dangers  de  la  première  enfance, 
et  parvenir  jusqu’à  l’état  adulte.  Les  phénomènes  de  la  dou- 
hle  vie  si  harmonieusement  combinée  de  Rita-Cristina , les 
circonstances  vraiment  accidentelles  de  leur  mort , sont  de 
précieux  et  importans  indices  de  cette  possibilité  : les  an- 
nales de  la  science  en  fournissent  d’autres,  en  montrant  ail- 
leurs réalisée  l’hypolhèse  que  je  fais  ici  pour  Rita-Grislina. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  Jacques  IV  , naquit 
en  Écosse,  au  rapport  du  célèbre  poètent  historien  Bucha- 
nan (i) , un  enfant  mâle  dont  le  corps,  unique  inférieure- 
ment et  double  supérieurement , paraît  avoir  réalisé  tous 
les  caractères  des  xiphodynies.  Elevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  les  ordres  du  roi , ce  monstre  apprit  plusieurs  langues, 
et  devint  habile  musicien.  Ses  deux  moitiés  avaient  souvent 
des  volontés  opposées , et  quelquefois  même  se  querellaient 
entre  elles  (2) . Cet  être  double,  dont  l’étude  psychologique  et 

(1)  Voyez  son  ouvrage  intitulé:  Rerum  scoticarum  hîstorîa  , liv.  XIII , 
ou  ses  Opéra  omnia,  édit-  in-folio  d’Edimbourg,  t.  I , p.  242.  — Pres- 
que tous  les  autres  historiens  de  l’Ecosse,  notamment  Boethius,  men- 
tionnent aussi  les  principales  circonstances  de  la  vie  du  même  monstre, 
— On  trouve  l’histoire  du  monstre  d’Ecosse  rapportée,  outre  les  traités 
généraux  de  tératologie , dans  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Voyez 
entre  autres:  J.  Riolan,  dans  sa  dissertation  De  monstro  nato  Lutetiœ 
ann.  d.  MDCV,  Paris,  petit  in-4°,  i6o5. — Nie.  Hartsoeker  , Suite 
des  conjectures  physiques , Amsterdam,  in-4°  , 1708 , p.  i35. — WrwsLow, 
dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sc,  pour  , p.  4^8;  d’après  Riolan.-— 
Commère,  litter,  de  Norimberg  , ann.  1740»  P*  271;  aussi  d’après 
Riolan. 

(2)  « Variis  'vo-îuntatibus , dit  Buchanan,  duo  corpora  secum  discordiâ 
» dissentiebant  ; ac  intérim  litigabant^  cum  aliud  alii  placer  et;  intérim  'velut 
» in  commune  consultabant.  » — Buchanan  prétend  aussi  que  les  deux 
têtes  percevaient  à la  fois  les  sensations , quand  on  louchait  l’une  des 
parties  inférieures.  IVLais  c’est  là  une  de  ces  assertions  vagues  qui  ne 
sauraient  avoir  la  moindre  autorité  ; Buchanan  n’avait  pas  même  vu  le 
morjstre  dont  il  parle. 
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physiologique  eût  pu  dans  un  autre  siècle  devenir  d’un  si 
grand  intérêt  pour  la  science,  mourut  h vingt-huit  ans  (i).On 
prétend  que  l’un  des  corps  survécut  plusieurs  jours  à l’autre. 

Saint-Augustin  fait  aussi  mention,  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges (2) , d’un  homme  double  seulement  dans  la  région  sus- 
ombilicale;  mais  ce  fait,  et  quelques  autres  également  rela- 
tifs à l’espèce  humaine,  que  l’on  trouve  recueillis  dans  les 
ouvrages  de  Paré , de  Licetus , d’Aldrovande , manquent 
entièrement  d’authenticité , et  l’on  ne  peut  leur  attribuer 
aucune  valeur  scientifique  (5). 

(ï)  Ce  ne  serait  pas  même  là  l'exemplele  plus  remarquable  de  prolon- 
gation de  la  vie  chez  de  tels  monstres.  Si  l’on  devait  en  croire  les  vagues 
assertions  de  quelques  anciens  journaux  ou  recueils  scientifiques,  on 
aurait  vu  un  être  au  moins  très-semblable  aux  xiphodymes  parvenir 
à sa  soixante-troisième  année. 

(2)  De  civitate  Dei , llv.  XVI , chap.  8. 

(3)  La  xiphodymie  étant  peu  rare  chez  l’homme,  on  en  trouve  des 

exemples  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
\ue  toutefois  que  plusieurs  cas  s’éloignent  des  autres  par  quelques 
circonstances  importantes,  et  notamment  par  l’existence  de  deux  pou- 
mons seulement;  différences  qui,  si  elles  sont  bien  réelles,  indique- 
raient l’existence  d’un  type  générique  particulier  qu’il  faudrait  dis- 
tinguer nécessairement  par  la  suite  de  la  xiphodymie,  — Outre  les 
auteurs  déjà  cités,  et  les  anciens  tératologues  qui  tous  mentionnent  ou 
figurent  plusieurs  xiphodymes,  <voyez\  Bruiner,  Diss,  sistens  fœtum 
monstr,hicipitem  ^ Strasbourg,  1672. — Ducaurroy  , Lettre  tou* 

chant  deux  jumeaux  qui  ne  font  qiiun  même  corps  au  dessous  du  diaphragme, 
dans  les  Mém,  pour  V Hlst.  des  Sciences  de  Trévoux  pour  1701,  septembre- 
octobre,  p.  220,  et  dans  le  Journal  des  Savans , août  1701,  p.  876.  Si 
Ton  en  croit  l’auteur,  ce  monstre,  avec  deux  cœurs,  deux  péricardes, 
deux  trachées,  aurait  eu  seulement  deux  poumons.  — Hartmann, 
dans  les  Ephem.  nat,  cur.,  dec.  III,  ann.  9 et  10,  obs.  189,  p.  332. 
Encore  un  de  ces  cas  où  il  aurait  existé  deux  cœurs  et  seulement  deux 
poumons.  En  arrière  du  bassin,  se  trouvait  un  troisième  membre 
très-imparfait,  mais  plus  développé  cependant  que  chez  presque  tous 
les  autres  xiphodymes:  le  fémur  était  suivi  de  deux  osjambiers  et  de 
sept  doigts.— t,  I,  p,  486.  C’est  une  note 
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Genre  III.  Dérodyme,  Derodymus.  (Fr.  Liuth). 

Ce  nom^  exactement 'formé  (1)  suivant  les  principes 
et  les  conventions  de  la  nomenclature  que  j’ai  proposée 

sur  un  xiphodyme  né  dans  le  Pérou,  et  dont  le  baptême  donna  lieu 
à de  longues  difficultés  et  à une  sorte  d’enquête  pour  établir  la  du- 
plicité des  volontés  et  des  sensations  , et  par  suite  l’existence  de  deux 
âmes.  — WoLFART  , De  fœtu  monstro  duplici , Marburgi  Caitorum^ 
dissert,  sans  date,  mais  publiée  vers  1724.  — Marisy  , Descripî.  d’un 
enfant  monstrueux,  dans  l'ancien  Journal  de  médec.,  chir.  , pharm. , 
t.  XXXVI,  ann.  1771 , p.  3i2.  Encore  un  exemple  de  l’existence  de 
deux  poumons  seulement.  La  description  est  au  reste  tellement  con- 
fuse que  l’on  ne  peut  déterminer  le  monstre  avec  une  entière  certitude. 
Il  faut  toutefois  savoir  gré  à l’auteur  d’avoir  reconnu  (je  cite  ses  propres 
expressions)  « dans  une  petite  excroissance  grosse  comme  le  petit  « 
» doigt,  prise  par  tous  pour  la  queue,...  les  deux  cuisses,  jambes  et  pieds  «« 
» confondus.» — Gagon,  Descr.  d’un  enfant  monstrueux,  ibid.,  t.  XXXIX  , 
ann.  1773,  p.  42;  sujet  né  à terme.  — CaquÉ  , Sur  un  monstre  né  à 
Reims,  dans  le  Journal  de  Physique , t.  XXXIX , ann.  1791  , p.  65  ; avec 
une  bonne  figure.  Voyez  aussi  \q  Journal  encyclopédique , décembre  1791, 
et  la  Gazette  salutaire , du  8 mars  1792.  L’anus  était  imperforé,  et 
le  membre  postérieur  rudimentaire  consistait  seulement  dans  un 
petit  appendice  cutané.  Le  forceps  ayant  été  appliqué  à l’une  des  têtes, 
elle  ne  vécut  qu’une  heure;  l’autre  individu  survécut  dix  heures.  — 
Geoffroy  Sai]VT-Hilaire  , Rapport  sur  une  fille  à deux  têtes  , qui  avait 
été  envoyée  à l’Académie  des  sciences  par  MM.  Duran  et  Sentenac: 
voyez  le  Journal  universel  des  sc,  médicales , t.  LIX,  p.  5 , i83o.  Le  mem- 
bre rudimentaire  postérieur  était  comme  chez  les  xiphodymes  de 
Marisy  et  de  Caqué.  — Enfin  je  citerai  ici,  non  comme  des  exemples 
authentiques  de  xiphodymie,  mais  bien  plutôt  comme  des  cas  mal  dé- 
crits et  indéterminables,  les  deux  suivans,  qui  n’ont  d’autre  intérêt  que 
l’extrême  difficulté  de  l’accouchement  : Morlanwe  et  Charmeil  , 
Ohserv.  d'un  fœtus  né  avec  deux  têtes,  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Soc, 
de  méd.  de  Paris,  t.  XI,  p.  19,  1801.  — Ratel  , Cas  d’accouch.  rendu 
impossible  par  la  conformation  monstrueuse  du  fœtus , dans  le  Bull,  de  la 
fac.  de  médec,  de  Paris,  année  1818,  n®  II,  p.  82. 

(t)  De  la  terminaison  commune  dyme  et  de  ou  col. 
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en  1 83o , a été  donné  tout  récemment  à ce  genre  par  M.  Fré- 
déric Lauth  (1) , et  indique  bien  la  conformation  extérieure 
des  monstres  qu’il  désigne.  C’est,  en  effet , seulement  à partir 
du  colÿ  ordinairement  de  sa  partie  inférieure,  que  la  sépa- 
ration des  deux  individus  composans  a lieu  chez  les  déro- 
dymes,  ces  êtres  doubles  à deux  têtes  et  deux  cols  por- 
tés sur  un  seul  corps  , mais  sur  un  corps  qui  offre  encore  , 
comme  chez  tous  les  sysomiens , de  nombreuses  traces  de 
duplicité. 

La  dérodymie , très-difficile  à comprendre  pour  qui  ne 
s’est  point  encore  familiarisé  avec  l’étude  des  genres  précé- 
dons , n’est,  dans  la  réalité,  qu’une  modification,  qu’un 
degré  plus  anomal  encore  de  la  xiphodymie , et  par  con- 
séquent , nous  est  pour  ainsi  dire  connue  à l’avance.  Chez 
les  xiphodymes,  les  deux  rachis,  très-rapprochés  inférieu- 
rement , sont , au  contraire , très-écartés  supérieurement  ; 
il  y a ainsi  place  sur  les  côtés  de  chacun  d’eux,  même  dans 
la  région  xîphoïdaîe  où  les  deux  thorax  sont  réunis,  pour 
les  côtes  droites  et  pour  les  gauches;  et  de  lè  l’existence  de 
quatre  rangs  de  côtes  s’écartant  peu  de  la  conformation 
normale  , et  se  portant  toutes  sur  le  double  sternum. 
Chez  les  dérodymes , au  contraire , genre  dans  lequel  la 
fusion  est  généralement  plus  intime , les  deux  rachis,  très- 
rapprochés  inférieurement , réunis  même  le  plus  souvent 

(i)  Loc.  cit. , p.  26.  — Le  même  auteur , ibld. , p.  27  , a proposé  sous 
le  nom  d* Omodyme  , un  genre  que  caractériserait  l’existence  d’une 
troisième  extrémité  supérieure  entre  les  deux  têtes.  Il  suffit  de  lire 
l’article  de  M.  Lauth,  pour  reconnaître  que  ce  genre,  fondé  sur  un 
caractère  trop  peu  important  pour  se  subordonner  d’autres  conditions 
organiques,  ne  serait  qu’une  coupe  artificielle;  il  réunirait  des  êtres 
d’une  organisation  très-différente,  dont  les  uns  rentrent  très-natu- 
reliement  dans  ie  genre  xiphodynie , les  autres  dans  le  genre  déro- 
dyrae. 
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dans  la  région  sacrée  (1),  montent  presque  parallèlement 
l’un  à l’autre , au  lieu  de  s’écarter  supérieurement  l’un  de 
l’autre  : ils  ne  laissent  donc  entre  eux  dans  toute  leur  étendue 
qu’un  intervalle  très-étroit.  De  là  une  disposition  nécessaire- 
ment très-anomale  des  côtes.  Chaque  vertèbre  dorsale  porte 
encore  du  côté  externe  une  côte  normalement  conformée , 
aboutissant  à un  sternum  également  de  conformation  nor- 
male; mais,  du  côté  interne,  ou  mieux  du  côté  de  l’union, 
il  n’existe  plus  qu’une  côte  très-courte,  rudimentaire,  dont 
l’extrémité  rencontre  celle  de  la  côte  correspondante  de 
l’autre  individu,  et  se  soude  avec  elle  au  milieu  de  l’étroit 
intervalle  des  deux  rachis , précisément  sur  l’axe  d’union. 
Ainsi  le  thorax  d’un  dérodyme , examiné  en  avant,  paraît 
appartenir  à un  individu  régulier,  en  arrière,  à un  monstre 
très-complexe  : sa  paroi  antérieure , quoique  appartenant 
pour  moitié  à chacun  des  individus  coinposans,  n’olfre  dans 
sa  conformation  rien  d’anomal  ; mais  les  deux  rangs  de 
côtes  se  portent  sur  deux  rachis  différons , et , entre  ceux- 
ci,  vis-à-vis  de  la  grande  paroi  thoracique,  se  trouve  une 
seconde  paroi,  également  commune  aux  deux  individus 
composans,  également  divisée  sur  la  ligne  médiane  par 
l’axe  d’union,  mais  rudimentaire,  et  dont  le  sternum  est 
même  complètement  avorté  (2). 

(1)  Les  deux  rachis  se  séparent  de  nouveau  dans  la  plupart  des  cas 
après  le  double  sacrum,  et  il  existe  ainsi  chez  les  animaux  deux 
queues,  chez  l’homme  deux  coccyx  distincts,  mais  presque  contigus. 

(2)  Du  moins  dans  les  cas  qui  me  sont  connus,  et  peut-être  n’en 
sera-t-il  pas  ainsi  de  tous.  Il  n’y  a rien  dans  l’organisation  desdérody- 
mes  qui  soit  inconciliable  avec  l’existence  d’un  rudiment  de  sternum 
interposé  entre  une  ou  quelques  paires  de  côtes  rudimentaires.  Peut- 
être  même  est-ce  un  dérodyme  offrant  une  telle  conformation,  que 
Gabon  communiqua  à l’Académie  des  sciences  en  1745  (Voyez  V His- 
toire de  V Acad,  y p.  29),  et  que  disséquèrent  W^inslow  et  De  la  Sone^ 
Malheureusement  ce  cas  est  très-mal  connu,  et  l’on  ne  peut  rien  coa- 
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Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  dérodymes,c^est  donc 
le  rapprochement  de  leurs  rachis , aussi  bien  dans  la  moitié 
sus-ombilicale  du  tronc  qu’au  dessous  de  l’ombilic;  en  d’au- 
tres termes,  la  similitude  de  la  disposition  du  squelette  dans 
le  thorax  et  dans  le  bassin.  Par  suite,  les  membres  tho- 
raciques et  les  membres  pelviens  se  trouvent  aussi  dans 
dans  les  mêmes  conditions  : les  dérodyroes  ont , en  général, 
quatre  membres  bien  conformés  et  normalement  disposés , 
quoique  chaque  paire  appartienne  pour  moitié  à l’un  et  à 
l’autre  des  individus  composans.  En  outre,  à ces  quatre 
membres  peuvent  s’ajouter , soit  dans  la  région  pelvienne , 
soit  dans  la  région  thoracique,  soit  dans  l’une  et  dans  Tau- 
re a la  fois , un  membre  rudimentaire  commun , inséré , 
gur  Taxe  d’union,  entre  les  deux  rachis. 

Les  modifications  des  viscères  sont  aussi  exactement 
en  rapport  avec  celles  du  squelette.  Les  viscères  abdo- 
minaux et  pelviens,  de  même  que  la  région  inférieure  du 
Squelette,  sont  comme  chez  les  xiphodymes,  ou  ne  diffè- 
rent que  par  une  tendance  un  peu  plus  marquée  à l’unité. 
Les  viscères  thoraciques  , comme  le  thorax  osseux  , offrent, 
au  contraire,  des  caractères  particuliers  chez  les  dérodymes* 
Le  sternum  étant  unique , il  n’existe  qu’un  seul  péricarde 
renfermant,  ou  deux  cœurs  contigus,  ou  un  seul  cœur  (i); 
et  ce  cœur , quoique  commun  aux  deux  individus  compo- 

clure  de  sa  relation,  où  l’on  représente  les  côtes  postérieures,  renfer- 
mant entre  elles  le  petit  sternum , comme  plus  longues  que  les  anté- 
rieures.Une  faute  typographique  aurait-elle  produit  seule  ce  qu’il  sem- 
ble y avoir  de  contradictoire  dans  ce  passage  ? C’est  ce  que  personne  ne 
peut  décider. 

(i)  C’est  la  disposition  la  plus  ordinaire,  mais  non  comme  on  pour- 
rait le  penser,  la  seule  possible.  Je  viens  encore  de  recevoir  d’Orléans 
un  veau,  véritable  dérodyme,  qui  avait  deux  cœurs,  l’un  beaucoup 
plus  petit  que  l’autre,  mais  de  structure  normale.  Ils  étaient  dans  un 
péricarde  commun  , mais  divisé  en  deux  poches  par  une  cloison 
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sans , 'et  donnant  insertion  à des  vaisseaux  pour  la  plu- 
part doubles,  est  souvent  très-simple,  et  même,  dans 
quelques  cas , reste  au  dessous  du  degré  normal  de  conî- 
plication  (1).  De  semblables  rapports  s^observent  entre 
la  disposition  des  parois  thoraciques  et  celle  des  poumons. 
De  même  qu’il  existe  en  avant  et  en  dehors  deux  rangs 
de  côtes  normalement  conformées , et  en  dedans,  du  côté 
de  l’union , deux  autres  rangs  de  côtes  très-petites  et  rudi- 
mentaires , de  même  aussi  il  existe  en  avant  et  en  dehors 
une  paire  de  poumons  normalement  développés , auxquels 
s’ajoutent  le  plus  souvent,  mais  non  constamment,  deux 
autres  petits  poumons,  placés  en  arrière  et  en  dedans: 
ceux-ci  seront  sans  doute  trouvés  dans  quelques  cas  soudés 
entre  eux , comme  les  côtes  qui  les  protègent.  De  chaque 
paire  de  poumons  , composée  d’un  grand  et  d’un  petit,  naît 
une  trachée-artère.  Les  thymus  et  toutes  les  parties  cervi- 
cales sont  doubles. 

La  fusion  fréquente  des  deux  cœurs  en  un  seul , quel- 
quefois un  peu  plus  compliqué , quelquefois  moins  complet 

transversale.  Les  deux  aortes  se  réunissaient  vers  le  bas  de  la  poitrine. 
Il  existait  quatre  poumons  bien  distincts  dont  les  deux  internes  étaient, 
il  est  vrai , extrêmement  petits , et  deux  estomacs  séparés.  C’est  à partir 
du  duodénum  qu’avait  lieu  la  réunion  des  deux  canaux  alimentaires. 
— Cet  exemp!e|Se  la  duplicité  du  cœur  dans  la  dérodymie,  est  loin 
d'être  le  seul  que  je  connaisse.  Plusieurs  autres  seront  cités  à la  fin  de 
ce  paragraphe. 

(i)  Lémery  , Sur  un  fœtus  monstrueux , dans  les  Méîn.  de  V Acad,  des 
Sc.pour  1724,  P*  44>  «^vec  planche,  décrit  un  dérodyme  humain  dont 
le  cœur  se  composait  seulement  d’un  ventricule  et  d’une  oreillette 
communiquant  avec  lui. — Boiti  a décrit  aussi  un  dérodyme  à un  seul 
ventricule  et  une  seule  oreillette.  Voyez  Mém.  sur  un  enfant  bicéphale 
dans  l’ancien  Bulletin  des  Sc.  médicales,  t.  VI,  ann.  1810,  p.  5.  — 
Un  autre  encore  a été  observé  tout  récemment  par  M.  Frédéric 
liATjTH,  Voyez  loc.  cit. 
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même  qu’un  cœur  normal , et  pour  les  autres  cas , la  réu- 
nion des  gros  vaisseaux,  me  paraissent  expliquer  pourquoi, 
sur  un  assez  grand  nombre  de  dérodymes,  déjà  connus  chez 
l’homme  (1),  on  n’a  point  encore  d’exemples  qu’un  seul  ait 

(i)  Outre  les  auteurs  déjà  cités  et  les  anciens  auteurs  généraux  sur 
la  tératologie, .•  Peu,  dans  une  dissertation  publiée  en  i655  sous 
ce  titre:  Histoire  de  deux  monstres  nouvellement  'veiis  à Paris,  Paris,  in-4°, 
deuxième  observation  ; cas  très-curieux  en  ce  que  la  dérodymie  était 
compliquée  d'anencéphalie. — Rayger,  Descr.  anat.  monstri  bicipitis 
dans  \es  Ephem.  nat.  car.,  déc.  I,  ann.  I (1670)  , p.  21 , obs.  7:  sujet 
qu  i aurait  eu  deux  cœurs,  et  en  même  temps  quatre  rates  et  un  seul 
poumon.  Ces  dernières  circonstances  tendent  manifestement  à jeter 
du  doute  sur  l’ensemble  des  observations  de  Rayger.  — Fribe,  De 
partit  monsir.  bicipici,  ibid.,  déc.  I,  ann.  3,  p.  264,  obs.  i65.  Cet  auteur 
mentionne  aussi , mais  d’une  manière  extrêmement  vague  , l’existeuce 
de  deux  cœurs.  Chez  ce  dérodyme,  il  existait  entre  les  deux  coîs  un 
appendice  très-grêle  et  cylindrique,  représentant  un  membre  thora- 
cique commun.  Fojez  les  figures  qui  accompagnent  l’observation  de 
Fribe. — Morris  , Relation  of  a monstrous  Birtii,  dans  les  Philos,  transact., 
t.  XII,  ann.  1678,  p.  961  ; encore  un  exemple  sans  authenticité  d'un 
dérodyme  à deux  cœurs.  — Bideoo,  dans  les  Acta  eruditorum,  ann. 
1706  , p.  3q.  — Sauval  , Histoire  et  rech.  des  antiquités  de  Paris,  in-fol, , 
1733,  p.  565;  indication  d'un  dérodyme  né  à Paris  en  1662,  et  qui 
vécut  assez  pour  recevoir  le  baptême.  Tous  les  viscères  étaient  doubles, 

■ — Bianchi,  De  naturali  in  hum.  corpore,  mitiosâ  morbosâque  generatione 
historia,  in-8®,  1741?  P*  242  et  44b»  pb  H»  %•  L’auteur  men- 
tionne, sans  le  décrire,  et  figure  un  dérodyme  humain. — Hist.  de 
V Acad,  des  sciences  pour  1748  , p.  69.  Cœur  unique,  mais  bifide  infé- 
rieurement. Ce  sujet  était  né  après  un  jumeau  bien  c^formé.  — Sajt- 
DiFORT,  Muséum  anatom.,\.  I,  p.  299,  Atlas,  pl.  CXXI  et  CXXII,  fig.  2. 
Un  troisième  membre  thoracique  existait  chez  ce  sujet;  mais  il  ne 
consistait  qu’en  un  moignon  triangulaire  dirigé  en  haut. — Duvernoi, 
Monstrum  petropolitanum,  dans  les  Comment.  Acad.  Scientiaruin  petropoli- 
tance , t.  III,  p.  188.  L’auteur  aurait  trouvé  à la  fois  chez  ce  sujet  deux 
cœurs  et  seulement  deux  poumons.  — Magellan  , Lettre  sur  un  enfant 
monstrueux,  dans  le  Journal  de  physique,  ann.  1778  , deuxième  partie, 
p.  4^5;  note  très-imparfaite  sur  un  dérodyme  né  après  un  autre  sujet 
bien  conformé. — Berdot,  dans  les  Acta  Helyetica^  t,  YI,  p.  179,  L’au- 
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long-temps  survécu  h sa  naissance.  Toutefois  il  iTest  nulle- 
ment impossible  que  le  cœur,  ordinairement  trop  ou  trop 
peu  compliqué  chez  les  dérodymes,  se  trouve  chez  quelques 
sujets  dans  un  état  moyen  et  normal  de  complication  : hy- 

teur  n’indique  que  deux  poumons.  — Sahler,  Diss.  anat.phjsiol.de 
fœtu  bicipiii , B asile  œ , oct.  1786  , avec  pl.  (Thèse).  Deux  poumons  seu- 
lement. — Dajsiel  Berwouilli  , Descr.  partus  bicipitis  hasileensis,  dans 
les  Nov.  act.  Helvetica,  t.  I,  p.  216,  an n.  1787.  On  a signalé  entre  le 
monstre  de  Bernouilli  et  celui  de  Sahler  des  différences  purement 
imaginaires;  car  l’un  et  l’autre  ne  sont  qu’un  seul  et  même  sujet. — 
DelaverG3VE,  Ohserv.  sur  un  enfanta  deux  têtes^  dans  l’anc.  Journ.  de 
méd.  ^chir.^pharm.^  t.  LXXV,  ann.  1788,  p.  483.  Sujet  né  à terme,  à 
deux  cœurs  distincts,  mais  contigus,  et  à péricarde  commun.  De- 
lavergne  dit  les  poumons  sémi-doubles.  — Meckee.  De  duplic.  monstr, 
commentarius , p.  77.  Le  cas  observé  par  Meckel  a été  cité  comme 
un  exemple  de  l’existence  de  deux  cœurs.  L’auteur  dit  en  effet 
positivement  qu’il  existait  deux  cœurs;  mais  il  ajoute  aussitôt  que 
toutes  les  oreillettes  se  confondaient  en  une  seule  ( omnibus  in  unam. 
confluentibus ^ ut  sic  corda  bina  conjungantur').  Ce  n’était  donc  qu'un, 
double  cœur. — Walter,  Mus.  ajiatomicum^  part.  I,  p.  127.  — P. 
Mascagwi,  Sopra  un  feto^etc.^  dans  les  Mem.  délia  soc.  italiana^  t.  XVII, 
ann.  i8i5  , p.  168.  Deux  cœurs  contigus , dans  un  péricarde  commun. 
Bonne  observation,  avec  des  planches  assez  bien  faites,  dont  l’une  re- 
présente la  myologie.  — Kleiu  , Beschr.  eines  zweikopf.  Mœdchens,  dans 
Archwfür  die  Physiologie  de  Meckel,  t.  III,  ann.  1817,  p.  874.  Bonne 
observation  avec  plusieurs  détails  anatomiques  intéressans.  — Tie« 
DEMAiiN,  dans  le  Zeicschr.  für  Physiologie  ^ t.  III,  ann.  1829,  p.  10, 
pl.  V-VII.  — L.  Gravagna  , Descr.  di  un  felo  hicefalo  settimestre^  dans 
les  Atti  deir  Accademia  Gioenia  di  Catania.,  t.  IV,  ann.  i83o,  p.  i36; 
sujet  né  avec  plusieurs  dents;  l’auteur  dit  même  Con  deniaiura  compléta. 

Parmi  les  monstres  de  ce  genre  que  je  connais  par  mes  propres  ob- 
servations, U me  suffira,  après  toutes  ces  citations  , d’en  indiquer  un 
seul,  né  à Paris  il  y a quelques  années,  et  très-remarquable  par  la  confor- 
mation de  la  région  pelvienne.  En  arrière  existait  un  troisième  mem- 
bre très-imparfait  que  les  propriétaires  du  monstre  appelaient  un 
coude-,  mot  qui  indique  jusqu'où  s’étendait  la  déformation  du  membre. 
Mais  une  autre  disposition  beaucoup  plus  intéressante  encore  et 
surtout  beaucoup  plus  rare  , existait  en  avant.  Le  pénis,  assez  gros 
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pothèse  dans  laquelle  le  sujet  serait  viable  (1) , pourvu  que 
la  monstruosité  principale  ne  se  trouvât  compliquée  d’au- 
cun vice  accessoire  de  conformation  (2). 

La  dérodymieest  l’une  des  monstruosités  et  même,  d’une 
manière  plus  générale , l’une  des  anomalies  dont  on  a cons- 
taté l’existence  dans  le  plus  grand  nombre  de  groupes  zoo- 
logiques.  Aucun  des  types  organiques  du  règne  animal  dans 
lesquels  existe  encore  une  tête  bien  distincte,  ne  paraît  ex- 
clure la  possibilité  de  cette  monstruosité.  Des  exemples  me 
sont  en  effet  connus,  dans  presque  toutes  les  classes  de  ver- 
tébrés , et  même , mais  avec  les  profondes  modifications 
qu’entraîne  nécessairement  l’organisation  si  différente  de 
ces  derniers  , chez  quelques  invertébrés. 

Parmi  les  mammifères,  je  connais  un  exemple  de  déro- 

et  surtout  très-élargi^  présentait  sur  le  même  plan,  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche,  deux  urèthres  parallèles  s’ouvrant  au  dehors  par  des 
orifices  séparés  par  deux  ou  trois  lignes  d’intervalle.  J’ai  le  regret  de 
n’avoir  pu  suivre  les  deux  urèthres  de  ce  monstre  , conservé  par  ses 
parenspour  une  exhibition  publique. 

(1)  Il  peut  l’être  aussi  dans  les  cas  de  duplicité  du  cœur,  si  la  réunion 
des  deux  systèmes  vasculaires  se  fait  suivant  un  mode  favorable. 

(2)  On  voit  que  de  même  que  les  xiphodymes  correspondent  mani- 
festement aux  xiphopages  par  leur  mode  d’union,  par  leur  organisation 
générale  et  par  leur  viabilité,  de  même  aussi  les  dérodymes  sont  com- 
parables, sous  tous  les  points  de  vue,  aux  ectopages.— II  est  même  à 
remarquer  que  la  science  possède  quelques  cas  , types  peut-être  d’un 
genre  à établir  par  la  suite,  par  lesquels  la  transition  des  ectopages 
aux  dérodymes  se  fait  presque  par  nuances  insensibles.  Voyez,  par 
exemple,  Tui^pius  , Ohservationes  inedicce ^ liv.  III,  chap.  87  , avec  fig.  j 
sujet  offrant  l’organisation  générale  d’un  dérodyme,  mais  ayant  en 
arrière  un  double  bras  et  un  double  membre  inférieur,  presque  com- 
plets et  à doigts  nombreux. — Regjvoli,  Sulla  estrazione  di  un  felo  mos- 
triioso^  in-8°  , Pesaro,  1826  , avec  pi.  ; mémoire  qui  a paru  aussi  dans 
les  Annali  univers,  di  medicina^  t.  XXXVIII,  p.  218;  cas  très-analogue 
à celui  deTulpius. 
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dymîe  chez  le  chat  : un  autre  chez  le  chien  (i).  Mais  c’est 
surtout  chez  les  ruminans,  et  plus  spécialement  encore  chez 
le  veau  (2) , que  cette  monstrnosité  s’est  présentée  à l’ob- 
servation. Les  mammifères  dérodymes  offrent  une  organi- 
sition  parfaitement  analogue  à celle  des  dérodymes  humains  : 

(1)  Voyez  Vallisneri  , Opéré fisico-mediche , t.  II,  p.  75  , de  l’éd.  in- 
folio  de  Venise. 

(2)  Seger,  Vitulus  hicepSf  dans  les  Ephem.  nat.  cur,,  déc.  I,  ann.  2, 
obs.  94  , p.  168 , indique  un  cas  de  dérodyrnie  chez  le  veau.  — 
Un  autre  cas,  présenté  par  la  même  espèce,  se  trouve  mentionné  dans 
le  Comm.  litterarium  de  Norimberg,  ann.  1740,  sem.  LI,  p.  4oi  » avec 
planche;  beaucoup  de  détails  anatomiques.  —.Un  autre  encore,  et 
toujours  dans  la  même  espèce,  a été  décrit  récemment  par  Mayer. 
Voyez  Drey  merkwurd.  Doppelmisgeburten  , dans  le  Zeitschrift  fur  die 
Physiologie ^ t.  III,  p.  240 , et,  par  extrait,  dans  le  Bulletin  des  Sc.  mé‘ 
dicales,  ann.  i83i , 1. 1,  p.  2.  — Enfin  je  connais  par  mes  propres  ob- 
servations le  squelette  d’un  veau  dérodyme  exactement  établi  sur  le 
même  type  que  le  dérodyme  humain  de  M.  Lauth. 

Chez  le  mouton,  ; Vallisweri,  loc.  cit.^  deux  cas.  — Deele 
Chiaie,  Descrizione  anat.  di  un  agnello  hicipite ^ in-8®,  Naples  1828,  avec 
pl.;  article  reproduit  par  l’auteur  dans  ses  Opuscoli  fisico-medici ^ Na- 
ples , in-8“ , i833,  p.  32. 

C’est  ici  le  lieu  de  citer  un  veau  dicéphale  décrit  parWoEEP  sous 
ce  titre  , Descript.  'vituli  bicipitis,  dans  les  Noei  comment.  Acad,  scient. 
Petropolitanœ , t.  XVII,  p.  54o,  avec  pl.  anat.  Le  sujet  de  cette  obser- 
vation avait  un  cœur  unique  et  simple , avec  de  doubles  vaisseaux  su-» 
périeurement,  et  trois  poumons  dont  l’un  médian  était  placé  plus  haut 
que  les  deux  autres.  Il  existait  deux  trachées,  dont  chacune  se  bifur- 
quait en  branches,  destinées,  l’une  à un  poumon  latéral,  l’autre  au 
poumon  médian.  Les  deux  œsophages  se  réunissaient  au  dessus  du 
diaphragme,  et  le  reste  de  l’appareil  alimentaire  était  simple.  Enfin  la 
colonne  vertébrale  n’était  double  qu’à  partir  de  la  troisième  vertèbre 
dorsale.  Cette  organisation , beaucoup  plus  simple  que  celle  des  déro- 
dymes, me  paraît  devoir  motiver  l’établissement  d’un  nouveau  genre  ; 
mais  je  ne  l’établirai  point  ici , ne  pouvant  le  faire  d’après  mes  pro- 
pres observations,  et  ne  voulant  pas  donner  d’autre  base  à une  déter- 
mination aussi  difficile.  — M.  Serres  a décrit  dans  son  Anat,  comparée 
du  cerveau^  t.  I,  p.  473,  une  partie  des  systèmes  organiques  d’un 
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aussi,  de  même  que  ces  derniers,  meurent-ils,  en  général, 
presque  aussitôt  après  leur  naissance. 

Parmi  les  oiseaux,  Aldrovancle  (i)  et,  tout  récemment, 
Thunberg  (?)  ont  représenté  des  poulets  dérodymes  qui 
paraissent  aussi  ne  pas  avoir  vécu.  Si  imparfaites  que  soient 
les  figures  données  par  ces  auteurs  , il  est  facile  de  voir  que 
le  corps  , comme  chez  tous  les  mammifères  dérodymes, 
était  considérablement  élargi  dans  la  région  thoracique.  Les 
deux  têtes  , portées  sur  deux  cols  réunis  inférieurement , 
étaient  régulièrement  conformées. 

Dans  un  autre  cas  présenté  par  un  pigeon , et  qui  serait 
beaucoup  plus  intéressant  si  Fauteur  ne  se  fût  borné  à une 
simple  mention  (5) , il  existait  sur  la  ligne  médiane , entre 
les  deux  cols,  une  troisième  aile  imparfaite,  manifestement 
commune  aux  sujets  composans.  ' 

Chez  les  reptiles , la  dérodymie  est  connue  par  plu- 
sieurs exemples , tous  relatifs  à des  individus  dont  la  vie 

mouton  voisin  sous  plusieurs  rapports  du  sujet  des  observations  de 
Wolff. 

Enfin  on  trouve  dans  divers  anciens  ouvrages  des  indications 
plus  ou  moins  imparfaites,  mais  qu’il  sera  utile  de  rapprocher  des 
précédentes.  Plusieurs  se  rapportent  sans  doute  à des  monstres  delà 
famille  suivante.  Voyez  ^ par  exemple  : Hoffmaîtjv  , De 'vitulo  hicipitey 
dans  Ephem.nat.  car. , déc.  I,  ann.  9 et  lo,  obs.  5,  p.  — Faber, 
dans  le  Ber.  medic.  novœ  Hispaniœ  thésaurus  de  Hernandez  , in-fol. , 
i65i,  p.  626.  — Spôring,  Vituîus  biceps ^ bicors , dans  les  Act.  Soc.  reg. 
Upsaliensis  , année  1740,  p.  iii , avec  pl. — Il  est  remarquable  que  ces 
indications  se  rapportent  toutes,  aussi  bien  que  le  travail  de  Wolf,  à 
la  même  espèce  de  ruininans. 

(r)  Loc.cit.,  p.  426,  sous  ce  titre:  PuUus  dicephalos, 

(2)  Dans  une  note  intitulée  : Aves  monstrosœ  descriptœ.  Voyez  les  Nova 
acta  Societ,  sclentiarium  Upsaliensis , t.  IX,  ann.  1827,  p.  196.  Geltenote 
n’est  guère  qu’une  simple  explication  des  planches. 

(3)  Voyez  Bôhm,  De  columbâ  bicipite ^ ddiXï'i  les  Ephem.  nat»  car.  ^ 
déc.  II,  ann.  6 (1687),  obs.  $7  , p.  137. 
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s’était  prolongée  jusqu’à  un  âge  assez  avancé  , quelquefois 
jusqu’à  l’état  adulte.  C’est  à l’ordre  des  ophidiens  que  se 
rapportent  la  plupart  de  ces  reptiles  dérodymes.  Plusieurs 
auteurs,  par  exemple,  Aldrovande,  Lanzoïii,  mais  surtout 
le  célèbre  Redi  (i  ) , nous  ont  transmis  sur  eux  des  observa- 
tions intéressantes.  Dans  les  cas  rapportés  par  ces  trois 
auteurs,  les  deux  têtes  étaient  portées  sur  des  cols  séparés, 
dont  la  réunion  avait  lieu  seulement  à un  pouce  environ  de 
l’occiput.  Après  la  réunion , le  corps  était  très-gros  , et  con- 
tenait manifestement  de  doubles  organes  ; fait  que  les  dis- 
sections de  Redi  ont  d’ailleurs  mis  hors  de  doute. 

Le  sujet  de  ses  observations  était  un  serpent  long  de 
deux  palmes , qu’il  trouva  étendu  au  soleil  près  de  Pise , et 
qu’il  conserva  vivant  pendant  quinze  jours.  Lorsque  la  mort 
survint,  l’une  des  têtes  survécut  à l’autre  de  sept  heures. 
A l’examen  anatomique  du  corps,  on  trouva  deux  trachées- 
artères  , deux  grands  poumons,  deux  cœurs,  deux  œso- 
phages , deux  estomacs  et  deux  foies  , mais  un  seul  intestin 
et  seulement  les  deux  testicules  et  les  deux  pénis  normaux. 

La  dérodymie  n’est  pas  non  plus  sans  exemples  dans  l’or- 
dre des  sauriens.  M.  Bibron  a bien  voulu  me  communi- 

(i)  Aldrovande,  loc.  dit.,  p.  427 , sous  ce  titre  : Serpens  dîcephaîos, 
' — Lanzoni,  Vipera  duplici  capite  prœdlta  ^ dans  les  Ephem.  nat.  cur,  ^ 
déc.  II,  ann.  IX,  obs.  171  , p.  3i8.  — Redi,  Osservaz.  intorno  agU 
anirn.  viventi  che  si  trov.  negli  anim.  'vivenù,  Florence , in-4^,  1684  , P*  i* 
— L’existence  de  serpens  à deux  têles  avait  été  signalée  fort  ancienne- 
ment : Aristote  l’indique  dans  un  passage  de  son  traité  , De  generatione 
anim.  y liv.  IV,  chap.  4-  — La  dicéphalie  est  du  reste  une  anomalie 
assez  peu  rare  chez  les  serpens  pour  qu’on  ait  cru  à l’existence 
d’une  espèce  constamment  pourvue  de  deux  têtes  ; 'voyez  Lacépède, 
Hist.  nat.  des  serpens  ^ t.  II,  p.  480.  — Il  s’en  faut  d’ailleurs  de  beau- 
coup que  tous  les  serpens  dicéphales  soient  des  dérodymes  : on  verra 
bientôt  que  plusieurs  d’entre  eux  appartiennent  à la  famille  tératologi- 
que qui  va  suivre. 
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quer  un  jeune  lézard , qiiî  porte  deux  têtes  complètement 
séparées,  sur  un  double  col.  Telle  était  aussi  la  conforma- 
tion générale  d’un  autre  lézard,  adulte  ou  presque  adulte, 
qui  fut  présenté  en  i83i  , à l’Académie  des  sciences,  par 
MM.  Beltrami  et  Rigal , et  que  les  observations  faites  sur 
lui  pendant  sa  vie  (i)  rendent  très-digne  d’intérêt. 

Cet  animal,  trouvé  en  octobre  1829  , dans  le  Roussillon, 
par  un  pharmacien  instruit,  M.  Rigal , avait  deux  têtes  très- 
bien  conformées  portées  sur  deux  cols  réunis  : au  dessus 
de  ceux-ci , et  sur  la  ligne  médiane , existait  un  troisième 
membre  thoracique,  terminé  par  neuf  doigts  distincts.  Le 
lézard  dicéphale  de  M.  Rigal  fut  conservé  par  lui  bien  por- 
tant jusqu’au  mois  de  février  suivant,  époque  où  il  périt 
étouffé  par  suite  d’un  accident.  M.  Rigal  avait  prompte- 
ment réussi  à apprivoiser  ce  curieux  animal , et  par  là  il 
lui  devint  facile  d’étudier  les  harmonies  singulières  de  sa 
double  vie.  C’est  ainsi  que  cet  observateur  put  constater 
les  phénomènes  suivans.  Lorsque  les  deux  têtes  pouvaient 
saisir  librement  leur  nourriture,  elles  mangeaient  toutes 
deux  à la  fois , ou  bien , si  on  les  tenait  à distance , elles  se 
montraient  également  avides  de  l’obtenir.  Donnait-on  un 
insecte  à l’une  d’elles  seulement  : l’autre  se  tournait  vive- 
ment vers  elle , et  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  lui  arra- 
cher , du  moins  tant  que  celle-ci  n’était  pas  rassasiée.  Eu 
effet , dès  que  l’une  était  suffisamment  repue,  l’autre  ces- 
sait aussi  d’avoir  faim  ; disposition  qui  paraîtrait  indiquer, 
selon  l’opinion  de  M.  Beltrami , l’existence  d’un  seul  esto- 
mac servi  par  deux  œsophages. 

C’est  ici  que  s’arrête  la  série  des  cas  de  dérodymie  sur 

(i)  On  trouve  ces  observations  rapportées  avec  soin  dans  la  plu- 
part des  journaux  qui  rendent  habituellement  compte  des  séances  de 
l’Académie  des  sciences  (numéros  de  février  et  de  mai  i83i  ),  Voyez 
entre  autres  la  Gazette  médicale ^ numéro  du  14  mai,p.  175. 
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lesquels  on  possède  quelques  détails  précis , mais  non  de 
ceux  qui  ont  été  observés.  M.  Duméril  (1)  a vu  chez 
divers  insectes  une  conformation  qui  semble  fort  analogue  à 
la  dérodymie,  et,  il  paraît  même  que  cette  monstruosité 
s’est  présentée  jusque  chez  des  vers  intestinaux  ténioï- 
des  (2). 

§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles  sysomîens. 

Les  trois  genres  qui  composent  la  famille  des  monstres 
sysomiens  , forment , dans  Lordre  où  nous  venons  de  pré- 
senter leur  histoire,  une  série  naturelle  dont  les  divers  ter- 
mes s’éloignent  de  plus  en  plus , et  suivant  une  progression 
très-régulière,  du  type  normal  de  tout  monstre  double , sa- 
voir , la  duplicité  parfaite. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  les  thorax  des  deux  individus  corn- 
posans,  encore  entièrement  séparés  chez  les  psodymes,  se 
réunir  inférieurement  chez  les  xiphodynies , puis  se  con- 
fondre dans  toute  leur  étendue  chez  les  dérodymes  ; et  nous 
sommes  ainsi  descendus  jusqu’à  des  êtres  dont  l’organisa- 
tion tient  vraiment  le  milieu  entre  la  duplicité  et  l’unité. 

Aussi  cette  question , si  les  monstres  de  cette  famille  sont 
des  monstres  unitaires  avec  excès  ou  des  êtres  doubles  in- 

(1)  D’après  une  note  que  ce  célèbre  zoologiste  a bien  voulu  me  rer 
mettre  sur  les  anomalies  des  insectes,  et  dont  j’ai  déjà  donné  un  extrait 
dans  mes  Propositions  sur  la  monstruosité ^ thèse,  août  1829,  p.  35. 

(2)  Voyez  Pallas,  ISord.  Bejtr.,  t.  I , p.  34o.  Cet  auteur  dit  avoir 
vu  plusieurs  fois  de  jeunes  tricuspidaires  outriénophores  à deux  têtes. 
Il  pense  que  ces  animaux  présentent  alors  le  commencement  d’une 
division  qui  doit  s’achever  par  la  suite,  en  sorte  qu’un  individu  naî- 
trait d’un  autre  par  bifurcation. — Rudolphi,  Entozoomm  historia  natura- 
lis,  1. 1,  p.  3 40,  révoque  le  fait  en  doute,  et  combat  surtout  ce  singulier 
mode  de  génération,  dont  rien  en  effet  ne  confirme  l’existence  chez  les 
helminthes  « Res  'vaîde  dubia  Tidefw/ydil-il;  sivera,  ad  monstra  pertinebit,  » 
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complets  , ne  pouvait  manquer  de  se  présenter  à l’esprit  des 
anatomistes.  Nous  la  voyons,  en  effet,  traitée  ou  du  moins 
indiquée  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  eu  occasion 
d’observer  et  de  décrire  quelques  monstres  sysomiens.  La 
solution  vers  laquelle  la  plupart  inclinent,  est  celle  qu’indi- 
quait naturellement  l’hypothèse,  si  long-temps  dominante 
en  tératologie , des  germes  primitivement  anomaux.  Sous 
son  influence , les  monstres  sysomiens  ont  été  et  ne  pou- 
vaient manquer  d’être  considérés  comme  des  êtres  essen- 
tiellement unitaires , présentant  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  surnuméraires. 

Cette  solution  a en  sa  faveur  plusieurs  argumens  qui 
peuvent  paraître  spécieux  , tant  qu’on  se  borne  à les 
soumettre  à l’épreuve  des  considérations  que  l’esprit  peut 
concevoir  à priori , ou  de  l’examen  d’un  petit  nombre  de 
cas  particuliers.  Pour  ceux,  au  contraire,  qui  , voulant 
déterminer  rigoureusement  les  rapports  des  deux  organisa- 
tions associées  dans  un  être  double  , les  ont  suivies  pas  à 
pas,  et  dans  toutes  leurs  dégradations  successives,  des 
monstres  des  deux  premiers  ordres  aux  sysomiens  , et  parmi 
ceux-ci  du  premier  au  dernier  genre  ; pour  ceux  qui  ont 
porté  dans  cette  comparaison  un  esprit  quelque  peu  philoso- 
phique, la  duplicité  de  tous  les  sysomiens  ne  peut  être  un 
seul  instant  révoquée  en  doute.  Les  dérodymes  eux-mêmes, 
chez  lesquels  la  plupart  des  auteurs  n’ont  vu  qu’un  corps 
unique  et  simple  surmonté  de  deux  têtes,  l’une  normale, 
l’autre  surnuméraire  ; les  dérodymes,  les  plus  imparfaits 
de  tous  les  sysomiens , ne  nous  ont-ils  pas  présenté  des 
traces  incontestables  de  duplicité  dans  toutes  les  parties 
de  leur  corps  ? Ou  plutôt , l’analyse  anatomique  ne  décou- 
vre-t-elle pas  en  eux,  surtout  lorsqu’il  exisle  deux  mem- 
bres en  arrière  du  thorax  et  du  bassin  , presque  tous  les 
mêmes  organes  que  chez  les  monstres  les  plus  complète- 
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ment  doubles,  seulement  avec  cette  différence  que  beau- 
coup de  ces  organes  sont  restés  rudimentaires,  que  d’autres 
se  sont  soudés  deux  à deux  sur  la  ligne  médiane  ? 

Les  monstres  sysomiens , dont  Félude  est  si  imj^ortante 
sous  ce  rapport  pour  l’anatomie  philosophique,  n’intéressent 
pas  moins  à d’autres  égards  la  physiologie  et  la  psychologie. 
J’ai  rapporté  avec  soin  les  observations  faites  sur  quelques 
psodymes  et  xiphodynies  dont  la  vie  s’est  continuée  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  après  leur  naissance,  et 
notamment  sur  Piita-Gristina , morte  à Paris  dans  son  neu- 
vième mois.  Le  résultat  le  plus  curieux  et  le  plus  général 
de  ces  observations , c’est  la  similitude  des  phénomènes 
que  présentent  les  monstres  sysomiens  et  les  monstres  les 
plus  complètement  doubles.  Sauf  les  parties  médianes  et 
communes  du  double  corps,  parties  dont  l’importance  et 
le  nombre  se  sont  ici  accrues  de  beaucoup , chacun  des 
deux  sujets  composans  a ses  sensations , ses  volontés , ses 
mouvemens  propres,  séparés,  indépendans , quelquefois 
directement  contraires;  mais,  en  même  temps,  plusieurs 
des  fonctions  vitales  s’exécutent  au  profit  commun  de  l’un 
et  de  l’autre , par  des  organes  qui  leur  appartiennent  en 
partie  à tous  deux. 

Comparés  aux  monstres  monomphaliens  et  eusompha- 
liens,  c’est  donc  la  même  vie  à la  fois  spéciale  et  commune  : 
c’est  aussi  la  même  mort.  En  lisant  la  triste  histoire  de  Rita- 
Cristina,  qui  ne  croirait  lire  une  variante  de  celle  de  ces 
deux  autres  sœurs,  Hélène  et  Judith?  Inévitable  et  com- 
mun dénouement  de  toutes  ces  existences  anomales  : en- 
chaînés l’un  à l’autre  par  mille  liens  physiologiques,  mem- 
bres inséparables  d’un  seul  être,  si  l’un  des  jumeaux  suc- 
combe, l’autre  meurt  de  la  mort  de  son  frère:  ces  deux 
vies,  comme  elles  ont  commencé  ensemble,  doivent  finir 
ensemble , et  finir  l’une  par  l’autre  ! 
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CHAPITRE  VI. 

DES  MONSTRES  DOUBLES  MONOSOMIENS. 

Division  en  trois  genres. — Atlodymes. — Iniodymes.— Opodymes  — 
Remarques  générales.  — Fréquence  des  monstruosités  raonosomi- 
ques  chez  les  animaux. 

Dans  les  monstres  de  la  famille  précédente,  existaient  en- 
core, au  moins  pour  l’analyse  anatomique,  deux  corps  que 
nous  avons  vus  se  confondre  et  en  même  temps  se  simplifier 
de  plus  en  plus , des  psodymes  aux  xiphodymes , et  de 
ceux-ci  aux  dérodymes.  Après  ces  derniers  , un  pas  de  plus 
nous  conduit  aux  monosomiens,  essentiellement  caracté- 
risés, comme  l’indique  leur  nom,  par  l’unité  du  corps.  Dé- 
sormais un  examen  anatomique  approfondi  peut  seul  re- 
trouver quelques  vestiges  obscurs  de  la  composition  binaire 
du  tronc  ; encore  n’est-ce  que  dans  les  premiers  monoso- 
miens. Chez  les  autres , et  c’est  le  plus  grand  nombre,  la 
duplicité  essentielle  de  l’être  ne  se  montre  plus  que  dans 
la  région  céphalique,  ou  tout  au  plus  à partir  de  la  région 
supérieure  du  col. 

On  voit  que  les  monosomiens  sont  exactement  aux  syso- 
miens,  ce  que  les  monocéphaliens  sont  aux  sycéphaliens. 
Ces  quatre  familles , comparées  deux  à deux  , forment 
deux  séries  exactement  parallèles,  dont  chacune  conduit, 
par  une  voie  différente,  de  la  duplicité  à l’unité. 
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§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

L’examen  comparatif  d’un  très- grand  nombre  de  mons- 
tres monosomiens,  m’a  conduit  à distinguer  dans  cette  fa- 
mille , les  trois  genres  suivans  : 

1°  Un  seul  corps:  deux  têtes  séparées,  mais 
contiguës,  portées  sur  un  col  unique.  . . , Genre  I.  AtloiJ^tme. 


a°  Un  seul  corps:  deux  têtes  réunies  en  ar- 
rière par  le  côté IL  Iwiodyme. 

30  Un  seul  corps  : tête  unicpie  en  arrière, 
mais  se  séparant  en  deux  faces  distinctes  à 

partir  de  la  région  oculaire.  , III.  Opodyme. 


J’ai  à peine  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  trois  gen- 
res, que  l’on  peut  considérer  comme  autant  de  degrés 
d’une  seule  et  même  monstruosité , sont  ici  rangés  dans 
l’ordre  de  leur  affinité  avec  les  sysomiens,  ou,  ce  qui  revient 
exactement  au  même , suivant  leur  état  de  plus  en  plus  im- 
parfait de  duplicité. 

Genre  I.  Atlodyme  , Atlodymas. 

Les  atlodymes,  genre  encore  assez  voisin  des  dérodymes, 
ont,  comme  ceux-ci , deux  têtes  séparées  , portées  sur  un 
corps  commun;  mais  ce  corps,  suivant  la  définition  générale 
des  monosomiens,  présente  une  organisation  vraiment  uni- 
taire,et  ces  deux  têtes,  contiguës  l’une  à l’autre  par  leurs  por- 
tions postérieure  et  latérale,  reposent  sur  un  col  unique.  Se 
touchant  ainsi  d’un  côté,  elles  laissent  au  contraire  entre 
elles,  de  l’autre,  un  intervalle  dans  lequel  est  logée  l’extré- 
mité supérieure  du  rachis.  Il  y a donc  nécessairement  deux 
atlas , ou  pour  le  moins  un  double  atlas , d’où  le  nom  que 
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je  donne  à ce  genre  (i);  mais  la  colonne  vertébrale  devient 
presque  aussitôt  simple. 

Je  ne  connais  qu’imparfaitement  ce  genre  très-curieux, 
qui  paraît  encore  inobservé  chez  Thomme.  Je  l’établis 
principalement  sur  l’examen  de  deux  serpens  dont  l’un, 
qui  est  un  trigonoeéphale,  a déjà  été  indiqué  par  M.  de  La- 
cépède  (2).  Ses  deux  têtes,  contiguës,  mais  non  réunies 
en  arrière , sont  disposées  de  manière  à former  , dans  leur 
situation  habituelle , un  angle  de  plus  de  cent  soixante 
degrés;  angle  tellement  obtus,  qu’elles  se  trouvent  vraiment 
dirigées  en  sens  inverses,  et  se  correspondent  bien  plutôt 
par  leurs  faces  postérieures  que  par  leurs  côtés.  Aussi,  lors- 
qu’on ouvre  à la  fois  les  deux  bouches,  voit-on  le  jour  à travers 
les  deux  cavités  buccales,  confondues  en  arrière  en  une  seule. 

Je  ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  a été  pris  ce  trigonoeéphale  atlodyme , ni 
sur  l’âge  auquel  il  est  parvenu.  J’ai  pu  m’assurer  toutefois 
par  son  examen  , qu’il  avait  survécu  assez  long-temps  à sa 
naissance. 

L’autre  serpent  atlodyme  est  une  vipère  commune  de 
France , envoyée  il  y a quelques  années  (3)  à l’Académie 

(1)  Il  est  composé  du  mot  atlas  ^ nom  de  la  première  vertè- 
bre en  grec  comme  en  français,  et  du  radical  d’où  la  termi- 

naison commune  à tous  les  monstres  simples  inférieurement, 
doubles  supérieurement. 

(2)  Histoire  naturelle  des  serpens, i,  II,  p.  482. 

(3)  En  1829.  Voyez  V A?mljse  des  travaux  de  l’ Acad,  des  sciences  pour 
celle  année,  et  les  journaux  qui  rendaient  compte  à celte  époque  des 
séances  de  l’Académie,  notamment  les  Transactions  médicales  y t.  I, 
p.  409.— Les  détails  que  donnent  ces  journaux,  et  ceux  que  renferme 
l'analyse  des  travaux  de  l’Académie,  sont  également  empruntés  à une 
lettre  de  M.  Dutrochel.  J’ai  puisé  à celte  même  source,  et  de  plus  j’ai  pu 
mettre  à profil  quelques  autres  renseignemens  dont  M.  Dutrochet  a 
bien  voulu  me  faire  la  communication.  — C'est  la  vipère  atlodyme  de 
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des  sciences,  par  M.  Dutrochet.  Donnée  depuis  par  ce  cé- 
lèbre physiologiste  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  elle  s’y 
trouve  aujourd’hui  réunie  au  trigonocéphale  de  Lacépède. 

Les  deux  têtes  de  la  vipère  atlodyme , comparées  à celles 
du  trigonocéphale  , présentent  une  dilFérence  très-marquée 
dans  leur  disposition.  Elles  se  rencontrent  soits  un  angle 
beaucoup  moins  obtus:  car  il  n’a  guère  plus  de  cent  degrés, 
et  par  conséquent  est  à peine  plus  ouvert  qu’un  angle  droit. 
Il  y a aussi  cette  différence  que  l’une  des  têtes,  celle  qui 
est  placée  à gauche  de  l’axe  d’union , est  sensiblement  plus 
petite  que  la  droite.  Cette  vipère,  encore  jeune,  était  pleine 
de  vie  , lorsque  le  hasard  la  fit  rencontrer  dans  un  bois  par 
une  personne  qui  la  mit  promptement  à mort.  M.'  Dutrochet 
a toutefois  pu  recueillir  sur  elle  quelques  renseignemens , 
d’où  il  résulterait  que  chaque  tête  , comme  chez  lé  lézard 
dérodyme  de  MM.  Rigal  et  Beltrami  , a donné  ^des  &igne^ 
de  volonté  propre  et  indépendante.  . . r cs*;? 

La  dissection  de  cette  vipère  a été  faite  par  M.  Dutro-^ 
chet.  Il  existait  deux  trachées  et  deux  oesophages  distincts  ^ 
mais  aboutissant , les  unes  dans  un  poumon,  les  autres  dans 
un  estomac  simple  et  de  composition  normale.  L’unité  ^u 
cœur  a été  constatée.  Enfin  l’habile  observateur  auquel 
j’emprunte  ces  'détails  anatomiques , a reconnu  que  la  co- 
lonne vertébrale , unique  dans  sa  presque  totalité,  se  bifur- 
quait dans  le  voisinage  de  la  tête  (i). 

■ A-- 

M.  Dutrochet  que  j’ai  fait  représenter  dans  l’atlas  de  cet  ouvrage, 
pl.XV,fig.  2.  - , 

(i)  Ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls  connus  chez  les  serpens.  — 
Géorgie  Edwards  , dans  sa  TSataral  hîstory  of  birds^  in*4°,  Londres, 
jySi , quatrième  partie  , pl.  CCVII,  en  donne  un  autre  exémple.r^En 
outre,  beaucoup  d’auteurs  parlent  de  serpens  à^deux^têtes,  sans  four- 
nir, il  est  vrai,  pour  la  plupart,  les  élémens  d’une  détermination  gé- 
nérique suffisamment  certaine.  Outre  Aldrovajîîde,  Schenckius  , Lr- 
III  i3 
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L’atlodymie  est  connue  aussi  chez  les  oiseaux.  Régnault , ! 

dans  ses  Ecarts  de  La  nature  (1) , a figuré  en  effet  un  jeune 
pigeon  dont  les  deux  têtes  se  rencontrent  en  arrière  par 
leurs  côtés , sous  un  angle  obtus  ; et  j’ai  vu  moi-même  un 
autre  pigeon  atlodyme , chez  lequel  la  réunion  avait  lieu  au  ] 
contraire  sous  un  angle  très-aigu  (2).  j 

Parmi  les  mammifères , un  veau  atlodyme  est  connu  par  | 

i 

CETUS  et  les  autres  tératologues  anciens,  'voyez  : Va^xentiit  , 'Amphith: 
zool. , t.  II , p.  172  , pl,  LXXXV.  — CoRRADORi , dans  le  Magazin  fur 
dem  neu.  Zustand  der  Naturkundefip\ih\\è  par  Voigt,  t.  VII,  p.  SSg.  — 
Mitchill  a publié  récemment  un  mémoire  spécial  sur  les  serpens  à 
deux  têtes  : voyez  Facts  and  consid.  concernîng  two  keaded  serpents , dans 
le  Journal  de  Silliman  , t.  X , octobre  1825  , p.  48.  — En  rapprochant 
les  exemples  rapportés  par  ces  auteurs  de  ceux  que  j’ai  moi-même 
cités  dans  rhistoire  des  dérodymes  et  des  atlodymes,  de  ceux  aussi  | 
que  j’aurai  tout  à l'heure  à mentionnerdanscelledesiniodymes,  on  voit 
combien  l’existence  de  deux  têtes  sur  un  seul  corps  est  peu  rare  parmi 
les  serpens;  groupe  dans  lequel  toutes  les  autres  monstruosités  sont,  au  ' 
contraire,  ou  presque  sans  exemples  ou  même  entièrement  inconnues,  j 

La  (réquence  de  la  dicéphalie  chez  les  serpens  est  même  telle  qu’il  s’est  j 
trouvé  des  auteurs,  assurément  peu  zoologistes,  disposés  à considérer  | 
celte  grave  monstruosité  comme  le  caractère  normal  de  certaines  es-  ♦ 
pèces,  et  d’autres  qui  ont  cru  devoir  réfuter  sérieusement  ces  gros-  i 
sières  absurdités.  Voyez  des  Observations  démontrant  que  les  serpens  à deux  5 

têtes  sont  des  monstres  et  non  une  race  distincte ^ dans  le  Bulletin  des  sciences  t 
naturelleSft.  VII, 'p.  252,|d’après  Mitchill,/oc.  cit. — Les  deux  prétendues  j 

têtes  sont,  au  reste,  supposées  le  plus  souvent  dans  une  position  qui  I 
rappellerait  surtout  l’ischiopagie.  Elien,  De  nat,  anim.,  liv.  IX,  ch.  a3,  1 

les  représentait  déjà  comme  placées  aux  deux  extrémités  du  corps. 

(1)  Planche  XVI.  — On  doit  aussi  considérer,  mais  avec  doute,  \ 
comme  un  iniodyme  l’un  des  doubles  pigeons  que  le  cardinal  de  Poli-  j 
gnac  a présentés  à l’Académie  des  sciences  en  i833  , et  que  WiirsLow  \ 
a indiqués  dans  les  Mém.  de  celte  société  pour  1784  , p.  490. 

(2)  Il  est  question  dans  tous  les  anciens  auteurs,  d’après  Elteit,  loc,  | . 
cit,,  liv.  XI,  ch,  40,  d’une  grue  à deuxtêtes.  Aucun  détail  n’est  d’ailleurs  l 1 
donnésur  ce  monstre,  et  je  l’aurais  passé  sous  silence,  s’il  n’était  le  seul  f i 
cals  tératologique  connu  dans  celte  espèce. 
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les  observations  de  Meckel  (i);  et  Gurlt  (2)  indique  comme 
existant  dans  les  musées  anatomiques  de  la  Prusse,  quelques 
fœtus  appartenant  à la  même  espèce , et  affectés  de  la 
même  monstruosité. 

Genre  II.  Iniodyme  , Iniodymas, 

Caractérisé,  comme  l’indique  son  nom  (5),  par  l’union 
postérieure  des  deux  têtes  , le  genre  iniodyme  ne  diffère  du 
précédent  qu’en  ce  que  celles-ci  sont , non  plus  seulement 
contiguës,  mais  réunies  latéralement  dans  la  région  occi- 
pitale, et  même  aussi,  le  plus  souvent , dans  la  portion  pos- 
térieure de  la  région  pariéto-temporale.  Suivant  que  l’union 
des  deux  individus  s’étend  un  peu  moins  ou  un  peu  plus  loin, 
suivant  qu’elle  n’atteint  pas  , qu’elle  atteint  précisément  ou 
qu’elle  dépasse  en  avant  la  portion  auriculaire  du  temporal, 
le  nombre  des  oreilles  présente  des  variations  remarquables. 
Le  plus  souvent,  suivant  les  conditions  du  type  normal , il 
en  existe  quatre  , dont  deux  sont  placées  en  dehors , deux 
au  contraire  en  dedans , vis-à-vis  et  près  l’une  de  l’autre , à 
gauche  et  à droite  de  l’axe  d’union.  Il  arrive  quelquefois 
aussi  que  les  oreilles  du  côté  de  l’union  soient,  non  seulement 
voisines , mais  confondues  en  une  seule , et  même  qu’elles 

(1)  De  duplîcitate  monstrosâ  commentarîus , § LVIII,  p.  73.  « Veriehra 
cervicalis  secunda,  dit  Meckel,  semiduplex ^ prima  omninb  duplex.  » — 
Gurlt,  Lehrb.  der  path.  Anat.  der  Haus-Scevgeth,^  part.  Il,  p,  aSi,  a tra- 
duit en  allemand  la  relation  de  Meckel,  en  donnant  au  monstre  le 
nom  de  Dicephalus  hiatlanûcus. 

(2)  Loc.  cit.fip.  2 33  et  235. 

(3)  D’tvîov,  partie  postérieure  de  la  tête,  — M.  Frédéric  Lauth  , dans 
sa  thèse  déjà  citée  Sur  les  diplogénèses ^ Paris,  août  i834,  comprend 
{'voyez  p.  24)  ce  genre  et  le  suivant  sous  le  nom  de  céphalodyme\  nom 
déjà  employé  dans  un  autre  sens  par  M.  Serres  {yop,  plus  haut,  p.  120, 
note). 
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disparaissent  pins  ou  moins  complètement.  Les  autres  ap- 
pareils spéciaux  de  sensation  sont,  au  contraire,  normaux, 
à moins  de  quelque  monstruosité  ou  vice  accessoire  de  con- 
formation. Le  col  lui-même  présente  toujours , au  moins 
dans  sa  portion  supérieure,  des  traces  manifestes  de  duplicité. 
Quelquefois  même  on  trouve  deux  trachées  et  deux  œsopha- 
ges distincts  , quoique  contigus  jusque  dans  la  poitrine. 
Quant  aux  organes  encéphaliques,  il  existe  non  seulement 
deux  cerveaux  , mais  aussi  deux  cervelets,  les  premiers  bien 
séparés,  ceux-ci  contigus  ou  même  réunis  par  leurs  bords  la- 
téraux; et  c’est  seulement  à partir  de  la  moelle  allongée  que 
commence  la  fusion  des  deux  axes'héréhro-spinaux. 

Ce  genre , sans  être  à beaucoup  près  aussi  rare  que  le 
précédent , l’est  encore  assez  pour  que  je  n’aie  pu  l’observer 
chez  l’homme , et  que  je  ne  l’aie  vu  même  qu'une  seule 
fois  parmi  les  animaux , chez  un  veau  nouveau-né.  Mais  la 
science  possède  plusieurs  observations  authentiques  d’inio- 
dymie,  dont  trois  relatives  à l’homme  (1)  , une  autre  au 
chat  (2) , les  autres  à divers  ruminans  (3)  : quelques  uns 

(1)  Pestalozzi,  Descr.  de  trois  enfans  monstrueux , dans  le  Joiirn.  de 
Physique,  année  1779  , deuxième  partie,  p.  122  ; cas  mal  décrit  dans 
lequel  il  existait  trois  oreilles.  — Soemmeriwg,  Abhildungen  und  Be- 
schreib.  einiger  Misgeburten.  Deux  cas  d’in iody mie  et  un  d’opodymie 
sont  décrits  dans  cet  ouvrage  et  représentés  de  la  planche  III  à la 
pl.VII. — Peut-être  faut  il  encore  citer  ici  le  monstrehumain  qu’a  décrit 
Bordenave  dans  l’anc.  Joum.  de  médec.,chir.,  pharm.,  t. XV,  ann.  1761, 
p,  140.  Description  très-incomplète  d’une  fille  à deux  têtes,  que  l’auteur 
dit  jointes  de  côté  et  en  arrière  par  les  parties  tégumentaires  seulement.' 

(2)  Régnault,  loc.  cit.,  pl.  VL  L’animal  avait  vécu  pendant  quel- 
ques jours  : chaque  tête  avait  son  cri  distinct.  Il  existait  quatre  oreil- 
les dont  les  deux  internes  se  touchaient.  — Gurlt  , loc.  cit.,  Atlas, 
pl.  IX,fig.  4,  reproduit  la  figure  de  l’iniodyme  de  Régnault  sous  le 
nom  de  Diprosopus  sejunctus. 

(3)  Foyez:  pour  le  cerf:  Winslow,  Remarques  sur  les  monstres ^ pre- 
mière parliez  dans  les  hUm.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  ^ p.  372;  des- 
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de  ces  animaux  avaient  vécu  plusieurs  heures  ou  même 
plusieurs  jours. 

La  classe  des  mammifères  n’est  pas  la  seule  dans  laquelle 
soient  connus  des  exemples  d’iniodymie.  Heusner  (1)  en 

cription  extérieure;  et  Seconde  partie,  dans  les  Mém.  pour  1734,  p.  4^3, 
pl.  XXVII  et  suiv.  ; description  anatomique  très-détaillée.  Un  grand 
nombre  d’ouvrages  français  et,  parmi  les  recueils  étrangers  , le  Corn- 
mercium  Utterariiim  Ae  Norimberg,  ann.  1740»  sem.  XXX,  pl.  II,  ont 
reproduit , dans  des  extraits  étendus,  les  principaux  résultats  des  ob- 
servations de  'Winslow'.  Il  existait  trois  oreilles  dont  l’intermédiaire 
était  manifestement  double. 

Pour  le  mouton  : Seger,  De  anat.  agnœ  bicipitis,  dans  les  Ephern.  nat. 
cur.,  déc.  I,  ann.  IX  et  X,  obs.  97,  p.  247*  Les  quatre  oreilles  étaient 
séparées.  — Drejmerhw.  Doppelmîsgeburten,  dans  le  Zeitschrift 

fur  Physiologie,  t.  III,  p.  246  ; cas  remarquable  par  la  fusion  de  la  tra- 
cbée-artère  et  de  Toesophage  en  un  seul  canal,  terminé  inférieurement 
par  deux  ouvertures  bronchiales  et  un  cardia.  — Gurlt  , loc.  cit., 
p.  2o3;  bonne  observation,  suivie  de  l’indication  de  quelques  autres 
cas  dans  la  même  espèce. 

Pour  le  veau  ; Cleyer,  Monstr.  animalia,  danslesÆpA.  nat.  cur,,  déc.  II, 
ann.  VIII, p.  70, obs.  22.  Cas  très-mal  décrit:  deux  oreilles  seulement. 
— Heister,  Ohserv.  sing.  in  monstr.  bicip.  'vituîo,  ibid.,  déc.  IV, cent.  III et 
IV,  obs.  192,  p.  4^2,  avec  pl.  Note  reproduite  presque  en  entier  par 
WiESE,  De  monstrîs  animalium  ,Thhse , in-4“,  Berlin,  1812  , p.  17,  de 
même  que  celle  de  Seger , plus  haut  citée. — Daubejvtojv,  dans  V Histoire 
naturelle  deBuffon  , t.XIV,  p.  887;  trois  oreilles. — Régnault,  loc.  cit. , 
pl.  X.  — Gurlt  , loc.  cit. , pl.  IX,  fig.  5 , reproduit  la  figure  donnée  par 
Régnault,  et  signale  l’existence  de  quelques  autres  cas  dans  la  même 
espèce.  — Barkow  , loc.  cit. , 1. 1 , p.  88  , pl.  XII , fig.  2-4.  — C’est  sans 
doute  aussi  un  veau  iniodyme  que  l’on  trouve  mentionné,  d’après  un 
sujet  empaillé , par  Lentilius  , dans  les  Ephem,  nat.  cur. , àéc.  III, 
ann.  VII  et  VIII,  append.,  p.  i33,  quoique  l’auteur  attribue  au  sujet 
de  son  observation  deux  yeux  seulement  avec  trois  oreilles, 

A tous  ces  cas,  on  peut  en  ajouter  plusieurs  autres  moins  authen- 
tiques que  rapportent  les  anciens  tératologues,  et  notamment  Aldro* 
VANDK,  Monstr.  hist.,  p.  417  et  suivantes. 

(i)  sa  thèse  intitulée:  Descr,  monstrorum  avium  , amphihiorum  , 

pîscium,  quœ  extant  in  mus.  Berol. , in-8® , Berlin  , 1824* 
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rapporte  deux  qu’il  a lui-même  observés  chez  des  oiseaux  : 
tous  deux  lui  avaient  été  présentés  par  des  poulets  qui  n’a- 
vaient point  vécu.  Parmi  les  reptiles , je  puis  de  même  citer 
deux  cas  d’iniodymie,  observés,  l’un,  chez  un  serpent,  par 
le  voyageur  Sack  (i),  l’autre,  beaucoup  plus  remarqua- 
ble , en  raison  de  l’espèce  qui  l’a  présenté , chez  une  chélo- 
née,  par  Catesby  (2). 

Genre  III.  Opodyme  , Opodymus, 

Ce  genre , établi  par  mon  père  (5) , est  exactement  à 
l’iniodymie  ce  que  celle-ci  est  à l’atlodymie  : sous  un  point 

(1)  Beschr.  elner  Reise  nach  Surinam  ^ Berlin  , i83i , p.  iSg.  — Voyez 
aussi  Heusner,  loc.  cit.,  p.  18,  d’après  Sack. 

(2)  Voyez  Catesby  , Nat.  hîstory  of  Carolina , pl.  CI , et  George  Èd- 
WARDS , loc.  cit, , p).  CCVI. — Une  émyde  à deux  têtes  paraît  aussi  avoir 
été  observée  récemment  par  Peale.  Voyez  les  Notizen  deFroriep,  1828. 

(3)  Dans  une  notice  lue  à l’Académie  de  médecine  dans  sa  séance  du 

27  février  1827.  Voy.  le  compte  rendu  de  cette  séance  dans  les  Archives 
génér.  de  Médecine^  t.  XIII,  p.  447 > et  dans  les  autres  recueils  de  la 
même  époque.  On  trouve  aussi  un  extrait  de  la  notice  de  mon  père  dans 
le  Zeitschrift  fur  die  organische  Physic,  publié  par  Heusinger,  1. 1,  p.  243. 
— Dans  cette  notice,  qui  n’a  jamais  été  imprimée  dans  son  entier,  ce 
genre  était  indiqué  sous  le  nom  de  polyopse ^ c’est-à-dire  monstre  ca- 
ractérisé par  l’existence  de  plusieurs  yeux  ( de  plusieurs , et 

ûüiroç,  'visage,  ccil).  J’avais  cru  d’abord  devoir  adopter  ce  nom, 
irréprochable  en  lui-même  ( et  il  est  même  admis  dans  la  première 
partie  de  mon  atlas  ) ; mais  un  examen  plus  approfondi  m’a  conduit  à 
lui  substituer  le  nom  qui  se  déduit  des  principes  généraux  de  ma  no- 
menclature, opodyme  ( du  même  radical,  dii , ciTto;,  combiné  avec  la 
terminaison  commune  des  monstres  doubles  supérieurement),  décroîs 
cette  substitution  d’autant  mieux  permise  que  le  nom  de  polyopse  , 
depuis  le  travail  encore  inédit  de  mon  père,  n’a  été  employé  que  par 
moi  seul,  et  que  son  emploi  offrirait  plusieurs  inconvénieus  réels.  En 
premier  lieu , il  s’éloignerait  par  sa  composition  des  noms  des  au- 
tres monstres  composés  : la  régularité  et  la  concordance  de  la  no- 
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de  voc  général  on  peut  dire  que  ces  trois  monstruosités  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  anomalie,  à son  premier,  à ‘son 
second,  à son  troisième  degré.  Ici  l’union,  toujours  faite 
par  les  côtés  de  la  tête,  et  toujours  avec  la  même  disposi- 
tion d’ensemble,  s’étend,  à partir  de  l’occiput , non  seule- 
ment jusque  vers  la  région  auriculaire  , mais  jusqu’à  la  ré- 
gion oculaire.  Comme  dans  l’iniopie , il  y a rencontre  sur  la 
ligne  médiane  des  deux  yeux  internes , qui  tantôt  se  trouvent 
logés  à côté  l’un  de  l’autre  dans  des  orbites  encore  plus  ou 
moins  distinctes,  tantôt  occupent,  mais  séparés  encore, 
une  cavité  orbitaire  commune  , tantôt  enfin  se  sont  confon- 
dus en  un  seul  œil  central,  qui  peut  être  encore  manifeste- 
ment double , ou  bien  simple , ou  même  très-imparfait.  A 
cet  égard , l’opodymie  présente , avec  une  similitude  frap- 
pante, tous  ces  degrés  divers  , toute  cette  série  de  modifi- 
cations (1)  que  nous  ont  présentés,  parmi  les  monstres  dou- 

menclature  se  trouveraient  ainsi  détruites,  et  le  seraient  par  une  excep- 
tion que  l’on  peut  dire  unique;  car  les  janiceps,  les  iniopes  et  les  sy- 
notes,  seules  exceptions  que  l’on  pourrait  citer  en  outre,  se  trouvent 
dans  des  conditions  toutes  particulières,  et  le  défaut  d’accord  qui  existe 
entre  leurs  noms  et  ceux  de  tous  les  autres  monstres  composés,  a peut- 
être  plus  d’arantages  que  d’inconvéniens.  En  second  lieu,  il  serait  im- 
possible défaire  subir  au  mot polyopse  une  modification  qui  pût,  et  ceci 
n’est  pas  sans  importance,  le  rendre  applicable  au  genre  analogue  parmi 
les  monstres  triples.  Enfin  le  mot  poljopsie  a déjà  été  employé  avec  des 
acceptions  différentes  en  médecine  et  en  tératologie:  en  médecine, 
pour  désigner  une  affection  de  la  vision,  plus  connue  sous  le  nom  de 
n}ue  multiple  'Voyez  \&  Dict.  des  termes  de  médecine^  parMiM.  Bégin, 
Boisseau,  Jourdan,  etc.)  : en  tératologie,  pour  indiquer  la  multiplicité 
des  yeux  chez  des  sujets  paraissant  d’ailleurs  simples  ou  presque  entiè- 
rement simples;  anomalie  très-peu  connue , et  même  douteuse  encore, 
dont  Régnault  , loc.  cit. , pl.  XXXVI , donne  un  exemple  qui  est 
loin  d’être  suffisamment  authentique. 

(i)  Sans  excepter  même  celte  modification  très-remarquable  que 
HuscHKE(rnyc2  t.II,  p.  390,  note),  a désignée  sous  le  nom  à' anoptkalmia 
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blés,  les  janiceps  et  les  iniopes,  parmi  les  unitaires,  les  di- 
vers genres  de  cyclocdphaliens , les  édocéphales  et  les  opo- 
cépliales. 

Les  opodymes  ont  même  encore  avec  les  monstres  uni- 
taires à œil  central,  ce  rapport  commun  que  la  cyclopie 
coïncide  aussi  chez  eux  avec  une  conformation  imparfaite 
des  parties  antérieures  de  la  face.  Les  mâchoires  et  la  région 
latérale  de  la  face,  toujours  très -petites  et  de  forme  vi- 
cieuse du  côté  de  l’axe  d’union,  sont  souvent  même  con- 
tournées et  mal  faites  du  côté  externe  , surtout  chez  les  ani- 
maux à longues  mâchoires.  Ces  anomalies,  variables  dans 
leur  degré  suivant  les  sujets , se  correspondent  presque 
toujours  d’une  face  à l’autre , en  sorte  que  la  double  tête , si 
irrégulières  que  soient  ses  deux  moitiés , conserve  dans  son 
ensemble  une  symétrie  remarquable.  Il  est  cependant  quel- 
ques cas  où  il  n’en  est  pas  exactement  ainsi , et  même  d’au- 
tres où  les  deux  têtes  présentent  une  inégalité  très-marquée. 

En  comparant  entre  eux  divers  opodymes,  on  aperçoit 
aussi  des  différences  d’un  autre  ordre.  L’angle  suivant  lequel 
se  fait  l’union  des  deux  têtes,  est  souvent  droit  ou  même 
plus  que  droit  : dans  ce  cas  les  deux  mâchoires  inférieures 
sont  soudées  entre  elles  postérieurement  par  leurs  branches 
internes,  très-courtes,  imparfaites,  et  elles  n’ont  en  commun 
qu’un  condyle  médian  et  rudimentaire  ; mais,  à partir  de  la 
portion  qui  représente  leur  angle,  les  deux  branches  se 
séparent,  s’écartent  l’une  de  l’autre,  et  se  portent  en  de- 
hors. Les  mâchoires  supérieures  offrent  ordinairement  une 
disposition  correspondante.  Chez  d’autres  opodymes,  l’angle 

cyclopica.  Voyez  Auber  , Description  d'un  monstre , etc. , dans  l’anc. 
Joiirn.  de  méd.,  t.  XV,  p.  45,  année  1761.  Le  sujet  de  celte  observation 
curieuse  est  un  veau  opodyme  dont  l’œil  médian,  dit  l’auteur,  « ne  con- 
» tenait  point  d’humeur.  On  observait  au  fond  de  l’orbite  une  espèce 
» de  peau  mollasse..,,  assez  ressemblante  à un  œil  vide  ou  fondu.» 
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d’union  est  plus  ou  moins  aigu  : il  arrive  alors  que  les  côtés 
internes  des  deux  mâchoires  supérieures,  mais  bien  plus 
encore  les  branches  internes  des  deux  mâchoires  inférieu- 
res , restent  soudés  ou  au  moins  contigus  dans  une  portion 
plus  grande  de  leur  étendue , quelquefois  même  dans  leur 
presque  totalité.  Il  est  même  quelques  sujets , et  c’est  le 
degré  le  plus  avancé  de  fusion  que  puisse  présenter  un  opo- 
dyme,  où  les  deux  mâchoires  inférieures , mais  non  les  su- 
périeures , ont  leurs  côtés  internes  contigus  jusqu’à  leur  ex- 
trémité. 

De  là  des  différences  dans  la  disposition  des  deux  bou- 
ches , tantôt  très-écartées  l’une  de  l’autre  , tantôt  séparées 
seulement  par  une  cloison  musculo-membraneuse , quel- 
quefois même  se  confondant  plus  ou  moins  vers  leur  partie 
inférieure.  En  arrière,  au  contraire,  la  disposition  des  ca- 
vités buccales  est  beaucoup  plus  constante.  Elles  se  confon- 
dent en  une  seule  cavité,  dans  laquelle  les  deux  langues 
s’unissent  par  leur  base.  Leur  partie  postérieure  est  soute- 
nue par  un  hyoïde  unique  comme  elle,  mais  offrant  encore 
des  traces  plus  ou  moins  manifestes  de  duplicité.  Enfin  les 
organes  cervicaux  sont  presque  toujours  uniques  (i). 

Quant  aux  parties  postérieures,  les  deux  crânes  et  les 
deux  encéphales  se  confondent  de  plus  en  plus  en  arrière. 
Les  deux  cerveaux  sont  complets , et  séparés  même  par  une 
cloison  membraneuse  formée  par  l’adossement  et  l’iinion 
des  méninges  des  deux  sujets  composans  ; mais  il  n’existe 
qu’un  seul  cervelet , double  encore  il  est  vrai  dans  quelques 
unes  de  ses  parties , et  une  seule  moelle  allongée , qui  se 
continue  avec  la  moelle  épinière  à travers  un  trou  occipital 
de  forme  régulière. 

(i)  Auber  , loc,  cit, , décrit  toutefois  un  veau  opodyme  dont  le 
pharynx  était  divisé  en  deux  portions,  se  continuant  avec  les  coaimen- 
ceraens,  distincts  encore,  de  deux  œsophages. 
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L’opodymîe  est  beaucoup  moins  rare  encore  que  l’inio- 
dymie  et  surtout  que  l’atlodymîe.  Elle  est  connue  chez 
l’homme  par  plusieurs  exemples;  et  chez  les  animaux,  dans 
certaines  espèces  surtout , c’est  une  de  ces  anomalies 
que  l’on  peut  presque  dire  communes.  Ainsi  j’ai  pu  étu- 
dier par  moi  - même  les  caractères  et  les  modifications 
diverses  de  l’opodymie,  outre  un  sujet  humain  (i),  chez 
quatorze  mammifères,  parmi  lesquels  se  trouvent  deux 
veaux  et  jusqu’à  douze  chats  ; chez  trois  oiseaux  gallinacés, 
deux  pigeons  et  un  poulet  ; enfin  , parmi  les  poissons , chez 
un  jeune  squale  (2). 

Tous  les  sujets  de  mes  observations  étaient  des  fœtus  ou 
des  individus  morts  presque  aussitôt  après  leur  naissance; 
et  les  cas  très-nombreux  que  les  auteurs  ont  recueillis  soit 
chez  l’homme  (3) , soit  dans  les  deux  premières  classes  du 

(1)  Sa  double  tête,  à quatre  yeux  distincts,  est  représentée  dans 
l’Atlas,  pl.  XV,  fig.  3. 

(2)  Ce  cas  ( 'vojrez  l’Atlas,  pl.  XIV , fig.  5)  est  unique.— Âisso,  Ichthyol, 
de  Nice,  Paris,  in-8o,  i8io,  parle,  il  est  vrai  (p.  49)  d'une  baudroie  à 
deux  bouches  ; mais  il  les  dit  superposées,  et  ne  donne  aucun  détail 
sur  ce  cas,  qui  reste  indéterminable. 

(3)  Voyez:  Chilian,  dans  les  Eph.  nat,  cur.,  déc.  II,  ann.  i,  obs.  i43, 
p.  346,  avec  pl.  Cas  très-curieux  dans  lequel  l’opodymie  était  com- 
pliquée d’une  monstruosité  qui,  autant  qu’on  peut  en  juger  d’après 
la  figure  et  la  description  très-imparfaites  de  fauteur,  était  la  pseu- 
dencéphalie.  — Scharf  , ibid. , déc.  II,  ann.  2 , obs.  i«2.  — Schelha- 
sius,  De  pneîlâ  monstrosâ , ibid.,  déc.  II,  ann.  3 , obs.  i56,  avec  une 
mauvaise  figure  où  fœil  médian  est  placé  au  haut  du  front.  — Ledee, 
De  fœtu  monstrosoy  ibid.,  déc.  II,  ann.  6,  obs.  64,  p.  i52.  Très-mau- 
vaise description.  On  voit  cependant  que  f opodymie  était  compliquée 
de  pseudencépbalie  , comme  dans  le  cas  de  Chilian.  — Regnauet  , 
îoe,  cit,  , pl.  XXX.  Figure  d’un  enfant  opodyme  âgé  de  sept  mois  ; 
elle  est  copiée  d’un  mauvais  portrait,  et  par  conséquent  très-impar- 
faite. J’ai  sous  les  yeux  une  autre  figure  du  même  monstre  que  M.  Car- 
not , chirurgien-major  de  la  Coquille,  a faite  à Amboine  d’après  une 
gravure  : mais  elle  est  tout  aussi  imparfaite  que  celle  de  Régnault,  et 
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règne  animal  (i),  attestent  également  le  peu  de  chances  de 
vie  que  la  nature  a accordé  aux  opodymes.  Toutefois  on 

paraît  n’être  qu^une  copie  dq  même  portrait. — Bowgiovawki,  Descri^ 
zionediuna  mostr.hamhîna  natanel  Veronese,  Vérone,  1780,  in-4°  de 
3a  pages,  avec  figures.  — Un  extrait  de  ce  travail  a été  donné  , dans 
Y ditiC.  Journal  de  médecine  y t,  LXXXVII,  p.  2i4-  D’après  l’auteur,  les 
nez  auraient  été  mal  conformés  et  pourvus  chacun  d’une  narine  seu- 
lement. Une  autre  observation  beaucoup  plus  remarquable , si  l’on 
devait  y ajouter  foi,  serait  celle  que  l’auteur  dit  avoir  faite  d’une  ca- 
vité placée  au  devant  de  la  poitrine,  et  contenant  une  portion  de  fœtus 
très-mal  conformé.  — Soemmerikg,  loc.  cit.i  deux  cas;  dans  l’un,  trois 
yeux  ; dans  l’autre,  quatre,  dont  les  deux  internes  très-rapprochés.  — 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  lacis  cit.;  opodyme  à quatre  yeux,  les 
deux  internes  contigus.  C’est  le  sujet  que  j’ai  fait  représenter  dans 
l’Atlas. 

(i)  Voyez  : chez  le  chat  : Rollin,  Diss.  înaug.  quâ  duor,  monstrorum 
anatome  continetur y in-4° , Goetlingue,  1742.  C’est  le  même  cas  que 
donne  Haller  , De  monstris , dans  les  Opéra  minora,  t.  III , p.  ^6.  Tous 
les  détails  de  l’observation , hors  un  seul , l’existence  de  deux  yeux 
seulement,  s’accordent  parfaitement  avec  les  données  de  l’organisation 
des  opodymes.  — Daubentow,  dans  VEist.  nat.  de  Buffon,  t.  VI,  p.  5t 
et  5a.  Trois  cas  dont  l’un  figuré;  et  deux  autres,  ibid.,  t.  XIV,  p.  897. 
L’un  des  chats  décrits  par  Daubenton  , p.  5a , n"  54^,  est  remarquable 
par  l’imperfection  de  l’une  des  têtes,  privée  de  bouche  et  de  mâchoire 
inférieure.  C’est  ce  même  sujet  qu’ont  figuré  Régnault  , loc.  cit. , 
pl.  XXV,  et  d’après  lui,  Gurlt  , loc.  cit.  ,'pl.  X,  fig.  i , sous  le  nom 
de  Diprosopus  distans  monostomus.  — Grignon  , dans  YHist.  de  l’Acad. 
des  Sciences  pour  177T  , p.  87.  — Sandifort,  Miisœum  anat.,  texte, 
p.  3o5 , trois  cas. — Gurlt,  loc.  cit.,  p.  ai3,  mentionne  sans  les  décrire 
plusieurs  autres  opodymes  vus  par  lui-même  ou  par  Otto , dans  di- 
verses collections  de  la  Prusse.  Quelques  autres  encore  sont  mention- 
nés par  d’autres  auteurs  sans  être  décrits. 

Chez  le  cheval  : Super  ville  , Some  rcfiections  on  génération,  dans  les 
Philos,  transact.  y t,  XLI,part.  I,  p.  3oi  ; simple  indication.— GuuLT, 
loc.  c/f.  ,p.  2i3,  d’après  Otto,  fait  aussi  mention  d’un  cas  dans  cette 
espèce. 

Chez  le  cochon,  la  chèvre  et  le  mouton  î Gurlt,  ibid.'y  cT après  Otto 
et  d’autres  auteurs  allemands. 
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se  tromperait  gravement  en  les  considérant  d’une  manière 
absolue  comme  non  viables.  A moins  qu’une  anomalie 
mortelle  par  elle -même,  comme  on  l’a  vu  quelquefois, 
une  monstruosité  pseudencéphalique  (i)  par  exemple,  ne 
soit  venue  compliquer  l’opodymie , celle-ci  est  une  cause 
seulement  fréquente , mais  non  pas  nécessaire  de  mort. 
Ainsi  l’on  montrait  publiquement  en  Espagne,  dans  l’année 
1775,  un  enfant  opodyme,  déjà  âgé  de  sept  mois  (2) , et 
rien  n’annonçait  que  ce  monstre  fût  menacé  d’une  mort 
prochaine. 

Chez  le  veau  : Faber  , dans  le  Rerum  medic.  novœ  Hispanîœ  Thésaurus 
de  Hernandez , p.  626. — Schmid  , De  monstro  'vitulino  , dans  les  Ephem, 
nat.  curios.y  déc.  I,  ann.  IV  et  V,  obs.  i63,  p.  196.  — Lipstorp,  De 
'vituld  hicip.,  ibid. , déc.  I,  ann.  VI  et  VII,  obs.  74,  p.  loi,  avec  pl. — 
Un  troisième  cas  est  mentionné  dans  le  même  recueil  , déc.  I , ann.  II, 
jànnot.y  p.  297  , deuxième  observation.  — Varlisneri,  Opéré fisico-me~ 
diche,  éd.  in-folio  de  Venise  , 1733,  p.  74.  — Sauval  , Histoire  et  rech, 
des  antiquités  de  Paris,  in-folio,  1733,  t.  II,  p.  56o;  individu  né  en 
1429  à Aubervillers  , et  dont  il  est  question  dans  beaucoup  d’anciens 
ouvrages  tératologiques  et  même  de  chroniques.  — Peancus,  Epist.  de 
monstris,  Venise,  I749>  ph  hg*  3.  — Barkow,  loc.  cit.,  p.  99  et 
suiv.  ; plusieurs  cas,  les  uns  mentionnés,  les  autres  bien  décrits. 

Parmi  les  oiseaux:  Vallisiteri  , /oc.  cit. , p.  75;  chez  le  pigeon.  — 
Heusner  , loc.  cit. , p.  14  et  i5  ; trois  cas  chez  le  poulet,  et  un  chez  le 
dindon , ou  peut-être  chez  la  pintade  ; car  le  mot  meleagris  dont  se  sert 
l’auteur,  a ces  deux  sens.  — Thunberg  , loc.  cit.  ; un  cas  chez  le  pou- 
let, pl.  VI,  fig.  5 ; un  autre  chez  le  pigeon , pl.  VII,  fig.  6;  peut-être 
un  autre  encore  dans  cette  même  espèce,  pl.  VI,  fig.  4;  mais  celui-ci 
est  si  mal  représenté  qu’on  doit  presque  le  compter  pour  rien.— Enfin, 
la  collection  des  vélins  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  possède  la 
figure  d’un  perroquet  opodyme. 

On  trouve  encore  d’autres  cas  mentionnés,  soit  chez  les  oiseaux, 
soit  surtout  chez  les  mammifères,  dans  les  traités  des  anciens  tératolo- 
gues, notamment  dans  l’ouvrage  d’ARDRovAWDK  , loc,  cit. 

(1)  Foyez  Chilian  et  Ledel  , locis  cit. 

(2)  Fo^ezREQNikVhT  y loc.  cit. 
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§ IL  Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles 
monosomiens. 

Par  les  opodymes , dont  tout  le  corps  est  simple , et  dont 
la  tête  elle-même  n’est  que  semi- double,  nous  voici  parvenus^ 
au  dernier  degré  de  fusion  que  nous  présente  la  nature , et 
l’on  pourrait  presque  ajouter,  au  dernier  degré  que  la  pen- 
sée puisse  concevoir  : car  supposons  quelques  pas  de  plus 
vers  la  fusion  complète , et  nous  arrivons  presque  immé- 
dialement  à l’ünité  normale.  C’est  là  un  fait  sur  lequel  il 
importe  d’insister  : à mesure  que  nous  nous  écartons , chez 
les  monstres  doubles,  de  la  duplicité  complète,  état  qui 
représente  leurs  conditions  d’essence  et  de  régularité,  état 
normal  par  rapport  à eux,  nous  nous  rapprochons  d’un  au- 
tre état  normal,  l’unité.  Mais,  il  faut  bien  le  remarquer, 
cette  unité,  vers  laquelle  tend  de  plus  en  plus  la  série  des 
monstres  doubles,  et  que  l’on  a prise  si  souvent  et  si  fausse- 
ment pour  leur  type  normal;  cette  unité  résulte  pour  eux 
de  l’excès  même  de  leurs  anomalies.  Comprendrait-on, 
sans  cette  distinction,  que  la  viabilité  des  monstres  dou- 
bles fût,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  en  raison  inverse 
de  leur  simplicité , en  raison  inverse  de  leur  tendance  à 
l’unité?  Et  cependant,  après  avoir  rencontré  parmi  les 
monstres  doubles  des  deux  premières  familles , et  même 
encore  chez  les  psodymes  et  les  xiphodymes , des  exemples 
plus  ou  moins  nombreux  de  vi&  prolongée , n’avons-nous 
pas  presque  entièrement  cessé  d’en  trouver , précisément 
à ce  point  de  la  série  où,  par  les  dérodymes  , commencent 
les  monstres  doubles  vraiment  pourvus  d’un  seul  corps  ? 

A cette  remarque,  je  n’en  joindrai  ici  qu’une  seule.  On 
a pu  voir,  par  la  citation  que  j’ai  faite  des  divers  cas  de  mons- 
truosités monosomiques  connues  chez  l’homme  et  chez  les 
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animaux,  combien  elles  sont  plus  fréquentes  chez  ceux-ci  ( i ) 
que  chez  l’homme.  Il  est  surtout  deux  espèces  de  mammi- 
fères, dans  lesquelles  les  exemples  sont  en  nombre  immense 
comparativement  aux  autres.  L’une  est  le  chat , auquel  se 
rapportent  en  particulier  une  multitude  de  cas  d’opodymie. 
L’autre  est  le  bœuf,  espèce  qui , comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  confirmer  encore  par  d’autres  faits  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage , semble  prédisposée  d’une  manière  toute 
spéciale  à la  production  des  monstruosités  par  duplication 
imparfaite. 

Il  est  curieux  d’avoir  à ajouter  qu’à  cet  égard,  les  mons- 
tres monosomiens  se  trouvent  exactement  dans  le  même  cas 
que  la  famille  qui  les  représente  parmi  les  monstres  dou- 
bles inférieurement  et  simples  supérieurement , les  mono- 
ciphaliens.  C’est  un  rapport  sur  lequel  j’appelle  dès  à 
présent  l’attention,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard 
pour  l’élever  à toute  sa  généralité , en  montrant  que  les 
monstres  doubles  très-complexes  appartiennent  principa- 
lement à l’espèce  humaine,  et,  au  contraire,  les  mons- 
tres doubles  très-simples , ou , ce  qui  revient  au  même 
pour  nous,  très-imparfaits,  aux  animaux. 

(i)  Comme  on  l’a  vu , des  exemples  plus  ou  moins  nombreux  sont 
connus  dans  divers  ordres  de  mammifères,  chez  les  oiseaux  et  chez 
les  replijes.  La  classe  des  poissons  elle-même  m’en  a fourni  un  exem- 
ple ; en  sorte  que  l’existence  des  monstruosités  monosomiques  est  dès  à 
présent  constatée  dans  les  quatre  grandes  classes  des  vertébrés. — En 
rappelant  ici  ces  monstruosités  des  mammifères,  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  je  rappellerai  aussi  {voyez  plus  haut,  p,  187), 
que  M.  Duméril  a vu  la  dicéphalie  chez  des  insectes,  et  j’ajouterai 
l’indication  d’une  monstruosité  analogue  chez  un  mollusque.  Il  existe 
dans  la  riche  collection  de  M.  le  prince  d’Essling,  une  clausilie  dont 
la  coquille  est  terminée  en  avant  par  deux  ouvertures  arrondies  et 
presque  de  forme  normale.  Malheureusement  le  désir  de  conserver 
Intacte  une.  aussi  rare  coquille  ^ a fait  négliger  le  corps  de  l’animal,  qui 
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CHAPITRE  VIL 

DES  MONSTRES  DOUBLES  HÉTÉROTYPIENS. 

Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles  parasitaires.  — - Néces- 
sité de  les  considérer  comme  un  ordre  distinct.  — Caractères  des 
hétérotypiens.  —■  Leur  division  en  trois  genres.  — Hétéropages.  — 
Hétéradelphes.  — Modifications  diverses  du  sujet  accessoire  dans 
l’hétéradelphie.  — Observations  faites  sur  les  sensations  et  les  au- 
tres phénomènes  de  la  vie  des  hétéradelphes.  — Hétérodymes.  — 
Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles  hétérotypiens. 

En  parcourant  cette  longue  série  des  monstres  doubles 
autositaires  dont  nous  venons  de  terminer  l’histoire , nous 
avons  vu  les  deux  vies , d’abord  complètement  distinctes  , 
des  deux  individus  composans , se  confondre  entre  elles , 
et  en  même  temps  se  simplifier  graduellement , jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  n’existe  plus  dans  les  derniers  genres  qu’une  vie 
unique,  simple,  et  dont  presque  tous  les  phénomènes  sont  nor- 
maux, quoique  accomplis  par  des  organes  communs  à deux 
individus.  Parvenus  à ce  degré  de  fusion  et  de  simplicité,  on 
pourrait  croire  au  premier  abord  que  nous  avons  épuisé 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  la  monstruosité  double  : 
mais,  loin  de  là , une  nouvelle  série , celle  des  Parasitaires , 
se  présente  tout  entière  à notre  observation;  série  carac-- 
térisée  par  l’association  de  deux  individus , l’un  vivant  ac- 

a été  détruit  sans  avoir  été  examiné.  Aussi  est-il  impossible  de  rap- 
porter cette  clausilie  monstrueuse  à son  véritable  genre  tératologique, 
et  même,  avec  certitude,  à sa  véritable  famille;  car  rien  ne  prouve 
qu’elle  doive  appartenir  à la  famille  des  monosomiens  plutôt  qu’à 
celle  des  sysomiens. 
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tivement  et  par  lui-même,  l’autre  implanté  sur  son  frère , et 
vivant  à ses  dépens,  l’un  aatosite ,W\xXvg  parasite. 

Cette  seconde  série  va  nous  conduire  comme  la  première, 
mais  par  une  tout  autre  vole,  de  la  duplicité  complète, 
type  normal  des  monstres  doubles , à l’unité.  Ce  ne  seront 
plus  ici  deux  individus  égaux  en  développement  que  nous 
verrons  frappés  d’une  atrophie  et  d’une  fusion  de  plus  en 
plus  complètes  , mais  toujours  égales  pour  l’un  et  pour  l’au- 
tre. Tout  au  contraire,  nous  allons  trouver  dès  les  premiers 
genres  deux  individus  très-inégaux  en  développement, 
l’un  offrant  presque  le  type  normal,  l’autre  très-imparfait; 
et  c’est  celui-ci  seulement  que  nous  verrons  successivement 
décroître  et  pour  ainsi  dire  s’effacer  déplus  en  plus. 

Les  parasitaires,  comme  ils  ont  deux  genres  très-différens 
de  rapports,  savoir,  des  rapports  entre  eux,  et  des  rapports 
avec  les  autres  monstres  doubles,  peuvent  être  classés  de 
deux  manières.  Mais  comme  ces  deux  ordres  de  rapports 
sont  loin  d’être  fondés  sur  des  analogies  de  même  valeur, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  deux  modes  correspondans 
soient  également  conformes  à l’ordre  naturel. 

Ainsi,  divers  groupes  de  parasitaires  ayant  des  rapports 
plus  ou  moins  manifestes  avec  divers  groupes  d’autositai- 
res,  on  pourrait,  et  on  l’a  fait  presque  toujours,  intercaler  la 
plupart  des  premiers  parmi  les  seconds.  Pour  citer  quel- 
ques exemples  , les  genres  de  parasitaires  que  je  vais  bien- 
tôt décrire  sous  les  noms  ^hétéropage , à’ hétéradelphe , 
hétéro dy me , pourraient  être  placés,  le  premier,  à la  suite 
des  xiphopages,  des  slernopages  et  des  autres  monom- 
phaliens  ; le  second,  an  dernier  rang  des  monocéphaliens  , 
après  les  thoradelphes  et  les  synadelphes  ; le  troisième  à la 
suite  des  xiphodynies  et  des  dérodymes,  parmi  les  syso- 
miens.  üneteile  classification  serait  fondée  sur  des  rapports 
réels,  mais  seulement  relatifs  h la  disposition  générale  , et 


MONSTRES  DOUBLES  HÉT^ROTYPIENS.  20Q 

elle  briserait  tous  les  rapports  beaucoup  plus  importans 
qui  se  déduisent  des  données  essentielles  de  l’organisation. 
Il  est  d’ailleurs  plusieurs  genres  de  parasitaires  qui  sont  ab- 
solument sans  analogues  dans  la  série  des  autositaires , et 
leur  classification  deviendrait  l’objet  d’une  difficulté  vrai- 
ment insoluble. 

On  ne  peut  au  contraire  faire  aucune  objection  de  quel- 
que valeur  contre  le  groupement  de  tous  les  parasitaires  en 
un  ordre  distinct.  Les  rapports  de  position  des  deux  indi- 
vidus composans,  varient,  il  est  vrai,  comme  chez  les 
monstres  autositaires,  et  le  degré  de  développement  du 
parasite  est  loin  d’être  le  même  chez  tous  : mais  les  con- 
ditions générales  et  essentielles  de  l’organisation  et  de  la  vie, 
sont  constantes  chez  tous,  puisque,  sur  les  deux  individus 
dont  se  compose  tout  monstre  double  parasitaire  , le  sujet 
accessoire  et  parasite  est  le  seul  qui  varie.  Or,  une  fois  réduit 
aux  conditions  parasitiques  , une  fois  devenu  comme  un 
membre  inerte  surajouté  au  sujet  principal , qu’importe  , 
pour  la  vie  générale  du  monstre  double,  que  le  sujet  acces- 
soire soit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  développé,  qu’il  soit 
inséré  dans  une  région  ou  dans  une  autre?  De  telles  modifi- 
cations pourront  sans  nul  doute  fournir  d'excellens  carac- 
tères pour  la  distinction  des  groupes  secondaires  et  tertiaires  ; 
mais  sous  un  point  de  vue  général , et  lorsqu’il  s’agit  d’éta- 
blir parmi  les  monstres  doubles  des  divisions  de  premier 
rang,  elles  n’empêchent  pas  qu’on  ne  doive  considérer  tous 
les  parasitaires  comme  construits  sur  un  plan  commun  et 
uniforme  , comme  aussi  intimement  liés  par  leur  organisa- 
tion anatomique  que  par  les  phénomènes  de  leur  double  vie. 

Si  ces  considérations  n’étaient  pas  évidentes  par  elles- 
mêmes  (i) , s’il  était  nécessaire  de  les  confirmer  par  l’au- 

(i)  Il  est  vraiment  difficile  de  concevoir  comment  des  considéra- 
III.  î4 
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torité  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  faits  de  détails , 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  réunir  h leur  appui  des 
preuves  multipliées  de  ce  genre.  Tous  les  groupes  de  pa- 
rasitaires nous  en  offriraient  de  très-concluantes  ; et  l’étude 
des  premiers  de  ces  monstres , les  hétérotypiens , démontre 
même  que  des  modifications,  en  apparence  très-graves,  dans 
le  degré  de  développement  du  parasite , ne  suffisent  pas 
même  toujours  à distinguer  des  familles. 

Les  hétérotypiens  comprennent,  en  effet,  tous  les  mons- 
tres chez  lesquels  le  parasite  est  suspendu  à la  paroi  anté- 
rieure du  corps  du  sujet  principal , ou  même , et  d’une 

lions  d’une  vérité  aussi  évidente  , ont  pu  n’êlre  que  si  tardivement 
introduites  dans  la  science.  On  n’en  voit  en  effet  nulle  trace  avant 
Burdach.  Voyez  Sechster  Bericht'von  den  Kœnîgl.  Anslalt  zu  Kœnigsberg^ 
Leipzig,  1823.  Dans  ce  rapport  très -remarquable,  Burdach  distingue 
très  - expressément  les  monstres  doubles  en  monstres  parasitaires  et 
monstres  par  redoublement  ( parasitische  und  gedœppellte  Mensclien- 
liccrper).  — Un  an  après  Burdach,  on  trouve  la  même  division 
indiquée  par  Rudolphi,  Ueber  den  Wcisserhopf  'vor  der  Geburt , nebst 
aîlgem.  Bemerkungen  iiber  MisgebuTten^  1824»  P*  9 (Mémoire  lu  à l’Aca- 
démie de  Berlin  ). — Depuis  cette  époque,  la  distinction  fondamentale 
des  monstres  parasitaires  et  des  monstres  doubles  ordinaires,  ou,  comme 
je  les  nomme,  des  anCositaires , était  restée  dans  la  science  comme 
une  vue  théorique  et  à peu  près  sans  application  à l’étude  des  faits 
de  détail  et  à la  classification  : application  qui  , il  est  vrai,  devait 
être  fondée  sur  la  distinction  préalablement  faite  des  omphalosites  et 
des  parasites  parmi  lés  monstres  unitaires.  Aussi  ai-je  pu  donner  à 
la  fois  en  18 34  ( 'voyez  le  tome  II,  p.  i83),  comme  étant  la  consé- 
quence l’une  de  l’autre,  la  classification  des  monstres  composés  et  celle 
des  monstres  unitaires,  telles  que  je  les  développe  dans  cet  ouvrage. 
— Tout  récemment  Barkow,  dans  le  second  volume  de  ses  Monstra 
animal,  per  anatomen  indagata^  in«4°>  i836,  cliap,  III,  a cherché  aussi 
à fonder  la  classification  des  monstres  doubles  sur  les  mêmes  distinc- 
tions. Il  divise  en  effet  les  monstres  doubles  en  deux  grandes  sections, 
les  Monstra  duplicia  per  implantationem  , ce  sont  les  parasitaires,  et 
les  Monstra  duplicia  percoalitumj  ce  sont  les  autositaires. 
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manière  plus  générale,  chez  lesquels  Funion  du  parasite 
et  de  Fautosite  a lieu  vers  la  région  ombilicale  (i).  Le  corps 
est  tantôt  surmonté  d’une  tête  , et  tantôt  il  s’en  trouve  dé- 
pourvu ; et  ces  dernières  différences,  quelque  importantes 
qu’elles  puissent  paraître  au  premier  aspect  , n’empêchent 
pas  la  famille  qui  nous  les  présente  réunies,  de  prendre 
rang  parmi  les  groupes  les  plus  naturels  de  la  série  térato- 
logique tout  entière. 

§ 1,  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Le  parasite  pouvant  être  double  à la  fois  supérieurement, 
ou  bien  seulement  dans  sa  portion  inférieure  , ou  bien  en- 
core dans  la  supérieure  , on  conçoit , à priori , parmi  les 
monstres  hétérotypiens , la  possibilité  de  trois  types  prin- 
cipaux. Comme  l’indique  le  tableau  suivant,  tous  se  sont, 
en  effet , présentés  à l’observation,  mais  non  avec  la  même 
fréquence. 

1°  Sujet  accessoire,  très-petit,  très-impar- 
fait , mais  encore  pourvu  d’une  tête 
distincte  et  de  membres  pelviens  au 
moins  rudimentaires  : son  corps  im- 
planté sur  la  face  antérieure  du  corps 

du  sujet  principal ; . . Genre  I,  Hétéropage, 

a*"  Sujet  accessoire  , très  - petit  , très- 

(i)  De  ces  deux  expressions  du  caractère  principal  des  monstres 
hétérotypiens,  la  première  suffît  dans  l’état  présent  de  la  science; 
mais  la  seconde , comme  on  le  verra  par  la  note  qui  termine  ce  cha- 
pitre (p.  2 38),  devra  sans  doute  être  la  seule  employée  par  la  suite. 
La  famille  des  hétérotypiens  parait,  en  effet,  devoir  s’enrichir  de  deux 
genres  analogues  par  leur  mode  d’union  aux  ischiopages,  et  par  con- 
séquent se  diviser  en  deux  sections  analogues  à celles  que  j’ai  distin- 
guées parmi  les  monstres  rnonomphaliens. 
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imparfait»  privé  de  tête  et  quel- 
quefois de  thorax,  implanté  sur  la 
face  antérieure  du  corps  du  sujet 

principal II.  Hétéradelphe. 

3»  Sujet  accessoire,  très-petit,  très- 
imparfait , réduit  à une  tête  impar- 
faite , portée  par  l’intermédiaire 
d’un  col  et  d’un  thorax  très-rudi- 
mentaires sur  la  face  antérieure  du 

corps  du  sujet  principal III.  Hétérodyme. 

J’ai  a peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les  terminai- 
sons diverses  de  ces  noms  sont  celles  que  j’ai  employées  aussi 
parmi  les  monstres  aulositaires  pour  désigner  la  duplicité  à 
la  fois  supérieure  et  inférieure,  ou  bien  seulement  inférieure, 
ou  bien  enfin  bornée  à la  région  supérieure  (i). 

Genre  I.  Hétéropage  , Heteropages, 

Voici  l’une  des  plus  rares  comme  l’une  des  plus  remar- 
quables monstruosités  qui  se  soient  encore  présentées  à l’ob- 
servation. Qu’on  se  figure  deux  individus  , l’un  très-petit  et 
présentant  des  imperfections  plus  ou  moins  graves  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  son  corps , l’autre  de  grandeur  et  de 
conformation  généralement  normales;  qu’on  les  suppose  unis 
l’un  à l’autre  de  la  partie  inférieure  du  thorax  à l’ombilic,  et 
l’on  aura  une  idée,  incomplète  sans  doute,  mais  exacte,  de  la 
monstruosité  à laquelle  j’ai  donné  le  nom  d’iiétéropagie  (2). 

(1)  Quant  à la  portion  initiale,  commune  à ces  trois  noms,  et  qui 
est  également  renfermée  dans  le  nom  général  delà  famille,  elle  indi- 
que la  dissemblance  des  deux  individus  composans,  qui  est  caracté- 
ristique par  rapport  aux  hétérotypiens.  Ainsi,  hétéradelphe , héiérodymCf 
hétéropage^  signifient  frères ^ jumeaux , sujets  unis  ^ dissemblables.  Voyez 
plus  haut , p.  41  et  46. 

(2)  Dans  la  première  livraison  de  l’Atlas  de  cet  ouvrage  et  plus  an- 


monstres  doubles  HÉTÉROTYPIENS.  2 1 5 

C’est , comtiie  on  le  voit,  la  même  disposition  générale  que 
chez  les  monstres  monomphaliens  ,*  et  l’on  peut  même  com- 
parer un  hétéropage  à un  sternopage , ou  mieux  encore 
à un  xiphopage,  dans  lequel  l’un  des  individus  composans, 
frappé  d’un  arrêt  général  de  développement , et  incapa- 
ble de  vivre  par  lui-même,  serait  devenu  un  simple  pa- 
rasite de  son  frère. 

L’hétéropagîe  est  une  monstruosité  des  plus  rares.  Deux 
cas  seulement  me  sont  connus,  l’un  par  mon  propre  exa- 
men, l’autre  par  des  notices  dues  à Pincet,  médecin  à Gê- 
nes vers  le  commencement  du  dix  - septième  siècle , à Li- 
cetus,  et  à Thomas  Bartholin  ; notices  toutes  relatives, 
ainsi  que  je  m’en  suis  assuré,  au  même  sujet. 

L’hétéropage  de  Pincet  (i)  naquit  è Gênes  en  i6i  7.  Exami- 
né h l’âge  de  vingt-deux  ans  par  Bartholin , il  jouissait  d’une 

ciennement  dans  mon  mémoire  sur  la  nomenclature  générique  des 
monstres  doubles.  Voyez  \es  Ann»  des  Sc.  nat.^  t.  XX,  p.  826,  juillet 
i83o.  — M.  Fréd.  Lauth  a déjà  admis  le  nom  d’hétéropage  dans  sa 
thèse  plus  haut  citée  Sur  les  diplogénèses ^ in-4®^  Paris,  i834  , p.  4i- 

(i)  Voyez  sur  lui  Pihcet  , Lettre  à Lice  tu  s ^ dans  le  Traité  des  mons- 
tres de  celui-ci,  éd.  de  Leyde  , 1708,  p.  124.  — Licetus,  ibid,,  p.  i25, 
et  planche,  p.  127.  C’est  cette  planche  que  j’ai  fait  copier  dans 
l’Atlas  , pl.  XVIII,  fig.  I.  — Bartholin,  F rater  pectori fratris  conna- 
tus,  dans  Hist.  anat.  rar.  , cent.  I , obs.  66,  avec  planche.  — On  peut 
encore  consulter  sur  cet  hétéropage  : Nie.  Hartsoeker,  Suite  des  con~ 
jectures  physiques,  in  4",  Amsterdam,  1708;  mais  cet  auteur  ne  parle 
guère  de  l’hétéropage  que  d’après  les  précédens.  — Sauval,  Histoire 
et  rech.  des  antiquités  de  Paris,  in-folio,  1783,  t.  II,  p.  564-  Cet  auteur 
érudit  a au  contraire  puisé  à d’autres  sources.  Il  nous  apprend  que  le 
double  baptême  de  l’hétéropage  génois  n’eut  lieu  qu’après  que  le  curé 
de  la  paroisse  en  eut  référé  au  vicaire-général  de  son  évêque , et  celui- 
ci  au  pape  Paul  V.  — Millot,  L’art  de  procréer  les  sexes  à xolonté , 
4"'®  éd.,  p.  277;  avec  une  figure  qui  paraît  être  une  copie  de  celle  de 
Licetus , corrigée  par  le  dessinateur,  qui  a cru  devoir  attribuer  à l’in- 
dividu accessoire  les  traits  et  même  l’expression  d’un  enfant  normale- 
ment conformé. 
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très-bonne  santé , et  lorsqu’on  le  voyait  enveloppé  dans  son 
manteau,  rien  ne  pouvait  indiquer  en  lui  un  être  monstrueux. 
Le  parasite, mâle  comme  le  sujet  autosite,  offrait,  d’après  les 
figures  que  nous  ont  transmises  les  auteurs  , tous  les  ca- 
ractères extérieurs  de  ce  genre  de  monstres  unitaires  que  j’ai 
désigné  sous  le  nom  de  paracéphale.  Sa  tête  était  grosse, 
mais  mal  conformée;  abandonnée  à son  propre  poids,  elle 
tombait  en  arrière , et  pendait  ainsi  renversée  au  devant 
du  corps  de  l’autre  sujet.  Sa  bouche,  toujours  béante,  lais- 
sait échapper  continuellement  de  la  salive.  Ses  yeux  n’é- 
taient point  ouverts.  Ses  membres  supérieurs,  courts , mal 
faits,  très-contournés,  n’avaient  l’un  et  l’autre  que  trois 
doigts.  La  moitié  sous-ombilicale  de  son  corps  était  plus 
imparfaite  encore  : car  les  organes  génitaux  n’étaient  qu’é- 
bauchés, et  il  n’existait  qu’un  seul  membre  pelvien.  Cet 
être  incomplet  était  presque  entièrement  privé  de  mouve- 
ment, incapable  de  se  nourrir  par  lui-même,  et  vivant  uni- 
quement des  alimens  pris  parle  sujet  principal  (i);  fait 
que  l’analogie  nous  eût  conduit  à admettre  , mais  qu’il  est 
intéressant  de  voir  confirmé  par  l’observation  directe. 

Tels  sont  les  seuls  détails  que  nous  aient  transmis  les  au- 
teurs, et  leur  insuffisance  est  d’autant  plus  regrettable,  que 
je  suis  loin  de  pouvoir  y suppléer  par  les  résultats  de  mes 
propres  observations  sur  l’autre  hétéropage.  Celui  - ci , 
soumis  seulement  à mon  examen  pendant  quelques  instans, 
était  un  fœtus  mort-né  dont  j’ai  pu  seulement  dessiner  et 

(i)  A ces  détails  très-incomplets,  l’auteur  des  premières  observa- 
tions, Pincet,  ajoute  que  le  lait  pris  par  le  sujet  principal  venait  jus- 
qu’aux lèvres  du  parasite  , qui  continuait  à le  sucer.  C’est , dit-il , ce  que 
j’ai  vu  et  remarqué.  Peut-être  s’agit-il  de  quelque  mouvement  sympa- 
thique exécuté  par  le  parasite  au  moment  où  l’autosite  prenait  ses  ali- 
mens; conjecture  qu’autorisent  quelques  faits  présentés  par  d’autres 
parasitaires,  et  dont  la  relation  sera  donnée  plus  loin. 
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décrire  à la  hâte  les  formes  extérieures.  Le  sujet  autosite 
était,  comme  dans  le  cas  précédent,  généralement  normal, 
et  le  parasite , très-imparfait  dans  sa  portion  inférieure  , 
mieux  conformé  dans  la  supérieure.  Sa  tête , opposée  face  à 
face  à la  tête  principale , et  son  bras  gauche  n’ofFraient 
même  que  de  légers  vices  de  forme  : mais  son  membre  supé- 
rieur gauche  n’avait  que  quatre  doigts  , le  pouce  existant. 
Ses  deux  membres  postérieurs  étaient  très- imparfaits  : l’un- 
d’eux  se  terminait  même  en  un  moignon  arrondi  au  niveau 
du  genou;  l’autre,  très-contou|rné,  très-court,  et  n’attei- 
gnant même  par  son  extrémité  inférieure  que  le  haut  des 
cuisses  du  sujet  principal,  se  terminait  par  quatre  doigts 
très-mal  conformés. 

Qpelque  imparfaite  que  soit  cette  observation , elle  n’en 
est  pas  moins  précieuse  pour  la  science.  Elle  lève  en  effet 
tous  les  doutes  que  l’on  pourrait  concevoir  sur  l’authen- 
ticité de  l’hétéropage  de  Pincet,  de  Licetus  et  de  Bartholin, 
s’il  était  encore  le  seul  connu;  et  c’est  avec  toute  certitude 
que  je  puis  présenter  comme  bien  constatés  dès  à présent 
les  trois  types  dont  l’existence  était  indiquée  à priori  comme 
probable  parmi  les  monstres  hétérotypiens. 

Genre  II.  Hétéradelphe  , Heteradelplius  (Geoff.  S.  H.). 

Ce  genre,  fondé  il  y a plusieurs  années  par  mon  père  (i), 
et  admis  sous  le  même  nom  dans  presque  tous  les  ouvrages 

(i)  Dans  un  mémoire  communiqué  à l’Académie  des  sciences,  en 
août  1826,  et  dont  l’extrait  se  trouve  dans  plusieurs  des  recueils  médi- 
caux de  cette  époque.  — Mon  père  a depuis  repris  et  complété  les 
faits  principaux  de  ce  mémoire,  dans  Vd^v\\Q\e Monstres  Au  Dict,  class. 
d’hist.  nat.j  t.  XI , p.  129  et  p,  187  , et  dans  son  Mémoire  sur  un  enfant 
monstrueux  déterminé  sous  le  nom  d'Hétér.  de  Dénais,  Voyez  les  Mém.  du 
mus.  d'hist.  nat. , t.  XV,  p.  385. 
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récens  sur  les  monslruositcs  ( 1 ) , est  le  moins  rare  et  par  suite 
le  mieux  connu  de  tous  les  groupes  de  la  famille  des  hété- 
rotypîens.  Un  grand  nombre  d’auteurs,  au  premier  rang  des- 
quels se  placent  Winslow,  Buxtorlf,  Sandifort,et  parmi  les 
contemporains,  Wirtensohn , M.  Serres,  Mayer  et  Za- 
gorsky  (2) , ont  observé  et  nous  ont  fait  connaître  avec  soin 
des  hétéradelphes  humains,  dont  quelques  uns,  déjà  âgés  de 
plusieurs  années,  ou  même  adultes,  offraient  surtout  un  haut 
degré  d’intérêt  sous  le  rapport  physiologique.  L’hétéra- 
delphie  se  présente  aussi  chez  les  animaux  ; et  les  obser- 
vations que  j’ai  faites  ou  recueillies  dans  les  annales  de  la 
science,  me  permettent  même  de  dire  que  cette  monstruo- 
sité est  chez  eux,  et  notamment  chez  le  chien  et  le  chat, 
moins  rare  encore  que  chez  l’homme. 

Si  voisine  qu’elle  soit  de  Thétéropagie  par  l’ensemble  de 

(1)  Guelt  seul,  dans  son  Lehrb.  der  path.  Anat.  der  Eans-Sœugeth. , 
part.  II,  p.  ‘^62,  a cru  devoir  rejeter  le  moi  heteradelphus ^ déjà  géné- 
ralement employé.  II  lui  a substitué  un  terme  nouveau,  heterodidy- 
mus , presque  identique  avec  le  nom  heterodymus , que  j’avais  déjà  pro- 
posé deux  ans  auparavant  pour  un  genre  très-distinct  dont  Thistoire 
va  suivre. 

(2)  Winslow,  Remarques  sur  les  monstres,  partiel,  dans  les 

Mém,  de  V Acad,  des  sc.  pour  1733,  p.  366,  et  part.  1734,  p.  468. 

— Jean  Buxtoeff  , Observât,  posthumœ  , dans  les  Acta  Helvetica  , t.  VII, 
p.  100,  avec  pl.  — El).  Sandifort  , De  puer  o dans  les  Nova 

acta  nat.  cur. , t.  IV,  obs.  33,  p.  i5o,  avec  pl.,  et  aussi  Mus.  anat. , 
pl.  125  et  126,  fig.  I. — Wirtensohn,  Duorummonstr.  duplicium  human. 
descriptio  anat..  Thèse  , in-4°>  Berlin,  iSaà  , avec  pl.  — Serres  , Mém. 
sur  V organisation  anat.  des  monstres  hétéradelphes  , dans  les  Mém.  du 
mus.  d'hist.  «fl/. ,t. XV,  p.  409.  — Mayer,  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  divers  cahiers  du  tome  X du  Journal  der  Chirurgie  und  Au- 
gen-Heilhunde,  et  extraits,  ou  même  traduits  en  partie,  dans  les  Archives 
gén.  de  médecine  , t.  XVII , p.  679  , et  dans  le  Bulletin  des  Sc.  médicales , 
t.  XIV,  p.  124  et  128.  — Zagorsky,  Fœtus  humani  monstrosi  alii  bene 
Jormato  fœtni  adnati  descriptio  , dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  sciences  de 

sixième  série,  t.  II  (i 832),  p.  187,  avec  planche. 
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ses  rapports  naturels,  l’héléradelphie  ne  saurait  être  con- 
fondue un  seul  instant  avec  elle.  Dans  l’une  comme  dans 
l’autre  , le  corps  du  parasite  est  implanté  sur  la  partie 
inférieure  du  thorax  et  la  portion  sus-ombilicale  de  l’abdo- 
men du  sujet  principal , et  pend  fiasque  et  inerte  , au  devant 
de  celui-ci;  mais  , dans  l’hétéradelphie , le  corps  se  termine 
supérieurement  au  lieu  deFunion,  lalête  elle  coumanquant, 
et  quelquefois  avec  eux  les  membres  thoraciques.  Le  ca- 
ractère essentiel  de  ce  genre , par  rapport  h l’hétéropagîe , 
est  donc  l’avortement  complet  de  la  portion  supérieure  de 
l’être  accessoire,  qui  existait  encore,  mais  imparfaitement 
développée,  dans  le  genre  précédent.  En  d’autres  termes , 
le  parasite  n’est  plus,  dans  Fbétéradelphie,  unparacépha- 
lien , mais  un  acépbalien. 

La  comparaison  que  je  fais  ici  des  parasites  hétéradelpbiens 
avec  les  monstres  unitaires  décrits  précédemment  sous 
le  nom  d’acépbaliens,  n’est-elle  qu’un  de  cesrapprochemens 
vagues  par  lesquel;»  on  indique  trop  souvent  plutôt  qu’on 
n’exprime  les  rapports  douteux  d’objets  mal  connus?  Ou  bien 
repose-t-elle  sur  des  analogies  réelles  et  importantes  ? L’ob- 
servation seule  peut  le  décider.  Or,  voici  les  résultats  aux- 
quels elle  conduit.  Un  hétéradelphe , soit  que  l’on  considère 
ses  caractères  extérieurs , soit  qu’on  se  livre  h.  l’examen  le 
plus  approfondi  de  son  organisation  interne , peut  être  re- 
gardé comme  résultant  de  l’association  d’un  véritable  acé- 
phalien  avec  un  individu  d’ailleurs  bien  conformé.  Ce  simple 
aperçu  résume  en  lui  Fbistoire  tout  entière  de  Fhétéradel- 
pbie;  et  il  est  d’une  exactitude  telle  que  je  pourrais  ren- 
voyer au  livre  précédent  l’histoire  tout  entière  de  l’organi- 
sation de  l’acéphalien  parasite , et  me  borner  h décrire  ici 
le  mode  d’union  des  deux  sujets  composans. 

Ainsi,  à l’extérieur,  chez  presque  tous  les  parasites  bé- 
téradelpbiens , comme  chez  tous  les  acéphaliens  libres , 
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nous  trouvons  l’appareil  générateur  pins  ou  moins  atrophié, 
quelquefois  même  le  sexe  douleux;  l’anus  imperforé  ; les 
membres  mal  conformés,  mal  proportionnés,  diversement 
contournés , le  plus  souvent,  chez  l’homme  surtout,  incom- 
plets , quant  au  nombre  de  leurs  doigts  , et , dans  beaucoup 
de  cas  même,  réduits  à la  paire  abdominale.  Lorsque  les 
membres  supérieurs  existent,  soit  seulement  rudimentai- 
res (i) , soit  même  aussi  développés  que  les  inférieurs,  ils 
présentent  le  plus  souvent  des  modifications  toutes  spéciales, 
qu’explique  en  partie  leur  position  très-rapprochée  de  la 
région  par  laquelle  s’unissent  les  deux  sujets  composans. 
Aussi  n’est-il  pas  rare,  au  moins  chez  les  animaux,  de  les 
voir  tous  deux  réunis  jusqu’aux  avant-bras  ; ils  sont  alors 
ordinairement,  mais  non  toujours  médians.  Dans  d’autres 
cas,  le  corps  accessoire  a subi  supérieurement  une  sorte 
de  torsion,  par  suite  de  laquelle  les  deux  membres  tho- 
raciques , réunis  ou  non  à leur  base,  sont  rejetés  laté- 
ralement (2).  Enfin , j’ajouterai  encore  une  autre  modifi- 
cation beaucoup  plus  curieuse,  non  encore  décrite  par 
les  auteurs  . mais  dont  j’ai  observé  deux  exemples  chez  le 
chien  : c’est  l’existence , sur  l’an  des  côtés  du  corps , 
d’un  membre  thoracique  triple,  composé  des  deux  membres 
du  parasite  soudés  entre  eux  bord  à bord  jusqu’aux  doigts, 

(1) Par  exemple,  comme  dans  i’hétéradelphe  de  Bénais,  décrit  dans 
les  Mémoires  du  muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XV,  par  mon  père,  loc. 
cit. , p.  387  , par  le  docteur  Rameur  , Notice  sur  un  enfant  monstrueux , 
p.  SgS  , et  par  M.  Orye,  Lettre  sur  V hétéradelphe  de  Bénais , p.  4o5.  — 
Le  membre  thoracique  gauche  de  cet  hétéradelphe  était  extrêmement 
imparfait  et  didactyle,  et  le  droit,  tout-à*fait  rudimentaire,  était 
presque  réduit  à un  doigt. 

(2)  J’ai  observé  cette  disposition  chez  le  chat,  et  elle  se  présente 
aussi  chez  l’homme.  Entre  autres  exemples,  c’est  certainement  d’un 
hétéradelphe  humain  ainsi  modifié , qu’Aj.PROVANDE  donne  la  figure 
dans  son  Historia  monstrorum ^ p.  61 1. 
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et  réüDÎs,  en  onire , jusqu’au  métacarpe  par  le  bord  de  Fun 
d’eux  avec  l’un  des  membres  thoraciques  principaux;  dis- 
position d’où  résultait  une  énorme  patte  , ayant  dans  un  cas 
jusqu’à  onze  doigts,  dont  un  double  et  b i- onguiculé , et  dans 
l’autre  , jusqu’à  quatorze,  dont  un  pareillement  double. 

Les  parasites  hétéradelphiens  ne  ressemblent  pas  moins 
aux  acéphaliens  par  leur  organisation  interne  que  par  leurs 
caractères  extérieurs.  Ainsi,  dans  presque  tons  les  cas,  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  point  de  cœur,  point  de 
poumons , point  de  véritable  diaphragme , point  de  foie  , 
point  dératé,  point  de  pancréas,  point  d’estomac,  pas  même 
cette  portion  de  Fintestin  grêle  qui  est  nourrie  par  l’artère 
mésentérique  supérieure  (i).  Le  canal  alimentaire  se  trouve 

(i)  Toutefois  il  peut  arriver,  chez  les  parasites  hétéradelphiens 
comme  chez  les  acéphaliens,  que  l’un  des  organes  manquant  ordinaire- 
ment, existe  par  exception  à l’état  rudimentaire,  ou  au  moins  très-mal 
conformé.  Ainsi  un  estomac  imparfait  fut  trouvé  chez  le  parasite  dans 
le  cas  de  Zagorsky.  Voyez  /oc.  «V.— -Dans  d’autres  cas  d’un  ordre  très- 
différent,  et  sur  lesquels  on  ne  possède  malheureusement  que  des  no- 
tions incomplètes,  le  sujet  principal  présente  des  parties  surnumé- 
raires qui  paraissent  des  vestiges  de  la  portion  supérieure  du  parasite, 
complètement  avortée  dans  les  cas  ordinaires.  Ainsi  M.  Serres,  /oc. 
cit. , pJ  420,  a décrit  sous  le  nom  dliétéradelphe  bitrachéal  un  chat  pré- 
sentant l’organisme  général  des  hétéradelphes , mais  ayant  cjuatre 
poumons  et  deux  trachées-artères,  réunis  dans  le  thorax  et  dans  le  col 
du  sujet  principal.  Il  est  à regretter  que  la  composition  du  thorax  ne 
soit  pas  connue  dans  ce  cas  très-remarquable,  type  peut-être  d’un 
genre  à établir  par  la  suite.  ~ Wietensohn  indique,  loc.  cit.,  p.  i3, 
chez  un  hétéradelphe  humain,  trois  poumons  placés,  un  à droite, 
deux  à gauche , dans  le  thorax  du  sujet  principal;  mais , malgré  l’éten- 
due de  sa  description,  l’auteur  nous  laisse  de  même  à désirer  des  dé- 
tails très-imparfaits. — L’insuffisance  des  notions  que  possède  la  science 
sur  ces  cas  très-obscurs  par  eux-mêmes,  permet  seulement  de  sup- 
poser que  la  partie  supérieure  du  fœtus  accessoire  est  représentée 
ici  par  quelques  vestiges  associés  aux  organes  du  sujet  principal.  — 
La  même  remarque  est  applicable  à quelques  cas  où  l’on  a trouvé  chez 
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ainsi  réduit  à une  portion  de  Filéum,  à l’appendice  cœcal 
et  au  gros  intestin-,  encore  l’anus  est-il  imperforé,  soit  que 
îe  rectum  se  trouve  lui  même  oblitéré  à son  extrémité , soit 
qu’il  s’ouvre,  comme  on  l’a  vu  plusieurs  fois,  dans  les  voies 
urinaires  ou  génitales.  Quant  à l’iléum  incomplet  qui  forme 
ïa  portion  supérieure  du  canal  alimentaire  , il  se  porte  dans 
l’abdomen  du  sujet  principal  par  une  ouverture  de  commu- 
nication qui  existe  sur  la  ligne  médiane  au  dessus  de  l’om- 
bilic , et  il  s’insère  ordinairement,  après  s’être  considéra- 
blement rétréci,  sur  l’iléum  principal  (i). 

Les  organes  urinaires  existent  presque  aussi  constamment 

le  sujet  principal  deux  vésicules  biliaires.  F’ojgz,  par  exemple,  Winslow 
et  Mater,  ^oas  cit. — Il  existait  en  outre,  dans  le  cas  de  Mayer,  quel- 
ques lobules  hépatiques  accessoires. — La  région  céphalique  elle-même 
a présenté  quelquefois,  surajoutées  au  sujet  principal  , des  parties 
qui  semblent  des  vestiges  de  la  portion  supérieure  du  parasite.  L’hé- 
téradelphe  déjà  cité  de  Mayer  avait  deux  lobules  à une  oreille. — Un 
autre  hétéradelphe,  indiqué  d’après  l’abbé  de  Louvois,  dans  VHist.  de 
V acad.  des  sciences  pour  1706,  p.  29,  offrait  une  disposition  analogue.  «La 
«plus  grande  des  deux  sœurs,  dit  Thistorien  de  l’académie,  paraissait 
» avoir  une  oreille  double,  seul  reste  de  la  tête  de  la  petite.  » — Enfin  un 
dernier  cas , beaucoup  plus  curieux  que  tous  les  autres,  et  dans  lequel 
on  peut  presque  voirie  passage  de  l’hétéradelphie  à l’hétéropagie , est 
celui  de  Rosenstiel,  Monstrl  duplicis  rarissimi descript.  anat.,  thèse,  in-4®, 
Berlin,  1824.  II  existait  de  chaque  côté  deux  oreilles,  le  reste  de  la 
double  face  étant  au  contraire  avorté,  comme  chez  les  triocéphales. 

(i)  M.  Salles  a adressé  à l’Académie  des  sciences,  en  août  i833, 
une  notice  sur  un  hétéradelphe,  chez  lequel  le  canal  alimentaire  ac- 
cessoire se  terminait  supérieurement,  dit  l’auteur,  par  un  cul-de-sac 
et  un  appendice  vermiculaire  d’un  pouce  de  longueur.  Dans  ce  cas  le  canal 
alimentaire  du  parasite  aurait  donc  été  beaucoup  plus  imparfait  en- 
core qu’à  l’ordinaire.  — L'hétéradelphe  disséqué  par  M.  Salles  est  le 
même  dont  l'existence  avait  déjà  été  annoncée  à l’Académie  en  juillet 
i833  , par  M.  Scoutetten.  J’aurai  occasion  par  la  suite  d’emprunter 
quelques  faits  à ces  deux  intéressantes  notices  encore  inédites,  mais 
dont  quelques  journaux  ont  inséré  des  extraits  dans  leurs  comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences. 
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que  le  canal  intestinal,  mais  avec  diverses  imperfections, 
telles  que  l’absence  d’un  rein  et  d’un  uretère , la  fusion  des 
deux  reins  en  un  seul , l’imperforation  de  l’orifice  urétral 
de  la  vessie , ou  même , mais  très-rarement , l’absence  de 
cet  organe.  Les  capsules  surrénales  ou  l’une  d’elles  man- 
quaient de  même , ou  du  moins  n’ont  pas  été  aperçues  dans 
quelques  cas.  Enfin  l’appareil  générateur  est  ordinairement 
beaucoup  plus  imparfait  encore  que  l’appareil  urinaire,, 
même  dans  les  cas  où  ses  parties  extérieures  sont  le  moins 
atrophiées  (i). 

Si  incomplets  que  soient  chez  les  parasites  hétéradelpbiens 
les  appareils  splanchniques,  les  autres  appareils  les  surpas- 
sent encore  en  imperfection  ; et  l’on  va  voir  même  que  leurs 
conditions  organiques  représentent  toujours,  non  seulement 
celles  des  acéphaliens  en  général , mais  spécialement  celles 
des  acéphaliens  chez  lesquels  l’atrophie  est  portée  le  plus 
loin.  Ainsi,  pour  le  système  osseux , toute  la  portion  médiane 
du  squelette,  le  sternum  , la  colonne  vertébrale  , y compris 
le  sacrum  (2)  et  le  coccyx,  et  avec  eux  les  côtes,  manquent 
entièrement , et  il  ne  reste  plus  entre  les  os  des  membres , 
eux-mêmes  plus  ou  moins  incomplets , que  les  os  coxaux 
en  bas  et  les  os  de  l’épaule  en  haut  ; encore  ceux-ci , de 
même  que  lesmembres  supérieurs  tout  entiers,  manquent- 

(1)  M.Busseuil  a décrit,  d’après  un  médecin  anglais,  M.Pearson,  un 

cas  dans  lequel  les  parties  génitales  externes  auraient  été  proportionnel- 
lement plus  développées  chez  le  parasite  que  chez  le  sujet  principal.  S’il 
en  était  ainsi  dans  ce  cas,  il  fallait  que  l’appareil  génital  du  sujet  princi- 
pal fût  bien  imparfait:  car,  d’après  M.  Pearson  lui-même,  les  organes 
sexuels  du  parasite  étaient  très-mal  conformés.  Busseuil,  Sur 

ïhetéradelphe  de  Chine,  àd,ï\s  les  Mém.  du  mus.  d'hist.  nat.  , t.  XV,  p.  407. 

(2)  D’après  Percival,  An  account  of  a double  child , dans  les  Philos, 

trans.,  t.  XLYII , p.  36i,  le  sacrum  ne  manquait  pas  entièrement, 
mais  était  imparfaitement  ossifié.  <*  The  os  sacrum,  dit  l’auteur,  as  n 
a OS  pubis , imper fpcd^^  ossified,  » 


PARTIE  III. 


222 

ils  dans  nn  grand  nombre  de  cas.  Lorsqu’ils  existent,  on 
trouve  ordinairement  les  deux  omoplates  très-rapprochées 
l’une  de  l’autre  ou  même  réunies  par  leurs  bords  inter- 
nes (i  ).  Les  os  pelviens  des  deux  côtés  olTrent  ordinairement 
entre  eux  de  semblables  rapports,  les  deux  os  iléons  se  joi- 
gnant par  anomalie  en  arrière  comme  les  deux  pubis  le 
font  normalement  en  avant.  Par  toutes  ces  modifications , 
le  squelette  se  trouve  réduit  à deux  portions , l’une  supé- 
rieure , l’autre  inférieure , complètement  isolées  Tune  de 
l’autre;  disposition  singulière  d’où  il  résulte  que  l’on  peut 
à volonté  les  écarter  et  les  rapprocher  l’une  de  Tautre , et 
même  ployer  et  tourner  le  tronc  dans  tous  les  sens , abso- 
lument comme  le  corps  d’un  mollusque  nu  ou  d’un  ver. 
Les  membres , au  contraire , sont  peu  flexibles  ; plusieurs  de 
leurs  articulations  se  trouvent  ordinairement  à demi  anky- 
losées. 

La  colonne  vertébrale  manquant  chez  les  parasites  hété- 
radelphiens,  la  moelle  épinière  manque  avec  elle.  Le  système 
nerveux,  comparable  à celui  des  animaux  articulés  et  surtout 
des  mollusques , se  compose  seulement  de  quelques  filets 
nerveux  se  portant  sur  un  ou  plusieurs  ganglions  dont  la 
situation  et  la  disposition  varient  suivant  les  sujets.  Dans 
quelques  cas  même  le  système  nerveux  paraît  plus  simple 
encore.  Chez  un  hétéradelphe  humain  examiné  par  M.  le 
docteur  Salles,  on  ne  put  même  découvrir  un  seul  gan- 
glion : les  nerfs , parvenus  à la  partie  supérieure  des  mem- 
bres, se  perdaient  dans  le  tissu  cellulaire.  Chez  un  autre 
hétéradelphe  humain  disséqué  par  Mayer,  on  n’aperçut 
distinctement  dans  les  membres  qu’un  seul  filet  nerveux  ac- 

(i)  D'après  M.  Busseuil,  loc.  clt.^  il  existait  chez  le  parasite  qu’il 
a décrit,  une  clavicule  gagnant  le  sternum  du  grand  sujet.  Mais  cette  dis- 
position curieuse  n’est  rien  moins  que  bien  constatée  : l’auteur  l’in- 
dique seulement  d’après  l’examen  extérieur  du  sujet. 
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cpmpagnant  l’artère  crurale;  mais  les  plexus  rénaux  et 
mésentériques  existaient. 

L’appareil  vasculaire  n’est  pas  moins  imparfait  que  l’ap- 
pareil nerveux.  Le  parasite  n’a  pas  de  véritable  aorte,  mais 
un  ou  plusieurs  , ordinairement  deux  troncs  irréguliers, 
formés  principalement  par  la  réunion  des  vaisseaux  artériels 
des  membres.  Le  système  veineux  paraît  dans  son  ensem- 
ble tout  aussi  incomplet  que  l’artériel  ; et  il  aurait  même 
manqué  tout  entier,  dans  un  cas  , si  l’on  en  croyait  un  au- 
teur déjà  ciléjM.  Salles.  Il  n’existe  pas,  à proprement  par- 
ler, de  cordon  ombilical  distinct,  mais  seulement  une  pe- 
tite artère  ombilicale  qui  va  se  réunir  au  cordon  ombilical 
du  sujet  principal.  Ce  cordon  est  ordinairement  composé 
d’une  artère  propre  à celui-ci  et  d’une  veine  qui  se  rend  , 
comme  dans  l’état  normal,  au  foie,  et  est  commune  aux 
deux  corps. 

Enfin  il  est  un  système  organique  plus  imparfait  encore 
que  les  systèmes  vasculaire  et  nerveux:  c’est  le  système 
musculaire.  Quelques  parasites  hétéradelphiens  ont  encore 
dans  une  ou  plusieurs  régions  un  petit  nombre  de  muscles 
distincts  ; d’autres  ne  présentent  que  des  rudimens  infor- 
mes de  muscles  : enfin,  chez  la  plupart,  le  système  mus- 
culaire manque  complètement.  Dans  ce  cas,  tout  l’espace 
que  les  muscles  devaient  occuper  est  rempli  par  un  tissu 
cellulaire  graisseux , au  milieu  duquel  on  voit  ramper  un 
petit  nombre  de  filets  nerveux  et  de  rameaux  vasculaires. 

Ainsi,  l’examen  des  systèmes  musculaire,  osseux,  vas- 
culaire et  nerveux,  comme  celui  des  viscères  splanchniques, 
confirme  pleinement  les  indications  que  nous  donnait  à 
l’avance  l’étude  des  caractères  extérieurs  sur  les  rapports 
des  hétéradelphes.  Un  parasite  hétéradelphien  est  un  véri- 
table acéphalien  par  toutes  les  données  de  son  organisation; 
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mais  c’est  un  acéphalien  greffé  par  son  extrémité  supérieure 
sur  l’épigastre  d’un  sujet  d’ailleurs  normal,  et  cet  acéphalien 
peut,  au  moyen  des  communications  vasculaires,  splanchni-  | 

ques  et  sans  doute  aussi  nerveuses,  qui  l’unissent  à celui-ci,  j 

vivre  en  parasite  à ses  dépens , mais  d’une  vie  singulière , in-  ] 

complète,  obscure,  ou , pour  tout  dire  en  un  mot,  d’une  vie  | 

qui  reste  constamment  embryonnaire  comme  l’organisation  j 

qui  la  produit.  Telle  est  en  effet  l’idée  générale  à laquelle  j 

peuvent  se  ramener  tous  les  résultats  partiels  des  remarques  j 

faites  sur  divers  bétéradeipbes  humains , les  uns  encore  I 

dans  l’enfance  , quelques  autres  déjà  parvenus  à l’état  i 

adulte.  La  faiblesse  et  souvent  même  la  nullité  des  sensa-  ! 

tiens  et  surtout  des  mouvemens  propres  du  parasite,  mais  i 

en  même  temps  l’activité  de  sa  nutrition  et  son  accroisse- 
ment assez  rapide , ressortent  également  de  toutes  les  ob- 
servations bien  faites  et  suffisamment  complètes.  Toutes 
s’accordent  ainsi  à nous  montrer  dans  le  parasite  une  por- 
tion, un  membre  accessoire  du  sujet  principal,  compara- 
ble , quant  à son  influence  sur  celui-ci , à l’une  de  ces  tu- 
meurs indolentes  désignées  d’une  manière  générale  sous  le 
nom  de  loupes. 

Les  phénomènes  physiologiques  de  la  double  vie  des  hé- 
téradelphes  sont  trop  remarquables  pour  que  nous  puissions 
nous  en  tenir  sur  eux  à ce  simple  aperçu.  Il  est  au  moins 
nécessaire  de  le  compléter  par  la  citation  de  quelques  cas 
particuliers , et  c’est  ce  que  je  vais  faire  en  présentant  le 
résumé  de  quatre  observations  intéressantes  à divers  égards. 

On  doit  à MM.  Kambur  et  Orye  (i)  Thistoire  d’un  hété- 
radelpbe  qui  naquit  en  Touraine-,  le  5o  août  1826 , et  mou- 

(i)  Rameur  et  Orye,  loc.clt, — Voyez  aussi  Geoffroy  Saint-Hi- 
EÀXRE , Rapport  sur  la  notice  de  M.  Ramhiirj  dans  les  Mem.  du  mus, 
d’kist.  nat.f  t,  XV,  p.  389.  — C’est  encore  à ce  même  hétéradelphe  que 
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rut  le  i5  septembre  1827,  h l’âge  d’un  an.  Avant  la  maladie 
qui  termina  sa  courte  existence,  cet  enfant  était  bien  pro- 
portionné, d’un  embonpoint,  d’une  force  et  d’une  taille 
ordinaires  : il  marchait  déjà  presque  seul,  et  jouissait  d’une 
bonne  santés  Le  parasite,  mâle  comme  le  sujet  principal, 
mais  beaucoup  plus  petit,  avait  ses  deux  membres  supé- 
rieurs très-rudimentaires  ; mais  sa  portion  sous  - ombilicale 
et  ses  membres  inférieurs  étaient  assez  bien  conformés  et 
aussi  développés  qu’ils  le  sont  normalement  à six  mois. 
Comme  c’est  l’ordinaire  chez  les  hétéradelphes,  il  n’y  avait 
point  d’anus  ; mais  l’urètre  était  perforé  , et  son  orifice 
laissait  même  écouler  presque  continuellement  de  l’iirine. 
Les  deux  corps  avaient  présenté  d’abord  la  même  coloration 
et  la  même  température  : mais,  vers  la  fin  de  la  vie,  la 
peau  du  parasite  était  pâle  et  un  peu  froide.  Son  corps  et 
ses  membres  ne  jouissaient  d’aucun  mouvement  propre,  et 
paraissaient  complètement  dépourvus  de  sensibilité  à leur 
surface  : on  pouvait  pincer,  piquer,  brider  même  la  peau  sans 
obtenir  aucun  indice  de  douleur  , ni  de  la  part  du  parasite , 
ni  même,  quoique  celui-ci  parût  quelquefois  prendre  plaisir 
à embrasser  le  corps  accessoire , de  la  part  de  l’autosite. 
Néanmoins  , malgré  cette  inertie  des  propriétés  vitales  dans 
les  tégumens,  une  petite  ulcération  , survenue  à l’âge  de 
six  mois  au  genou  droit  du  parasite,  avait  pu  se  guérir,  et 
même  assez  promptement.  Il  est  vrai  que  la  cicatrice  ré- 
cente ayant  été  irritée  par  le  frottement  des  linges  grossiers 
dont  l’enfant  était  habituellement  vêtu,  l’ulcératîon  ne 
tarda  pas  à se  rétablir,  et  ne  guérit  plus.  Les  liens  sympa- 
thiques qui  unissaient  entre  eux  les  deux  sujets  composans, 
ont  aussi  été  mis  en  évidence  par  d’autres  phénomènes  pa- 

se  rapporte  une  courte  notice  insérée  dans  le  Journal  universel  des 
sciences  médicales  ^ t.  XLYItl,  p.  879.  — Voyez  dans  l’Atlas,  la  plan- 
che XVIII,  fig.  5. 
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thologîques  : ainsi , Thétéradelphe  ayant  été  atteint  d’une 
légère  indisposition  , on  vit  les  deux  corps  maigrir  à la  fois, 
puis  reprendre  en  même  temps  leur  embonpoint  primitif. 

MM.  Scouletten  et  Salles  (1)  ont  fait  connaître  un  autre 
hétéradelpbe  né  dans  une  autre  partie  de  la  France , en 
Alsace,  peu  d’années  après  le  sujet  précédent,  et  qui  ne 
vécut  aussi  que  treize  mois  environ.  Celui-ci  était  femelle. 
Le  corps  accessoire , plus  petit  proportionnellement  que 
chez  rhétéradelphe  de  Bénais,  surtout  dans  les  premiers 
mois  (2)  , portait  supérieurement  des  membres  beaucoup 
plus  développés.  L’émission  de  l’urine  avait  lieu  par  jet. 
Les  membres  ne  se  mouvaient  pas  plus  que  dans  le  cas 
précédent,  et  l’on  pouvait  de  même  irriter  la  peau  sans 
provoquer  de  la  douleur  : une  fois  cependant,  l’autosite 
poussa  un  cri , au  moment  où  l’on  venait  de  pincer  forte- 
ment la  peau  du  parasite. 

Les  deux  autres  hétéradelphes  dont  il  me  reste  à par- 
ler , sont , non  plus  des  enfans , mais  des  hommes.  L’un  est 
un  Chinois  (5)  qui  se  montrait , il  y a quelques  années , à 

(1)  ScouTETTETf,  loc.  cît. — Salles  , loc.  cit.  — Je  dois  aussi  quelques 
renseignemens  sur  ce  même  hétéradelphe  à M.  le  docteur  Fr.  Lauth. 

(2)  Le  parasite , dit  M.  Scouletten , n’était  pas  plus  gros  que  le  poing 
au  moment  de  la  naissance. 

(3)  Voyez  la  figure  4>  pl*  XVIII  de  l’AtlaSi  d’après  une  petite 

statue  rapportée  de  Chine  par  M.  le  docteur  Busseuil.  J’ai  pu  exami- 
ner aussi  une  autre  statue  du  même  monstre  dans  la  riche  collection 
de  M.  L^are-Piquot.— Les  auteurs  auxquels  on  doit  les  observations 
que  je  vais  rapporter,  sont  MM.  Pearson  et  Livingston.  Voyez  la  no- 
tice de  M.  Livingston  dans  le  Med.  and  physical  Journal  août 

1821.  On  la  trouve  traduite  en  français  dans  les  Annales  clin,  de  Mont- 
pellier, 1822,  et  publiée  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  d ému- 
lation pour  1822  , Tablettes  , p.  ii5.  — Busseuil  , loc.  cit.  ; d’après  ces 
auteurs  et  l’examen  de  la  statuette  rapportée  par  lui  en  France.  — 
Voyez  encore  une  note  intitulée:  Eombre  monstruoso,  dans  le  Periodico 
de  la  sociednd  med.  cpiiruroica  de  Cadlz  ^ t,  II,  n“  2,  p.  408, 
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Macao  et  à Canton , et  qui  sans  doute  vit  encore.  Il  est 
remarquable  , entre  tous  les  îiétéradelphes  , par  la  petitesse 
du  sujet  parasite,  pourvu  c^jendant  des  membres  thoraci- 
ques aussi  bien  que  des  abdominaux,  et  par  conséquent 
aussi  complet  que  peut  l’être  un  acéphalien.  Le  petit  corps 
dont  la  température  est  normale,  n’a  pas  demouvemens  pro- 
pres ; seulement  le  pénis  est  susceptible  d’une  demi-érec- 
tion. Les  actions  exercées  sur  le  parasite  sont  perçues  par 
le  sujet  principal  : celui-ci , dès  que  le  corps  accessoire  est 
pincé  ou  piqué  un  peu  fortement,  ressent  une  douleur  , et 
précisément , assure-t-il , dans  la  partie  correspondante. 
Aussi  s’est-il  constamment  refusé  à laisser  introduire  un 
stylet  dans  le  pénis  du  parasite. 

Enfin,  le  dernier  des  hétéradeîphes  dont  il  me  paraisse 
utile  de  faire  ici  une  mention  spéciale  , est  celui  dont  Bux- 
torlF(i)  nous  a transmis  Thistoire.  Chez  celui-ci,  le  parasite, 
beaucoup  plus  incomplet  encore  que  dans  les  cas  précé- 
dens , paraissait  seulement  composé  du  bassin  et  des  deux 
membres  abdominaux.  L’émission  des  urines  n’avait  pas  lieu; 
mais  la  chaleur  était  ordinaire,  et  les  impressions  exercées 
sur  lui  étaient  perçues,  mais  d’une  manière  très-obscure, 
par  l’autosite  : celui  ci  pouvait  même  communiquer  au 
corps  accessoire  un  mouvement,  il  est  vrai,  presque  in- 
sensible. L’hétéradelplie  qui  a présenté  ces  conditions  très- 
remarquables,  non  seulement  était  adulte;  mais,  marié  de- 
puis six  ans,  lorsqu’il  fut  examiné  par  BuxtorlF,  il  était 
même  devenu  père  d’une  fille  et  de  trois  fils,  tous  bien 
conformés  et  jouissant  d’une  santé  robuste. 

En  présence  de  ces  observations  et  d’un  assez  grand 
nombre  d’autres  cas  analogues  (2)  qui  attestent  d’une 

(1)  Loco  citato, 

(2)  L’hétéradelplie  déjà  cité  de  Winslow  avait  douze  ans.  --  D’autres 
plus  âgés  encore,  ou  même  entièrement  adultes,  sont  cités  par  divers 
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manière  si  positive  la  viabilité  des  hélcradeîphes  humains , 
il  est  curieux  d’avoir  à ajouter  que  Fhétéradelphie  n’a 

auleui’3.  Outre  les  anciens  tératologues  et  notamment  Licetus  et 
Aldrovajnde,  /om  ciV.  ,~xoyez  : Welsch  , Hecatost.  I,  obs.  XLVI, 
p.  62.  — Akdr.  Cartvvele  , Letter  dated  at  Montpellier , dans  les 
Philos,  transact.,  t.  XLI , part.  I , p.  187;  héléradelphe  né  à Cré- 
mone, et  qui,  à cette  époque,  se  montrait  à Montpellier.  Il  avait 
alors  treize  ans.  L’auteur  rapporte  que  la  petite  vérole  s’était  transmise 
du  sujet  autosite  au  parasite.  — Reichee  et  Andersoh,  Jn  account  of 
a monster  of  a human  species  ^ ibid.,  t.  LXXIX  , p.  167,  avec  planches, 
et  par  extrait,  dans  l’anc.  Journal  de  inédec.^  chir.,  pharm. , t.  LXXXVI, 
p.  417.  Hétéradelphe  né  dans  l’Inde  , âgé  de  treize  ans  au  moment  où 
furent  faites  sa  description  et  sa  figure.  — Burghardt  , Sendschreiben 
an  einem  guten  preund ; in-8"  ; Francfort-sur-l’Oder.  — Régnault, 
Ecarts  de  la  nature^  pl.  XXI;  individu  âgé  de  trente  ans  qui  se  mon- 
trait à Naples  en  1742- — Millot  , /oc.  ciV. , le  même  hétéradelphe , 
d’après  Régnault.  — Il  est  vraisemblable  que  parmi  les  citations  pré- 
cédentes, plusieurs  sont  relatives  aux  mêmes  individus,  vus  par  divers 
observateurs  en  des  temps  et  en  des  lieux  différens. 

Quant  aux  observations  relatives  à des  fœtus  ou  à de  jeunes  enfaiis, 
elles  sont  en  grand  nombre.  Outre  tous  les  autres  déjà  cités,  'voyez: 
Montaigne,  Essais,  liv.  II,  chap.  3o.  Je  cite  textuellement  quelques 
fragmensde  cette  observation  intéressante  par  elle-même,  et  plus  encore 
par  le  nom  de  son  auteur  et  par  les  réflexions  éminemment  philoso- 
phiques (toutefois  à une  exception  près)  qu’ajoute  l’illustre  écrivain: 
« La  ioincture  et  l’espace  par  où  ils  ( les  deuxenfans)  se  tenoient , 
» n’estoit  que  de  quatre  doigts,  ou  environ  , en  maniéré  que  si  vous 
» retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nom- 
î)  bril  de  l’autre;  ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son 
» nombril...  Ce  qui  n’esloit  pas  attaché  demouroient  pendants  et  brans- 
» lantssur  l’aultre...  La  nourrice  nous  adioustoit  qu’il  urinoit  par  touts 
» les  deux  endroicts.  »— Langius,  Eptst.  medic.,\\\.  II,  p,  3o5.  — Beni- 
YiENUs  , dans  les  Ephem.  nat.  cw.^  déc.  I,  ann.  III,  p.  217. — Columrus, 
De  reanatomicâ,  liv.  XV,  éd.  de  loSp,  p.  266;  individu  qui  vécut  six 
mois,  et  qui  fut  disséqué  après  sa  mort  par  Columbus.  — Brosillon, 
Obs.  sur  une  monstruosité , àdiïïs  l’ancien  de  médecine,  chir.,  par 

Vander  Monde,  t.  III,  p.  35.  Cet  hétéradelphe  a vécu  plus  de  quatre 
mois,  Le  sujet  accessoire  était  composé  du  bassin  et  des  extrémités 
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jamais  été  observée  parmi  les  animaux  que  chez  des 
foetus  OU  des  sujets  âgés  au  plus  de  quelques  jours.  Cette 
différence,  dont  on  ne  peut  encore  donner  aucune  explica- 
tion satisfaisante,  est  d’autant  plus  remarquable,  que  je 
pourrais  citer,  soit  d’après  divers  auteurs,  soit  surtout  d’a- 
près mes  propres  observations  , un  très-grand  nombre  de 
cas  présentés  par  diverses  espèces,  telles  que  le  mouton  (i) , 
le  bœuf  (2) , le  cochon  (5),  mais  surtout  le  chat  (4)  et  le 
chien  (5),  parmi  les  mammifères,  et  la  poule  (6),  parmi  les 
oiseaux. 

inférieures.  — Walter,  Mus.  anat,^  p.  126,  no  8027.  — K.  F.  Bur- 
DACH,  Parasitenhildung,  dans  la  Medicin-Zeitung  de  Berlin,  no  du  20 
novembre  i833.  Notice  sur  un  héléradelphe  né  en  Allemagne , le  3 
septembre  i833,  et  déjà  indiqué  dans  le  même  journal,  n°  du  28  oc- 
tobre. Il  se  portait  encore  bien  à l’âge  de  six  semaines. 

(1)  Voyez  Sakdifort  , dans  les  Nov.  act.^  loc.  cit.,  p.  i54. 

(2)  Gurlt  , loc.  cit. , p.  265. 

(3)  Morakd,  dans  VHist.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  17  55,  p.  49. 

(4)  Daubenton  , dans  VHist.  nat.  de  Buffon,  t.  XIV,  p.  SgS  et  p.  3g6; 
deux  observations.— Le  sujet  de  l’une  d’elles  est  figuré  par  Regivault, 
loc.  cit.  , pl.  37. — Sahdifort  , Mus.  anat. , texte,  p.  3o5. — Serres  , loc. 
cit,  — Cette  espèce  est,  de  tous  les  mammifères,  celle  où  l’hétéradel- 
phie  est  le  moins  rare  : j’en  connais  par  moi-même  neufou  dix  exemples. 

(5)  Sawdifort,  loc.  cit.  — Serres  , loc.  cit. — Gurlt  , loc.  cit. — J’ai 
cité  plus  haut  ( Voyez  p.  218)  quelques  autres  cas  d’après  mes  propres 
observations. 

(6)  Superville,  Some  rejlections  on  génération,  dans  les  Philos,  tran^ 
sact.,  t.  XLI,  part.  I,  p.  3o2.  — Régnault  , loc.  cit.  --  J’ai  aussi  con- 
staté par  moi-même  plusieurs  cas  d’hétéradelphie  dans  cette  espèce: 
les  ailes  accessoires  existaient  dans  tous.  — Rommel  , dans  les  Ephem; 
nat.  cur.,  déc.  II , ann.  V,  obs.  148,  et  Hoffmann,  ibid.,  déc.  III, 
ann.  I,  obs.  142,  indiquent  et  figurent  grossièrement  des  poulets  à 
quatre  pattes  et  à quatre  ailes,  qui  paraissent  être  aussi  des  hétéra- 
delphes. 
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Genre  III.  IIétérodyme,  Jleterodymus, 

Beaucoup  plus  rares  et  moins  connus  que  les  hétéradel- 
phes,  les  hélérodymes  se  distinguent  génériquement  par 
des  modifications  à quelques  égards  inverses  des  caractères 
de  ceux-ci.  La  moitié  inférieure  du  corps  qui  existait  chez 
le  parasite  hétéradelphien , manque  dans  le  parasite  liété- 
rodymien  ; et , réciproquement  , la  région  supérieure  qui 
manquait  au  premier,  existe  chez  le  second.  Un  hétéro- 
dyme  résulte  ainsi  de  funion  épigastrique  de  deux  sujets, 
Tun  d’une  conformation  généralement  régulière , l’autre 
composé  d’une  tête  toujours  plus  ou  moins  imparfaite,  et 
d’un  col  et  d’un  thorax  plus  imparfaits  encore  ou  même  ru- 
dimentaires. Leurs  rudimens  peuvent  même  être  si  faibles, 
si  peu  marqués,  que  la  tête  du  parasite  repose  presque  im- 
médiatement et  semble  directement  implantée  sur  l’épigas- 
tre de  l’autosite. 

Tel  était  le  cas  d’un  jeune  Italien  qui  se  montrait  au  pu- 
blic dans  les  dernières  années  du  dix- septième  siècle,  et  sur 
lequel  Winslow  (i)  nous  a transmis  des  notions  malheu- 
reusement très-incomplètes , puisées  dans  des  souvenirs  de 
plus  de  trente  ans.  La  petite  tête,  d’après  Winslow,  sem- 
blait sortir  du  corps  principal,  et  le  côté  droit  de  la  face 
adhérait  même  fortement  à celui-ci  par  sa  partie  inférieure. 
Tout  le  reste  de  la  tête , et  aussi  le  cou , étaient  au  con- 
traire libres.  Les  cheveux,  le  front,  les  yeux  , une  oreille, 
le  nez,  la  bouche  (2),  le  menton,  les  dents,  se  voyaient 

(1)  Loc.  cit.,  ann.  1733,  p.  368. 

(2)  Lycosthène  , Prodig.  et  ostentorum  chronicon^  p.  Ô2I  ; parle  d’un 
bétérodyme semblable  qui,  d’après  cet  auteur  plus  ami  du  merveilleux 
que  du  vrai,  se  serait  servi  quelquefois  pour  la  préhension  de  ses  ali- 
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distînCtement.  Lorsqu’on  touchait  à cette  masse  parasiti- 
que, le  sujet  principal  percevait  la  sensation,  ainsi  que 
Winslow  s’en  assura  par  une  expérience  directe. 

Un  autre  cas  d’hétérodymie  , sinon  beaucoup  mieux 
connu , au  moins  plus  authentique , est  celui  d’un  enfant 
né  il  y a quelques  années  dans  l’île  de  Java,  et  devenu  le 
sujet  de  plusieurs  communications  intéressantes  faites  par 
divers  médecins  à la  Société  de  Batavia  (i).  Observé  dans 
sa  septième  semaine , le  sujet  principal  était  bien  portant  et 
aussi  développé  qu’un  autre  enfant  du  même  âge  : son  corps 
et  ses  membres  offraient  presque  partout  les  proportions  et 
les  formes  normales:  seulement  il  existait  un  pouce  surnu- 
méraire à la  main  droite.  Le  parasite,  inséré  comme  chez 
tous  les  hétérotypiens , dans  la  région  épigastrique  de  l’au- 
tosite  , se  composait  d’une  tête  beaucoup  plus  petite  que  la 
tête  principale,  et  d’un  col  très-imparfait,  s’élargissant  infé- 
rieurement en  une  sorte  de  thorax  rudimentaire.  La  petite 
tête , mal  conformée  et  mal  symétrique , avait , comme  dans 
le  cas  de  Winslow  , la  face  dirigée  obliquement  de  côté , et 
non  tournée  vers  le  corps  du  sujet  principal.  Son  sommet 
était  couvert  de  cheveux  droits  et  hérissés.  Les  deux  oreil- 
les, de  forme  allongée,  étaient  placées  plus  haut  qu’à  l’or- 

mens  de  la  bouche  de  la  tête  accessoire.  Vojez  aussi  sur  lui  Legendre, 
Traité  de  V opinion  , t.  IV,  p.  269. 

(i)  Voyez  sur  lui  les  V erhandelingen  -van  het  liataviasch  genootschap  ^ 
t.  X,ann.  1825,  avec  des  figures  malheureusement  très-imparfaites 
que  j’ai  reproduites,  au  défaut  de  meilleures,  dans  l’atlas  de  cet  ou- 
vrage, pl.  XVIII,  fîg.  2 et  3. — Ce  volume  renferme  quatre  pièces  rela- 
tives à l’hétérodymede  Java,  savoir:  une  lettre  d’annonce,  par  Domis, 
p,  i33;  un  procès-verbal,  p.  i35;  une  description  par  le  docteur  Van 
DER  ÜEuvEL.p.  187;  enfin,  p.  i4i  , une  autre  et  très-intéressante  no- 
tice par  le  docteur  Waitz.  — Des  extraits  de  ces  divers  documens  ont 
été  donnés  dans  le  Bullet.  des  Sc.  médicales ^ ann,  1827,  t,  II,  et  dans 
Idi  Nouv,  Revue  médic.y  1827,1.  III,  p.  410. 
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dinaîre.  Le  nez  était  très-distinct,  les  yeux  n’étaient  au  con- 
traire qu’indiqués,  et  la  bouche  se  trouvait  imperforée.  Telle 
était  cette  tête  accessoire,  exactement  comparable,  comme 
on  le  voit,  par  ses  caractères  extérieurs,  à celle  d’un  paracé- 
phalien.  Quant  à sa  conformation  interne , elle  n’est  pas 
connue  ; et  l’on  ne  sait  rien  non  plus  des  liens  sympathi- 
ques qui  unissaient  les  deux  individus  composans,  si  ce  n’est 
que  l’autosite  donnait  des  signes  de  douleur  toutes  les  fois 
que  l’on  soulevait  ou  que  l’on  comprimait  la  masse  parasite. 

Ce  second  hétérodyme  n’est  donc,  à vrai  dire,  guère 
mieux  connu  que  le  précédent , et  son  histoire  ne  forme 
qu’un  complément  très-imparfait  de  la  relation  de  Winslow. 
Heureusement  l’analogie  qui  unit  les  hétérodymes  aux  gen- 
res précédons , est  trop  intime  pour  que  les  lacunes  de  leur 
histoire  puissent  ci  user  à la  science  un  véritable  préjudice , 
et  c’est  avec  toute  confiance  que  je  crois  pouvoir  présenter 
les  considérations  qui  vont  suivre,  comme  applicables  aux 
monstres  hétérotypiens  en  général  (i). 

(i)  On  trouve  dans  divers  ouvrages  anciens  quelques  descriptions 
d’hétérodymes  ; mais  la  plupart  paraissent  se  rapporter  au  sujet  des 
observations  de  Winslow.' — Il  en  est  ainsi  sans  doute  de  l’hétéro- 
dyme  mentionné  par  Haktsoeker,  loc.  cit.  ^ p.  i34-  « Je  vis  vers  1700, 
• dit  cet  auteur,  un  beau  garçon  de  quinze  à seize  ans  qui  était  venu 
>.  d’Italie.  I!  portait  à son  côté  droit  une  fille  qui  sortait  de  sa  poi- 
» trine,  et  dont  on  ne  voyait  que  la  tête  avec  de  beaux  cheveux  noirs, 
» le  col  et  la  poitrine  avec  deux  mamelles  assez  distinctes.  La  bouche 
» était  assez  difforme.  » — Borel,  Histor,  et  obs,  medico-phys. , cent.  II, 
obs.  84,  paraît  décrire  aussi  le  même  individu.  — Quant  à l’hétéro- 
dyme  mentionné  dans  le  Journal  des  savans  , janvier  1677,  p«  35,  sous 
ce  titre  , Histoire  prodigieuse  d’un  garçon  de  'vingt  ans  , il  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  l’hétérodyme  de  Winslow.  Quelques  particularités 
dans  la  conformation  de  cet  autre  sujet,  né  comme  le  précédent  en 
Italie,  et  surtout  la  date  de  sa  naissance  , antérieure  de  vingt  ans  en- 
viron, ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  — C’est  à ce  dernier  héléro- 
dyme  qu’il  faut  rapporter  la  courte  description  d’un  homme  à deux 
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§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  doubles 
hélérotypiens. 

Tout  monstre  hétérotypien  résulte,  d’après  les  faits  qui 
précèdent , de  l’association  de  deux  individus  inégaux  eji 

! 

têtes , insérée  par  Duhamel  dans  sa  Regîce  scientîarium  Academifs 
hîstoria^  in-^4” , Paris  , 1701  , p.  174. 

En  adoptant  dans  sa  thèse  déjà  citée  le  genre  hétérodyme  avec  le 
nom  et  les  caractères  que  je  lui  avais  assignés,  M.  Fréd.  Lauth 
loc.  de.)  y place  deux  fœtus  décrits,  l’un  par  Hesse,  dans  une  thèse 
intitulée:  Monstri  bidpids  descr.  anatom..  Berlin,  1828;  l’autre  par  Wir- 
TEifsoHN,  loc.  cit. , p.  17  et  suiv.  ; pl.  III,  IV,  V.  — Chez  l’un  et  chez 
l’autre  il  existait  deux  têtes  également  volumineuses,  mais  dont  l’une, 
affectée  d’hydrocéphalie,  reposait  sur  un  col  et  un  tronc,  très-impar- 
faits dans  le  cas  de  Wirtensohn  , rudimentaires  dans  celui  de  Hesse. — 
Toutefois,  dans  ce  dernier  cas  même,  la  cavité  du  tronc  renfermait  plu- 
sieurs viscères,  et  notamment  un  cœur  composé  d’un  ventricule  et 
d’une  oreillette,  au  dessus  duquel  on  trouva  une  trachée  et  un  larynx 
imparfaits.  La  petite  cavité  thoracique  communiquait  avec  la  grande, 
et  les  deux  péricardes  se  confondaient  même  ensemble.  L’aorte  du 
sujet  accessoire  passait  dans  le  thorax  du  sujet  principal,  traversait  son 
diaphragme,  et  allait  s’insérer  sur  son  aorte  au  niveau  des  premières 
vertèbres  lombaires.  La  colonne  vertébrale  existait,  mais  imparfaite.— 
Dans  le  cas  de  Wirtensohn,  il  y avait  un  tronc  de  même  diamètre  que 
le  col,  avec  lequel  il  était  confondu  en  haut,  et  beaucoup  plus  étroit 
encore  vers  l’ombilic,  près  et  au  dessous  duquel  il  se  terminait.  Ce  tronc 
portait  deux  membres  très-inégaux  et  très-imparfaits,  sans  doigts  dis- 
tincts. A son  ouverture,  on  trouva  que  les  organes  splanchniques,  et 
notamment  le  cœur  et  les  poumons,  existaient  pour  la  plupart,  mais 
avec  de  nombreux  vices  de  conformation  : la  colonne  vertébrale  exis- 
tait également,  sans  même  excepter  le  sacrum. — Ces  deux  fœtus  sont- 
ils  de  véritables  hétérodymes?  L’organisation  très-complexe  du  pre- 
mier me  donne  à son  égard  des  doutes  qui  s’élèvent  à bien  plus  forte 
raison  à l’égard  du  second,  si  différent  d’ailleurs  des  vrais  hélérody- 
mes  par  l’insertion  du  tronc  accessoire  non  seulement  au  dessus,  mais 
aussi  au  dessous  de  l’ombilic.  Sans  doute  ces  deux  monstres  très-cu- 
rieux devront  donner  liei^ à l’établissement  de  genres  nouveaux  qu’il 
ne  me  serait  possible  aujourd’hui  d’indiquer  que  très-vaguement, 
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volume  et  en  clcveloppcment.  L’un , le  plus  grand , offre , 
si  l’on  excepte  la  région  épigastrique , une  conformalion , 
ou  parfaitement  normale,  ou  rendue  anomale  seulement 
par  l’existence  d’une  simple  hémitérie  ; par  exemple,  d’une 
exomphale  , ce  que  l’on  a vu  chez  plusieurs  hétéradelphes , 
ou  d’un  excès  dans  le  nombre  des  doigts , comme  chez  l’hé- 
térodyme  de  Java.  Le  second  des  sujets  composans  est,  au 
contraire,  non  seulement  très-petit,  mais  très-imparfait; 
et  son  développement , si  nous  lui  cherchons  des  analogues 
dans  la  série  des  monstres  unitaires  , correspond  à celui  des 
omphalosites.  Le  sujet  accessoire  est  exactement  compara- 
ble, dans  l’hétéropagie,  à un  paracéphalien,  dans  l’hétéra- 
delphie,  à un  acéphalien  greffé  sur  un  autre  sujet. 

Il  est  même  à remarquer  que  les  rapports  d’analogie, 
plus  haut  démontrés  h l’égard  des  Iiétéradelphes  par  une 
analyse  de  leurs  divers  systèmes  organiques , s’étendent 
jusqu’à  la  fréquence  relative  des  cas  de  chaque  genre.  Ainsi 
l’hétéradelphie  s’observe  assez  fréquemment,  aussi  bien  que 
les  monstruosités  acéphaliques  ; Fhétéropagie , au  con- 
traire , très-rarement , comme  les  monstruosités  paracé- 
phaliques  auxquelles  elle  correspond.  L’extrême  rareté  des 

et  sur  lesquels  il  est  inutile  de  m’étendre  davantage. — M.  Lauth,  /oû. 
cit.^  rapporte  également  à l'hétérodyraie  un  cas  indiqué  en  trois  li- 
gnes par  Chabelard,  Hist.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  1746,  p.  46,  et 
dans  lequel  une  tête  surnuméraire  se  serait  trouvée  implantée  au  bas  du 
dos.  Un  tel  fait,  contraire  aux  lois  les  plus  générales  de  l’union  des 
individus  composans  chez  les  monstres  doubles  et  multiples,  ne  peut 
être  admis  sur  la  foi  des  vagues  et  imparfaites  indications  de  Chabelardî 
mais  fùl-il  aussi  incontestable  qu’il  est  douteux,  il  est  manifeste  qu’il 
appartiendrait  à une  famille,  et  à plus  forte  raison,  à un  genre,  essentiel- 
lement différens  du  groupe  que  nous  étudions  ici,  et  dans  lequel  l’u- 
nion se  fait  toujours  vers  la  région  ombilicale.  — Simmons  , A case  of 
înonstros.  ïn  a child^  dans  les  Medic.  facts  and  observations , t.  VIII,  p.  i, 
1800  , rapporte  un  cas  à plusieurs  égards  analogue  à celui  de  Chabe- 
lard  ; mais  il  est  tout  aussi  douteux. 
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liétérocfymes  est  pareillement  en  relation  avec  ce  fait  que  , 
pour  ce  genre , le  sujet  accessoire  manque  presque  com- 
plètement (i)  d’analogues  parmi  les  monstres  unitaires 
omplialosites.  En  sorte  que,  sur  les  trois  genres  d’iiétéro- 
typiens,  il  n’en  est  pas  un  seul  dont  nous  n’eussions  pu  pré- 
voir , d’après  des  analogies  faciles  à déduire,  le  degré  de 
rareté  aussi  bien  que  l’organisatian  générale. 

Toutes  les  autres  conditions  de  l’organisation  et  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  des  liétérotypiens , ne  s’accor- 
dent pas  moins  complètement  avec  la  théorie  et  avec  les 
résultats  de  nos  études  antérieures. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  les  deux  individus  composans  sont 
généralement  de  même  sexe  (2).  Lorsque  l’état  imparfait 
des  parties  génitales  externes  du  parasite  en  laisse  le  sexe 
douteux , l’examen  anatomique  des  organes  profonds  dé> 

(i)  L’analogue  d’un  parasite  hétérodymien  parmi  les  monstres  au- 
tositaires  devrait  en  effet  être  représenté  par  une  tête  imparfaite,  sui- 
vie seulement  d’un  cou  et  d’un  commencementde  thorax.  Or,  de  sembla- 
Lles  cas  sont  indiqués  par  quelques  auteurs  [voyez  la  note  2 de  la  p.  5o8); 
mais  ils  sont  en  si  petit  nombre,  et  ceux  qui  ont  le  plus  d’authenticité , 
sont  remarquables  par  des  particularités  telles  , que  l’existence  de 
monstres  véritablement  omphalosites,  réduits  au  segment  supérieur  du 
corps,  ne  peut  encore  être  considérée  que  comme  douteuse. — Dans  le 
troisième  ordre,  celui  des  parasites,  on  trouve  au  contraire  très«certai- 
nement  des  monstres  réduits,  non  pas  même  à une  tête,  mais  à quel- 
ques parties  céphaliques  seulement.  Mais  ceux-ci  sont  des  ébauches 
tellement  imparfaites  d’organisation,  qu’il  serait  inexact  de  les  assimi- 
ler à un  parasite  hétérodymien:  c’est  véritablement,  comme  nous  le 
verrons,  dans  les  parasites  des  monstres  polygnathiens  qu’il  faut  cher- 
cher leurs  véritables  représentans;  et  nous  avons  encore  un  degré  à 
franchir  avant  d’arriver  à ce  type,  placé  par  ses  caractères  si  anomaux, 
presque  à la  fin  de  la  série  des  monstres  doubles. 

(2)  Il  est  à peine  utile  de  remarquer  que  les  hétérodymes,  n’ayant 
inférieurement  qu’un  seul  tronc,  ne  peuvent  présenter  qu’^  seul 
sexe. 
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montre  son  identité  avec  celui  de  l’auttsite.  La  même  géné- 
ralité que  nous  ont  présentée  les  conditions  sexuelles  des 
autositaires,  se  reproduit  donc  ici  parmi  les  parasitaires  : les 
hétérotypiens  sont  ou  bi-mâles  ou  bi-femelles,  plus  sou- 
vent bi-mâles  (i). 

La  naissance  a ordinairement  lieu  h terme.  La  petitesse 
du  volume  de  l’un  des  deux  individus  composans  permet 
que  l’accouchement  se  termine  presque  toujours  d’une  ma- 
nière heureuse. 

Non  seulement  les  monstres  hétérotypiens  donnent  pres- 
que tous  en  naissant  des  signes  de  vie,  mais  l’observation 
a démontré  qu’ils  peuvent  vivre  jusqu’à  l’âge  adulte.  Un 
hétéradelphe,  celui  de  BuxtorlF,  est  même  devenu  père  de 
plusieurs  enfans  bien  conformés. 

Toutefois , en  admettant  la  viabilité  des  monstres  hété- 
rotypiens comme  l’un  des  faits  les  mieux  établis  de  la  téra- 
tologie, devons-nous  aller  jusqu’à  dire  que  ces  êtres  ano- 
maux ont  des  chances  de  vie  parfaitement  égales  à celles  d’un 
être  normal  ? La  greffe  d’un  su  jet  parasite  sur  l’épigastre  d’un 
autre  individu,  peut-elle  être  sans  influence  fâcheuse  sur 
les  fonctions  et  la  vie  de  celui-ci  ? C’est  ce  qu’on  ne  peut 
admettre.  D’un  côté , le  parasite  se  nourrit  aux  dépens  de 
son  jumeau,  dont  il  est  devenu  une  partie  surnuméraire,*  et 
d’une  autre  part,  suspendu  à l’épigastre  de  celui-ci,  il  doit 
le  fatiguer  de  son  propre  poids , et  surtout  gêner  ses  mou- 
vemens  respiratoires.  En  effet , l’insertion  du  parasite  au 
bas  de  la  poitrine,  et  l’existence  en  ce  lieu  d’une  commu- 
nication entre  les  cavités  viscérales  des  deux  sujets  , entraî- 
nent nécessairement  une  conformation  vicieuse,  non  seule- 

(i)  Il  n’est  d’ailleurs  pas  exact  de  dire,  comme  l’a  fait  Meckel,  De 
duplicit.  monstrosâ  comment. , p.  65,  que  ces  monstres  sont  presque 
constamment  mâles.  Le  sexe  femelle  est  moins  commun  ; mais  il  n’est 
pas  rare  parmi  eux. 
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ment  des  parois,  mais  anssi  des  dernières  côlcs  dcTautosite, 
de  son  appendice  xiphoïde  et  de  son  diaphragme  lui-même. 

Les  faits  ne  confirment  malheureusement  ces  inductions 
que  d’une  manière  trop  positive.  L’amaigrissement  de  plus 
en  plus  marqué  des  parties  inférieures  chez  des  hétéra- 
deiphes  à une  époque  de  leur  vie  oii  le  parasite  s’accrois- 
sait très-rapidement , a frappé  quelques  observateurs , et 
notamment  M.  Orye.  L’influence  fâcheuse  qu’exercent  sur  le 
sujet  principal , soit  la  conformation  vicieuse  de  la  partie 
inférieure  de  son  thorax,  soit  surtout  le  poids  du  parasite; 
la  difficulté  et,  dans  quelques  circonstances  , le  trouble  de 
la  fonction  respiratoire,  qui  en  résultent,  sont  encore  plus 
incontestables.  A peine  même  est-il  quelques  observations 
bien  faites  et  détaillées  où  il  n’en  soit  fait  mention.  Chez 
î’hétérodyme  de  Java,  par  exemple,  le  poids  de  la  tête 
accessoire  causait  à la  respiration  une  gêne  qui  n’a  point 
échappé  aux  observateurs,  malgré  l’âge  dans  lequel  ce  sujet 
a été  examiné.  Chez  l’hétéradelphe  de  Bénais , quelques 
cris  suffisaient  pour  accélérer  et  troubler  la  respiration  au 
point  de  faire  craindre  la  suffocation.  Enfin,  pour  citer  un 
dernier  exemple,  l’hétéradelphe  Chinois  ne  respirait  jamais 
librement , et  ne  pouvait  même  marcher  sans  devenir  hale- 
tant : il  était  obligé  dans  ce  cas,  et  surtout  lorsqu’il  mon- 
tait, de  soulever  avec  ses  mains  le  corps  du  parasite  pour 
en  diminuer  le  poids  ; encore  n’éprouvait-il  alors  même 
qu’un  soulagement  incomplet. 

Cette  double  influence  exercée  par  le  parasite  sur  les 
fonctions  de  l’autosile,  n’empêche  pas  que  les  monstres 
hétérotypiens  puissent  vivre  pendant  plusieurs  années  ; ils 
atteignent  même  assez  fréquemment,  comme  on  l’a  vu, 
l’adolescence  ou  l’âge  adulte;  mais  ils  ne  parviennent  que 
très-rarement  à un  âge  avancé  : à peine  en  connaissons* 
nous  qui  aient  dépassé  leur  trentième  année, 
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Ici  encore  les  faits  viennent  donc  confirmer  d’une  manière 
très-positive  les  inductions  de  la  théorie.  S’il  n’est  pas  im- 
possible que  les  hétérotypiens  vivent  long-temps , s’il  n’est 
même  pas  rare,  proportion  gardée  avec  le  nombre  total 
des  cas  de  naissance,  qu’ils  parviennent  jusqu’à  la  puberté 
et  jusqu’à  l’âge  adulte,  il  faut  du  moins  reconnaître  que  les 
chances  d’une  longue  vie  sont  pour  eux  beaucoup  moindres  | 
que  pour  les  individus  normaux  (i).  I 

(i)  Les  hétéradelphes , sujels  de  si  nombreuses  observations,  les  ! 
hétéropages  et  les  hélérodymes,  dont  les  conditions  organiques  sont  si  ■ 
faciles  à déduire  par  analogie  de  celles  des  hétéradelphes,  sont  les 
trois  seuls  genres  que  j’aie  cru  devoir  considérer  comme  assez  exac- 
tement connus  pour  prendre  place  des  à présent  dans  le  système  té- 
ratologique. Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  progrès  ultérieurs 
de  la  science  permettront  d’établir  près  de  ces  trois  groupes  plusieurs 
autres  genres,  tous  très-rejnarquables.  Déjà  même  de  très-précieuses 
indications  de  leur  existence,  et  pour  quelques  uns  même  de  bons  | 
matériaux,  se  trouvent  recueillis  dans  les  annales  de  la  science.—  ' 

Ainsi  on  a pu  voir  dans  plusieurs  notes  de  ce  chapitre  ( 'voyez  p.  219  : 

et  233,  notes)  la  citation  de  quelques  monstres  doubles  qui  sont  très- 
analogues  par  l’ensemble  de  leur  organisation  , les  uns  aux  hétéradel-  ' 
phes  5 d’autres  aux  hétérodymes,  mais  qui  en  diffèrent  en  même  temps 
par  quelques  caractères  importans. — D’autres  citations,  faites  dans  l’un  ; 
des  chapitres  précédons  ( 'voyez  p.  122,  note  i,  et  p.  i25,  note  3 ) , ont  ; 
de  même  fait  connaître  quelques  cas,  malheureusement  mal  décrits, 
qui  annoncent,  au  moins  comme  vraisemblable,  l’existence demonstres  ! 
parasitaires  qui  seraient  dans  leur  ordre  ce  que  sont  les  sycéphaliens  ' 

parmi  les  autositaires.  — Voici  maintenant  un  autre  genre  qui  repré-  |j 

senterait  au  contraire  le  genre  ischiopage  par  le  mode  d’union  des  i 

deux  individus  composans. — Mauwoir,  Pariiculars  concerning  the  struct.  | 

of  a monsirous  foetus,  dans  les  Medico-chir.  transact.,  publ,  by  the  med.  and  j 
chir.  society  1 t.  VII,  deuxième  éd.,  p.  257,  a décrit  et  représenté  ( 

un  monstre  double  composé  de  deux  sujets  unis  bout  à bout  par  les  ; 

bassins,  comme  dans  l’ischiopagie,  mais  dont  l’un  offre  tous  les  carac-  i 
tères  d’un  paracéphaliem  C’est  donc  un  véritable  monstre  parasi^ 
taire,  qui  doit  former  un  genre  nouveau  j genre  pour  lequel  je  pro- 
poserai dès  à présent,  en  raison  de  l’extrême  singularité  de  ses  ca- 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  MONSTRES  DOUBLES  HÉTÉRALIENS. 

Rareté  des  hétéraliens.  — Caractères  des  épîcomes,  genre  unique  de 
cette  famille,  — Histoire  de  l’épicome  de  Home.  — Epicome  de 
Vottem, 

Il  est  dans  l’essence  d’une  classificalion  méthodique  de 
montrer  de  plus  en  plus  manifestes  à mesure  que  l’on  des- 
cend dans  une  série , les  caractères  par  lesquels  s’exprime 
l’infériorité  des  êtres  placés  aux  derniers  rangs.  Nous  de- 
vons donc  trouver  encore  plus  fortement  empreintes  dans 
l’organisation  des  hétéraliens  les  conditions  organiques  qui 
caractérisent  l’ordre  des  parasitaires.  C’est  en  effet  ce 
qui  a lieu.  Les  hétéraliens  diffèrent  des  hétérotypiens  par 
l’état  plus  imparfait  encore  du  parasite,  simple  partie 
surnuméraire , en  apparence , d’un  individu  unitaire,  tan- 

ractères,  le  nom  à'hétéroiype.'—Gesi  évidemment  un  monstre  double, 
voisin , mais  bien  distinct,  de  l’hétérotype  de  Maunoir , qu’a  décrit  et 
figuré  , quelques  années  après,  Tiedemann,  Beobacht.  üher  die  Beschaf- 
fenheit  des  Gehirns  und  dcr  Nerv.  in  Missgeburten  , dans  le  Zeitschrift  für 
Phjsioî. , t.  IIÏ,  p.  6,  pl.  III  et  IV.  Le  mode  d’union  est  le  même  que 
dans  le  cas  de  Maunoir  : mais  le  parasite  est  plus  imparfait  encore, 
et  représente  non  plus  un  paracéphalien,  mais  un  acéphalien.  C’est 
donc  encore  un  genre  à part  : genre  des  plus  remarquables  par  les  dif- 
férences, et  l'on  peut  dire  même,  par  le  contraste  que  présentent  entre 
eux  les  deux  sujets  composans  dans  leur  forme  en  même  temps  que 
dans  leur  situation.  Ce  genre  pourra  être  appelé  hétéromorphe.  — 
C’est  très-vraisemblablement  un  cas  analogue  chez  la  chèvre  qui,  mal 
observé,  mal  compris,  et  sans  doute  dessiné  de  mémoire,  a donné  lieu 
à la  singulière  et  absurde  figure  qu’a  publiée  le  père  Mérindoe,  dans 
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dis  que  dans  la  réalité  il  y a ici,  comme  dans  tous 
les  autres  genres  de  parasites,  union  de  deux  individus 
distincts.  Un  autre  caractère  des  hétéraliens  , et  c’est  celui 
que  leur  nom  rappelle  spécialement,  est  l’insertion  du 
parasite  , non  plus  dans  la  région  ombilicale,  mais  au  com 
traire,  loin  de  l’ombilic  : en  sorte  que  le  parasite,  privé 
de  cordon  ombilical,  est  en  même  temps  sans  rapports  avec 
le  cordon  du  sujet  autosite. 

Dans  les  monstruosités  hétéraîiques  jusqu’à  présent  con- 
nues, c’est  presque  uniquement  d’une  tête  que  se  trouve 
composé  le  parasite , et  cette  tête  est  implantée  par  son 
vertex  sur  la  tête  du  sujet  principal.  Plus  de  thorax  dis- 
tinct, plus  de  membres,  plus  d’abdomen,  et  partant  plus 
d’appareil  spécial  pour  la  nutrition , pas  même  de  cordon 
ombilical  pour  le  sujet  accessoire,  dont  la  vie  est  seulement 
entretenue  par  ses  communications  vasculaires  et  nerveuses  | 
avec  le  sujet  principal.  Le  parasitisme  de  l’nn  des  individus 
composans  n’est  donc  plus  ici  à démontrer,  comme  chez  les  1 
hétérotypiens,  par  une  analyse  anatomique  plus  ou  moins 
approfondie;  mais  il  se  montre  évident  par  le  seul  aspect  ; 
de  la  conformation  extérieure. 

\e  Jouj'nal  des  savans.  Voy.sam.  i683,  p.  179.  ïl  n’est  pas  besoin  de  beau- 
coupd’habitiicledans  l’art,  souvent  si  difficile,  d’interpréter  (es  relations 
des  anciens  tératologues  , pour  reconnaître  que  le  père  Mérindol  a en  * 
effet  observé  un  monstre  (rcs-curieux , à deux  troncs  placés  bout  à 
bout,  à plusieurs  paires  de  membres  (probablement  quatre),  à une 
seule  tête  située  à l’une  des  extrémités  , et  à un  seul  cordon  ombilical, 
inséré  au  point  d’union  des  deux  troncs.  Toutes  les  autres  ;parties, 
entées  sur  celles-ci,  n’attestent  que  rignoraiice  de  l’auteur,  et  son  désir 
d’.ajouter  encore  aux  singularités  de  l’organisation  de  son  double  ; 
chevreau.  — Voyez  encore  Wolff  , dans  les  ^cta  acad.  petropol. , t.  IV,  , 
pl.  VI  : poulet  à quatre  pattes  et  quatre  ailes  dont  la  disposition  a des  f 
rapports  avec  celle  des  huit  membres  dans  les  monstres  doubles  pré- 
cédens. 
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Ce  groupe  nous  offre  îe  cas  singulier,  et  presque  sans 
autre  exemple  dans  tout  le  reste  de  la  série  tératologique, 
d’une  division  d’un  rang  élevé,  d’une  véritable  famille,  se 
composant  d’un  seul  genre,  lui-même  établi  sur  deux  cas 
seulement.  Les  conditions  organiques  dont  l’ensemble  ca- 
ractérise les  hétéraliens , sont  donc,  sans  nulle  comparai- 
son, celles  dont  la  production  est  la  plus  rare.  Cette  extrême 
rareté  peut  sembler  d’autant  plus  surprenante  au  premier 
abord,  que  la  famille  précédente  nous  a présenté  un  nom- 
bre immense  de  cas  répartis  en  trois  genres  différens;  et 
cependant  il  était  facile  de  la  prévoir  à l’avance.  Nous  sa- 
vons d’une  manière  générale  que  toutes  les  réunions  téra- 
tologiques qui  se  font  par  l’une  des  extrémités  du  corps , 
et  non  parla  région  ombilicale,  ne  se  présentent  jamais 
que  très-rarement,  et  cela  par  une  raison  que  les  notions 
les  plus  élémentaires  d’embryogénie  indiquent  sulEsam- 
ment.  En  outre,  à cette  première  cause  de  rareté,  relative 
au  mode  d’union  des  deux  individus  composans , il  faut 
ajouter  pour  les  hétéraliens,  comme  pour  les  hétérodymes, 
celle  qui  résulte  de  la  singulière  atrophie  du  parasite , 
presque  réduit  h la  région  céphalique,  et  présentant  par 
conséquent  un  type  auquel  la  série  tout  entière  des 
monstres  unitaires  fournit  à peine  quelque  chose  de  com- 
parable. 

J’ai  donné  à l’unique  genre  de  la  famille  des  hétéraliens 
le  nom  d’Epicome  (i),  et  sa  caractéristique  peut  être 
comme  il  suit  : 

Une  tête  accessoire,  imparfaitement  conformée,  mais  complète,  in- 
sérée par  son  sommet  sur  le  sommet  de  la  tête  principale. 

(i)  Ce  nom,  formé  à l’imitation  du  mot  hypognathe  (nom  de  l’un  des 
genres  les  plus  rapprochés  de  Xépicome ; 'voyez  l’histoire  de  la  famille 
suivante),  a pour  racines  les  motseiTj,  sur,  et  x.5>v],  chevelure,  partie 
chevelue  de  la  tête.  J’ai  préféré  ce  mot  à épicéphale,  dont  la  signification 

III.  i6 
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C’est  au  cclèLre  Éverardîîome  (i)  qu’ii  appartient  surtout 
d’avoir  fait  connaître  ce  genre.  Malheureusement  cet  anato- 
miste doit  presque  tous  les  faits  que  je  vais  rapporter  d’après 
lui,  non  à ses  propres  observations,  mais  à des  renseignemens 
puisés  à diverses  sources , et  dont  quelques  uns  n’olTrent 
peut-être  pas  toutes  les  garanties  désirables  d’authenticité. 

L’épicome  de  Home  naquit  au  Bengale,  en  mai  1780  , 
de  parens  indiens,  pauvres,  mais  jeunes  et  bien  portans. 
Sa  naissance  ne  fut  accompagnée  d’aucun  événement  ex- 
traordinaire : mais  h peine  eut-il  vu  le  jour , que  la  sage- 
femme,  épouvantée  à la  vue  d’un  être  si  étrangement  mons- 
trueux , et  voulant  le  détruire  au  plus  vite  , le  précipita  dans 
le  feu.  On  l’en  retira  cependant,  non  sans  avoir  déjà  été 

serait  à peu  près  la  même , mais  qui  pourrait  donner  lieu  à quelque 
confusion,  à cause  de  l’emploi  si  fréquent  de  la  terminaison  céphale 
dans  la  dénomination  des  monstres  unitaires. 

(i)  Voyez  account  of  a child  wiih  a double  head,  dans  les  Philos, 
transact.y  ann.  1790,  t.  LXXX,  p.  296  , avec  2 pl. , et  Some  additions  ^ 
ïbid.^  1799  > t.  LXXXIX,  p.  28,  avec  deux  autres  planches.  Ces  deux 
articles  se  trouvent  réunis  dans  les  Lectures  of  comparut,  anatom,  de 
Home,  dans  l’article  intitulé;  On  animais  imperfect.  or  prœternat.  for~ 
med  ; i^ojez,  t.  III,  Lecture  XI , p.  884,  et  Atlas  , pl.  119-122.—  Il  est  à 
remarquer  que  Home  n’ayant  jamais  vu  que  le  crâne  de  l’épicome, 
les  observations  que  je  vais  rapporter,  n’appartiennent  pas  en  propre 
au  célèbre  anatomiste  anglais  : la  plupart  sont  dues  à M.  Stark  et  sur- 
tout à M.  Dent.  — On  trouve  dans  plusieurs  journaux  anglais  publiés 
■vers  la  fin  du  siècle  dernier,  notamment  dans  le  Medic.  and  chirurg, 
rewicw , des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  l’épicome  de  Home; 
mais  ces  ouvrages  ne  renferment  rien  que  l’on  ne  trouve  aussi  dans 
les  divers  articles  de  Home.  — Voyez  aussi  le  recueil  intitulé  ; Medical 
factsand  ohserv.^  t.  I,  p.  164  , avec  planche  ; également  d’après  Home. 

Il  en  est  de  même  de  diverses  notices  qui  ont  paru  en  France,  sans 

excepter  la  plus  complète  et  la  plus  intéressante  de  toutes,  celle  du 
docteur  Valentin,  intitulée:  Détails  uLiérieu-s  sur  un  enfant  a têtes 
superposées,  dans  \ç.  Journ.  gêner,  de  médecine , année  1807,  t.  XXX, 
p,  /,o8  et  .suiv. 
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brûlé  dans  quelques  parties.  Les  blessures  qu’il  avait  reçues 
se  trouvèrent  heureusement  peu  graves;  et,  sauvé  de  ce 
premier  péril , il  échappa  de  même  à tous  les  dangers  de 
la  première  enfance.  Déjà  il  entrait  dans  sa  cinquième  an- 
née (i),  lorsqu’un  jour,  sa  mère  rentrant  après  une  courte 
absence,  le  trouva  mort  ; il  venait  d’être  mordu  par  une 
vipère  à lunettes. 

Exposé,  pendant  sa  courte  vie,  à la  curiosité  du  pu- 
blic , l’enfant  dicéphale  fut  examiné  à diverses  époques,  par 
des  personnes  instruites;  et  c’est  à leurs  observations,  re- 
cueillies avec  soin  par  Home,  que  nous  devons  les  résultats 
suivaiis.  Le  corps  était  bien  conformé  dans  toutes  ses  par- 
ties , et  la  tête  principale  elle -même  n’olFrait  rien  d’anomal, 
si  ce  n’est  supérieurement,  dans  la  région  pariétale,  où  ses 
tégumens  se  continuaient  avec  ceux  de  la  tète  accessoire. 
Celle-ci,  adhérente  par  son  sommet  au  sommet  de  l’autre, 
et,  par  conséquent , renversée,  ne  se  dirigeait  toutefois  pas 
verticalement,  mais  obliquement  en  haut  et  en  arrière. 
Elle  était  en  même  temps  tournée  de  telle  sorte  que  sa  face 
était  au  dessus , non  de  la  face  de  la  tête  principale , mais 
de  son  côté  droit.  Les  yeux,  les  oreilles  et  la  région  infé- 
rieure de  la  tête  accessoire  offraient  une  conformation  vi- 
cieuse, qui  fut  regardée  comme  l’effet  accidentel  des  brû- 
lures reçues  par  l’enfant  le  jour  de  sa  naissance  ; mais  il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  ces  brûlures  n’avaient  fait  qu’ajou- 
ter à des  imperfections  congéniales  et  indépendantes  de 
toute  altération  pathologique.  La  conformation  plus  ou 
moins  vicieuse  des  parties  accessoires  est  en  effet , comme 
je  l’ai  fait  remarquer,  l’un  des  caractères  généraux  des 
monstres  parasitaires  ; et  les  épicomes  doivent  le  présenter 

(i)  Et  non  dans  sa  troisième,  comme  Home  Pavait  dit  dans  sa  pre- 
mière notice. 
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comDiC  tous  les  autres  : Fanaîogie  Findique , et  divers  faits 
confirment  ses  données.  Indépendamment  de  plusieurs  vices 
dans  la  conformation  du  crâne  que  je  mentionnerai  plus 
Las,  comment  expliquer,  par  FefFet  des  brûlures  superfi- 
cielles , Fimperforation  des  conduits  auditifs  , la  petitesse  de 
la  mâchoire  inférieure  et  de  la  langue , et  quelques  autres 
modifications  du  même  genre,  dont  l’existence  est  attestée 
par  les  observateurs  ? 

Userait  d’ailleurs  difficile  de  concevoir  l’existence  d’une 
tête  vraiment  normale  chez  un  monstre  où  non  seulement 
l’appareil  de  la  circulation , mais  tout  le  reste  de  l’être 
se  trouvait  complètement  atrophié.  Après  la  tête  accessoire 
venait  un  cou  mal  conformé,  puis  une  tumeur  arrondie , 
comparée  par  un  observateur  à une  petite  pêche;  et  là  fi- 
nissait cette  masse  parasite,  à laquelle  la  série  tout  en- 
tière des  monstres  unitaires  ne  nous  a rien  présenté  de 
comparable  (i). 

Telle  était  la  conformation  générale  de  l’épicome  de  Home: 
voici  maintenant  quels  phénomènes  se  sont  succédé  chez 
lui.  A six  mois  les  deux  têtes  se  couvrirent  d’une  quantité  à 
peu  près  égale  de  cheveux  noirs  ; et  sous  ce  rapport,  la  vi- 
talité parut  être  la  même  dans  toutes  deux  : mais  la  sensibi- 
lité se  montra  constamment  beaucoup  moindre  dans  la  tête 
accessoire.  Les  contractions  musculaires  étaient  faibles  ; 
l’iris  restait  même  sans  mouvement  à l’approche  d’un  corps 
étranger  non  lumineux  ; et  sous  Faction  d’une  vive  lumière, 
la  pupille  ne  se  resserrait  pas  autant  que  chez  un  être 
normal.  Les  mouvemens  des  yeux  ne  se  correspondaient 
point  d’une  tête  à l’autre  : l’une  d’elles  les  avait  souvent 
ouverts , quand  l’autre  les  avait  fermés , et  réciproque- 

(i)  Au  moins  en  ne  sorlP.nl  pas  du  cercle  des  faits  authentiques. 
Voyez  t.  II , p.  5o8 , note  2, 
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ment.  Lorsque  la  mère  appliquait  à son  sein  la  bouche  de 
la  tête  accessoire,  les  lèvres  opéraient,  mais  très-imparfai- 
tement, ou  plutôt  essayaient  des  mouvemens  de  succion. 
Ainsi,  chez  le  parasite,  ce  sont  les  mômes  phénomènes  , 
les  mêmes  actions,  et  jusqu’aux  mêmes  instincts,  que  chez 
un  être  régulier  , mais  restreints  et  incomplets  : c’est  la  vie 
normale , mais  imparfaite  et  comme  ébauchée. 

A l’âge  de  deux  ans,  d’après  d’autres  observateurs,  quel- 
ques changemens  s’étaient  produits  dans  les  phénomènes 
présentés  par  la  tête  accessoire.  Ses  paupières  ne  pouvaient 
plus  entièrement  se  fermer,  et  l’on  voyait  ses  yeux  se  mou- 
voir quand  dormait  la  tête  principale.  A d’autres  égards  , 
au  contraire , une  étroite  sympathie  présidait  aux  mouve- 
mens et  aux  sensations  des  deux  têtes.  Si  l’enfant  tétait , 
la  physionomie  de  la  tête  accessoire  prenait  une  expression 
de  satisfaction  , et  sa  bouche  laissait  échapper  beaucoup  de 
salive.  La  tête  accessoire  semblait  de  même  participer  aux 
joies  (i)  , mais  surtout  aux  chagrins  de  la  tête  principale; 
et  celle-ci , au  contraire , ne  témoignait  que  peu  ou  point 
de  douleur  quand  on  pinçait  ou  irritait  la  peau  de  la  tête 
accessoire. 

Tels  sont  les  seuls  phénomènes  qui  résultent  des  observa- 
tions recueillies  par  Home.  Quant  à la  structure  du  cer- 
veau de  la  tête  accessoire , à la  nature  des  parties  qui  com- 
posaient le  col  et  la  tumeur  terminale , à la  disposition  des 
systèmes  vasculaires  de  la  tête  parasite,  toutes  ces  ques- 
tions, et  vingt  autres  d’un  égal  intérêt,  paraissent  n’avoir 
pas  même  fixé  l’attention  des  observateurs,  et  les  faits  les  plus 
importans  de  l’histoire  de  l’éplcome  de  Home,  ont  été  ainsi 
perdus  pour  la  science.  L’autopsie  de  cet  être  double,  qui 

(i)  Un  des  observateurs  cités  par  Home  donne  ce  fiit  comme  con- 
stant , mais  un  autre  nie  qu’ii  en  soit  ainsi. 
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pouvait  fournir  a la  tératologie  tant  de  faits  d’un  si  haut  inté- 
rêt, fut  faite  furtivement  et  à la  hâte,  et  la  relation  qui  en  a 
été  donnée  ne  nous  fait  guère  connaître  que  la  disposition 
générale  des  deux  têtes.  Les  os  des  deux  voûtes  du  crâne 
offraient  un  nouvel  exemple  (1)  de  ce  singulier  mode  d’as- 
sociation que  j’ai  ailleurs  décrit  (2)  chez  les  céphalopagcs , 
si  analogues  aux  épicomes  par  leur  mode  d’union  , mais  si 
dilFérens  par  l’ensemble  de  leur  organisation.  Les  deux  cer- 
veaux, de  même  encore  que  chez  ceux-ci,  étaient  séparés 
par  les  deux  dures-mères,  adossées  et  fortement  adhérentes 
l’une  à l’autre.  Elles  laissaient  cependant  passer  entre  elles 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui , de 
la  tête  principale  se  portant  à la  tête  accessoire,  formaient 
l’unique  source  de  la  nutrition  de  celle-ci.  Un  autre  fait  im- 
portant, attesté  par  Home,  est  que  le  crâne  accessoire  pré- 
sentait, surtout  dans  sa  région  auriculaire  et  dans  sa  base, 
de  nombreux  vices  de  conformation , tels  que  l’absence  des 
os  palatins,  l’imperforation  des  conduits  auditifs,  l’imper- 
fection de  l’os  occipital,  dont  le  trou  central  était  trop 
petit  pour  donner  passage  à une  moelle  épinière , et  qui , 
manquant  de  condyles,  paraît  n’avoir  porté  aucune  vertè- 

(1)  Toutefois  avec  quelques  différences  dans  la  direction  relative 
des  deux  têtes.  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  établir  un  examen 
rigoureusement  comparatif  entre  la  disposition  des  os  crâniens  dans 
les  deux  genres.  Malheureusement  Home,  quoiqu’ayant  eu  à sa  dispo- 
sition le  double  crâne  de  son  épicome  ( aujourd’hui  placé  dans  le 
musée  de  Hunter),  ne  le  fait  connaître  que  par  une  seule  figure  et 
par  une  description  imparfaite , tronquée  et  obscure,  d’autant  plus 
insuffisante  que  des  anomalies  diverses,  dont  la  plupart  sont  seule- 
ment indiquées  par  l’auteur,  venaient  ici  compliquer  la  disposition 
générale.  Espérons  que  les  anatomistes  anglais  combleront  bientôt, 
par  la  publication  d’une  bonne  description  , les  lacunes  que  leur  célè- 
bre compatriote  a laissées  dans  son  travail. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  60  et  suiv. 
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bre  cervicale.  Enfin , la  mâchoire  inférieure  ( ici  devenue 
supérieure) , était  très-petite,  et  ses  apophyses  imparfaite- 
ment  développées  : néanmoins  la  tête  accessoire  portait 
seize  dents  aussi  bien  que  la  principale. 

Les  auteurs  qui  ont  avant  moi  rapporté  tous  ces  faits,  ont 
recherché , comme  il  était  naturel  de  le  faire , si  les  annales 
de  la  science  renfermaient  déjà  des  cas  analogues  au  sujet 
des  curieuses  observations  de  Home.  Presque  tous  ont  cru 
pouvoir  répondre  affirmativement , et  leurs  mémoires  ren- 
ferment en  effet , pour  la  plupart , la  citation  de  quelques 
exemples , plus  ou  moins  anciennement  connus , de  réunion 
syncîpitale.  Mais  si  l’on  examine  ces  exemples,  on  trouve  que, 
dans  tous,  la  similitude  ne  porte  que  sur  le  mode  d’union, 
et  non  sur  l’état  anatomique  et  physiologique  des  sujets 
composans , tous  deux  égaux  en  volume  et  en  développe- 
ment; tous  deux,  par  conséquent,  autosites,  et  même,  en 
raison  de  leur  mode  d’union , jouissant  de  deux  vies  pres- 
que indépendantes.  En  deux  mots , les  monstres  doubles 
qu’on  a cru  pouvoir  assimiler  au  monstre  double  de  Home , 
sont,  non  des  parasitaires,  mais  des  aulositaires ; non  des 
épicomes,  mais  des  métopages  et  des  céphalopages. 

C’est  qu’en  effet  près  de  trente  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis les  premières  publications  de  Home,  sans  qu’un  cas 
véritablement  analogue  au  sien  se  fût  reproduit,  ou  du  moins 
eût  été  recueilli.  Ce  ne  fut  qu’en  3828  qu’un  savant  chirur- 
gien de  Liège,  M.  Vottem  (1),  fit  connaître  un  second 
exemple  d’épicomie,  resté  jusqu’à  ce  jour  aussi  ignoré  que 
le  premier  est  devenu  célèbre. 

(i)  Yoyez  Description  de  deux  fœtus  réunis  par  la  tête,  în-8®,  Liège, 
1828.  Description  anatoînique  très-détaillée,  malheureusement  sans 
figures. 
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Le  monstre  double  de  Votlem,  comme  celui  de  Home,  se 
compose  de  deux  sujets  unis  par  la  voûte  du  crâne  : la  jonc- 
tion, dont  le  mode  n’est  pas  décrit  avec  toute  la  précision  né- 
cessaire, ne  se  fait  pas  en  ligne  droite,  mais  suivant  une  ligne 
courbe. L’un  des  sujets  composans  estnormal,sauf  l’union  de 
son  crâne  avec  celui  de  l’autre  sujet  : mais  celui-ci  présente 
une  conformation  des  plus  anomales.  La  face,  peu  étendue 
de  haut  en  bas,  présente,  à gauche,  des  paupières  bien 
formées  derrière  lesquelles  se  trouve  une  orbite  vide  , à 
droite  des  paupières  beaucoup  plus  petites , également  sans 
globe  oculaire.  Le  pavillon  de  l’oreille  gauche  et  le  conduit 
auditif  externe  sont  réguliers  ; mais  h droite  le  conduit  man- 
que et  le  pavillon  n’est  représenté  que  par  de  petites  sail- 
lies irrégulières.  Le  nez,  la  lèvre  supérieure  sont  bien  con- 
formés ; mais  la  portion  droite  de  la  lèvre  inférieure,  et  de 
même,  la  portion  droite  de  la  mâchoire  inférieure,  n’existent 
pas.  Labouche  est  perforée;  mais  la  cavité  buccale  estun  cul- 
de-sac  dans  lequel  on  n’aperçoit  ni  langueni  voûte  du  palais. 
Les  cheveux  existent  et  sont  même  assez  longs.  Telle  est  la 
composition  de  la  tête,  portion  principale  et  presque  unique 
du  parasite  ; car  après  elle  se  trouve  seulement,  pour  repré- 
senter le  tronc,  un  segment  à peu  près  aussi  étendu  qu’elle 
en  longueur , mais  informe  et  sans  membres. 

La  dissection  de  ce  singulier  parasite  a été  faite  avec  soin 
par  Vottem.  On  lui  doit  d’avoir  constaté  l’absence  pres- 
que complète  ou  du  moins  l’état  très-rudimentaire  des  mus- 
cles , que  représentent  seulement  des  fibres  disséminées  au 
milieu  d’un  tissu  cellulaire  très-abondant,  et  sans  aucun 
point  d’attache  sur  les  os  ; l’existence  de  quelques  rudimens 
de  larynx,  d’un  seul  poumon  très-petit  et  d’un  cœur  im- 
parfait, à parois  minces,  à une  seule  cavité,  divisée,  il  est 
vrai,  par  une  cloison  imparfaite;  celle  d’un  grand  nombre 
de  vaisseaux  lymphatiques  ; de  veines  et  de  nerfs , notam- 
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ment  du  grand  sympathique  ,*  d’un  encéphale  rudimentaire 
adossé,  mais  non  réuni,  à l’encéphale,  lui-même  très-mal 
conformé,  du  sujet  principal;  d’une  moelle  épinière  aussi 
imparfaite  que  l’encéphale  ; d’un  segment  d’intestin  ; d’une 
petite  rate  et  d’un  organe  en  forme  de  plaque  que  l’auteur 
croit  être  le  foie.  Les  autres  viscères  manquaient,  et,  avec 
eux,  dit  Yottem  , le  système  artériel  tout  entier  (i)  ; fait 
d’un  très-haut  intérêt,  si  Ton  pouvait  le  croire  suffisamment 
constaté  par  les  observations  de  l’auteur.  Enfin  ce  savant 
anatomiste  affirme  que  non  seulement  le  cordon  ombilical 
manquait,  mais  qu'il  n’existait  même  aucune  trace  de 
l’existence  antérieure  des  vaisseaux  ombilicaux  (2). 

Le  monstre  double  qui  a présenté  à Vottein  cette  or- 
ganisation , analogue  sous  plusieurs  rapports  à celle  des 
paracéphaliens  , est  un  enfant  nouveau-né,  mort  une  demi- 
heure  après  sa  naissance,  et  dont  la  débile  vie  ne  s’est  même 
manifestée  que  par  de  faibles  mouvemens  respiratoires  et  par 
quelques  gémissemens.  Cette  prompte  mort , conséquence 
nécessaire  de  l’état  imparfait  de  Tencéphale,  n’a  permis  de 
recueillir  aucune  observation  sur  les  rapports  sympathiques 
des  deux  individus  composans  ; en  sorte  que  cette  observa- 
tion, très-importante  anatomiquement,  restera  h jamais  pri- 
vée de  l’intérêt  physiologique  et  psychologique  qu’a  pré- 
senté l’histoire  de  l’épicome  de  Home,  et  qui  a tant  con- 
tribué à sa  grande  célébrité. 

(1)  Loc.  cit»y  p.  66. 

(2)  Vottem  rapporte  aussi  un  grand  nombre  d’autres  faits  moins 
importans , que  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici,  et  pour  les- 
quels il  faudra  recourir  à la  dissertation  même  de  l’auteur.  La  des- 
cription qu’il  donne  de  son  épicome  , n’a  pas  moins  de  96  pages.  Elle 
est  généralement  rédigée  avec  lucidité,  et  plusieurs  des  inductions 
physiologiques  que  Vottem  a tirées  des  faits  observés  par  lui , attes- 
tent également  son  savoir  et  sa  sagacité. 
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CHAPITRE  IX. 

DES  MONSTRES  DODBLES  POLÏCNAïniENS. 

Caraclères  des  monstres  doubles  polygnathiens.  — Division  en  trois 
genres.  — Epignathes.  — Hypognathes.  — Augnathes.  — Indication 
du  genre  Paragnathe.  — Remarques  générales. 

La  science  doit  à mon  père  l’histoire  presque  tout  en- 
tière des  monstres  polygnathiens , comme  à Everard  Home 
celle  des  hétéraliens ; mais  le  premier,  plus  heureux  que 
le  second,  s’appuyait  sur  des  faits  observés  par  lui-même. 
Aussi,  malgré  l’extrême  difficulté  de  leur  étude,  les  polygna- 
thiens forment-ils  aujourd’hui  l’une  des  familles  les  mieux 
connues  aussi  bien  dans  leur  organisation  que  dans  leurs 
caractères  extérieurs. 

Il  est  difficile  de  concevoir  une  conformation  plus  singu- 
lière que  celle  des  polygnathiens.  Si  l’existence  de  pareils 
êtres  n’avait  été  constatée  par  un  observateur  dont  l’autorité 
est  irrécusable,*  si  moi-mêoae  je  n’avais  vu  un  polygnathien 
vivant’;  si  je  n’avais  encore  en  ce  moment  sous  les  yeux  sa 
tête  osseuse  (i)  et  celle  d’un  second  individu;  je  pourrais 
révoquer  en  doute  la  réalité  des  conditions  organiques  que 
je  vais  décrire,  et  ne  voir  en  elles  qu’une  de  ces  créations 
étranges  par  lesquelles  les  anciens  tératologues  se  plaisaient 
à étonner  la  vue  et  l’esprit  de  leurs  lecteurs.  Qu’on  se  figure 

(i)  Et  de  plus  le  moule  de  sa  tête  tout  entière.  C’est  d'après  lui 
qu’a  été  dessinée  la  figure  3 de  la  plauclie  XX  de  l’allas. 
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en  effet  attachée  et  comme  suspendue  à Tune  des  mâchoires 
d’un  être  d’ailleurs  régulier,  des  mâchoire's  difformes,  par- 
fois même  une  masse  très-irrégulière  d’os  et  de  cartilages 
amorphes,  dans  laquelle  il  est  difficile,  et  quelquefois  même 
impossible , sans  le  secours  de  l’analyse  anatomique , de 
reconnaître  l’ébauche  d’une  tête;  qu’on  se  la  représente 
couverte  de  tégumens,  en  partie  cutanés,  en  partie  muqueux; 
et  l’on  aura  une  idée  de  l’ensemble  des  modifications  sin° 
guliêres  qui  caractérisent  un  monstre  polygoathien. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

La  rareté  des  monstres  polygnathiens,  quoique  très- 
grande  encore , est  loin  d’égaler  celle  des  monstres  du 
groupe  précédent.  Déjà  môme  trois  genres  sont  connus 
parmi  eux. 

I®  Une  tête  accessoire,  très-incomplète 
et  très-mal  conformée  dans  toutes  ses 
parties,  attachée  au  palais  de  la  tête 

principale Genre  I.  Epigivathe. 

2°  Une  tête  accessoire,  très-incomplète 
et  rudimentaire  dans  la  plupart  de  ses 
parties,  attachée  à la  mâchoire  infé- 
rieure de  la  tête  principale , II.  Hypognathe. 

3o  Une  tête  accessoire  , presque  réduite 
à une  mâchoire  inférieure  attachée  à 

celle  de  la  tête  principale.  . III.  Augnathe. 

De  ces  trois  genres , Fun  , celui  des  hypognathes , a été 
fondé  par  mon  père,  il  y a plusieurs  années  (i).  Les  deux 

(i)  Voyez  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Syst.  dentaire  des  mammif  et 
des  oiseaux  , Paris , in- 8°,  1824,  notes  III  et  IV,  p.  62  à 60 , et  Considér. 
zoolog.  et  phys,  relatives  à un  nouveau  genre  de  monstr.  nommé  Hypognathe, 
dans  les  Mém,  du  mus.  dihist»  nat.  ^ t,  XIII , p.  98 , avec  pl. , et  aussi  dans 
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autres,  beaucoup  moins  connus,  sont  ici  établis  pour  la  pre«. 
mière  fois  (i). 

Genre  I.  Epignathe  , Fplgnathus, 

Les  conditions  organiques  très-singulières  qui  caractéri- 
sent ce  genre,  m'ont  décidé  à faire  pour  lui  une  exception  à 
une  règle  que  je  me  suis  imposée,  et  que  j’ai  presque  partout 
ailleurs  observée  scrupuleusement  ; celle  de  ne  point  établir 
systématiquement , et  d’indiquer  seulement  en  note,  les  gen- 
res que  je  ne  connais  point  par  mes  propres  observations,  ou, 
du  moins,  par  des  relations  assez  précises  et  détaillées  pour 
m’en  tenir  lieu.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’épignalhie  me 
soit  aussi  bien  connue  : un  fait,  dû  à un  auteur  du  dix-sep- 
tième siècle,  Hoffmann  (2),  et  rapporté  selon  la  manière 
vague  et  incorrecte  de  cette  époque  , est  le  seul  (3)  exem- 

le  Jourîi.  de  méd.  'vétérinaire ^ numéros  de  janvier  1S26,  p.  5,  et 
de  févr. , p.  71;  avec  une  autre  pl.  — Le  mot  hjpognathe , formé  de 
Iffà,  sous^  au  dessous  de,  et  de  mâchoire , rappelle  l’adhérence  de 

la  tête  accessoire  à la  mâchoire  inférieure. 

(1)  J’ai  formé  le  nom  épignathe,  à l’imitation  à'hypognathe , du  même 
radical  yv«9oç,  et  d’eV?,  sur , au  dessus  de , la  tête  accessoire  étant  ici  im- 
plantée sur  la  mâchoire  supérieure  ou  au  dessus  d’elle.— Enfin  augna~ 
the  est  composé  de  «v,  adverbe  qui  exprime  le  redoublement , la  répéti~ 
tion,  et  deyvâôoç  : il  indiquedonc  un  genre  chez  lequel  il  y a redouble- 
ment des  mâchoires , ce  qui  est  en  effet  le  caractère  des  augnathes. 

(2)  De  foctu  monstroso , dans  les  Ephem.  nat.  cur. , déc.  II , ann.  6 , 
obs.  i65  , p.  333 , avec  pl. , année  1687. 

(3)  M.  Fr.  Lauth  , dans  sa  thèse  déjà  citée  Sur  les  diplogénèses  , in-4®, 
Paris,  i834 , indique,  d’après  M.  BrRschet  , deux  cas  où  les  débris  d'un 
petit  fœtus  se  trouvaient  attachés  a la  'voûte  du  pharynx  chez  des  sujets 
d'ailleurs  normaux , par  des  cordons  ombilicaux  dont  les  vaisseaux 
étaient  fournis  par  les  sphéno-palatins.  Il  pense  que  ces  deux  cas  sont 
analogues  au  cas  d’Hoffmann.  La  brièveté  des  indications  données 
par  M.  Lauthme  permet  seulement  de  rapporter  ici  cette  opinion  sans 
me  prononcer  sur  sa  justesse. 
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pie  que  je  puisse  citer , et  tout  ce  que  l’on  possède  sur 
lui  , se  réduit  presque  à la  certitude  de  son  existence. 

Voici  les  seuls  détails  intéressans  qu’il  soit  possible  d’ex- 
traire de  la  relation  d’HolFmann.  En  1681,  naquit  dans  un 
village  d’Allemagne,  un  fœtus  femelle,  non  encore  à terme, 
et  qui  ne  vécut  que  peu  d’instans.  Sur  un  corps  assez  bien 
conformé  se  trouvait  portée  une  tête  alFectée , surtout  du 
côté  droit , de  plusieurs  vices  graves  de  conformation.  Le 
nez  était  déprimé,  l’œil  droit  fermé,  et  la  bouche  était  une 
énorme  fente.  De  celle-ci  sortait  une  masse  osseuse  et  char- 
nue, attachée  au  palais  (1)  , et  dans  laquelle,  si  informe 
quelle  fût,  on  reconnut  facilement  l’ébauche  d’une  seconde 
tête.  On  apercevait  en  eflét  à l’extérieur  un  cerveau  impar- 
fait, des  cheveux,  un  nez  imperforé,  une  ligne  paraissant 
représenter  la  bouche , les  vestiges  assez  manifestes  d’un 
œil  ou  au  moins  d’une  cavité  orbitaire,  et  peut-être  aussi 
quelques  rudimens  d’une  oreille. 

La  dissection  de  cette  singulière  tête  fut  malheureusement 
faite  à la  hâte  et  d’une  manière  incomplète.  Les  parens  de 
l’enfant  refusèrent  absolument  de  l’abandonner  au  scalpel* 
des  anatomistes , et  le  seul  fait  intéressant  que  ceux-ci  aient 
pu  constater,  est  l’existence  d’une  mâchoire  inférieur& 
très-imparfaite. 

Genre  II.  Hypognathe  , Hypognathus  (Geoff.  S.-H.}.- 

Très-rare  aussi,  et  connue  seulement  par  deux  observa- 
tiens  (2),  présentées  l’une  et  l’autre  par  des  veaux , l’hypo- 

(1)  Le  mode  d’implantation  , l’une  des  circonstances  Ibs  plus-  inté- 
ressantes à connaître,  est  malheureusement  l’une  de  celles  que  nous 
ignorons  le  plus  complètement.  Que  conclure  d’une  indication  aussi 
vague  que  celle-ci  : Per  œmida  'veriehrarum  corpuscula  palat&  cohœrente 
monstroso  capitis  ruàimento  ? 

(2)  Celles  qui  sont  relatives  aux  sujets  indiqués  par  mon  père  sous 
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cnalhie  consiste  dans  l’existence,  à l’extrémité  delà  mâchoire 

G 

inférieure  de  la  tête  principale , d’une  tête  accessoire  très- 
petite,  non  symétrique,  très-rudimentaire  dans  la  région 
crânienne , très- imparfaite  aussi,  mais  beaucoup  plus  déve- 
loppée dans  la  région  maxillaire,  et  portant  même  antérieu- 
rement dans  cette  région  des  dents  bien  rangées  et  presque 
normales  dans  leurs  formes.  Toute  cette  masse  adhère  à Ja 
tête  principale  par  la  portion  correspondante  à la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure  accessoire,  dont  les  deux  bran- 
ches s’unissent  par  leurs  extrémités  avec  les  extrémités  des 
deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  principale.  Vues 
en  ce  lieu,  les  deux  mâchoires  sont  égales  en  développe- 
ment, et  l’accessoire  n’est  même  guère  plus  irrégulière 
que  la  principale  , celle-ci  étant  toujours  plus  ou  moins 
imparfaite  à son  extrémité.  Mais  à mesure  qu’elle  s’é- 
loigne du  point  d’union , la  tête  accessoire  se  déforme  et 
s’atrophie  de  plus  en  plus  : ainsi,  ses  condyles  ne  sont  déjà 
plus  qu’indiqués,  et  après  eux  on  ne  trouve,  comme  repré- 
sentant de  tout  le  reste  de  la  tête,  qu’une  tubérosité  arrondie 
ou  ovalaire , sorte  de  crâne  contracté  dont  tous  les  élé- 
mens  sont  presque  indéterminables. 

Ces  caractères,  communs  aux  deux  hypognathes,  et  vrai- 
ment génériques,  ont  d’ailleurs  présenté  chez  l’un  et  chez 
l’autre  des  modifications  spéciales  dont  quelques  unes  doi- 
vent être  ici  indiquées. 

Ainsi , chez  l’un  des  deux  sujets  que  mon  père  a décrits 
et  que  j’ai  maintenant  l’un  et  l’autre  sous  les  yeux,  la  bran- 
che gauche  de  la  mâchoire  inférieure  principale , disposée 
normalement  jusqu’à  son  extrémité,  y rencontre  par  son 

les  noms  d’ hjpognathus  rvpeaîis  et  dihjpogn.  capsula. — Gurlt  , Lelirh. 
derpath.  Jnat.  der  Haiis-Sœugeth.y  part.  Il,  p.  220’et  221,  a changé  sans 
motifs  le  premier  de  ces  noms  en  heterocephaîus  oppositiis,  et  le  second 
en  heterocephaîus  intcrpositus^ 
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bord  inlerne,  non  son  analogue,  mais  rextrémité  de  l’une 
des  branches  accessoires , portant  comme  elle  quatre  inci- 
sives , et  s’articule  avec  celle-ci , de  manière  à représenter  la 
disposition  normale.  La  branche  droite  de  la  mâchoire 
principale , entièrement  séparée  de  son  analogue,  s’articule 
de  même  avec  la  branche  correspondante  de  la  mâchoire 
accessoire,  pourvue,  comme  eile,  de  quatre  incisives  ; mais 
cette  articulation  se  fait  suivant  une  disposition  irrégulière, 
les  deux  branches  unies  du  côté  droit  étant  placées  ver- 
ticalement l’une  au  dessus  de  l’autre.  Au  dessous  de  celles-ci, 
et  par  conséquent  hors  de  la  ligne  médiane,  est  le  reste  de  la 
mâchoire  Inférieure  accessoire,  dont  les  deux  branches,  con- 
tiguës et  en  grande  partie  soudées  Tune  à l’autre  , se  diri- 
gent d’abord  en  bas  et  en  arrière  , puis  se  recourbent  en 
avant  et  à gauche  : chacune  d’elles  porte  trois  molaires  dans 
sa  première  portion.  Leurs  condyles  s’articulent  par  une  sorte 
de  ginglyme  avec  une  masse  osseuse  circulaire,  perforée 
au  centre  : celle-ci  est  elle-même  intimement  unie  par  engre- 
nage , mais  non  soudée  , avec  une  boîte  osseuse  irrégulière- 
ment ovalaire,  longue  de  trois  pouces  et  large  de  deux, 
ouverte  à ses  deux  extrémités , et  dont  l’intérieur  rappelle 
à peine , par  quelques  détails  de  forme , l’intérieur  de  la 
boîte  crânienne.  La  disposition  des  tégumens  qui  envelop- 
paient toutes  ces  parties , ne  m’est  point  connue. 

Chez  l’autre  hypognathe  (i)  , les  deux  branches  ac- 
cessoires delà  mâchoire  inférieure,  portant  l’une  et  l’au- 
tre quatre  incisives,  s’articulent  de  même  avec  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  principale,  mais  sans  s’interposer 
entre  elles  et  seulement  en  s’adossant  à celles-ci,  encore  réu- 
nies entre  elles,  mais  non  suivant  une  disposition  complète- 
ment normale  : car  les  quatre  incisives  droites  et  les  quatre 

(i)  C’est  celui  fjue  j’ai  fait  représenter  dans  l’allas. 
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gauches  sont  écartées  latéralement  et  séparées  par  un  in- 
tervalle d’un  pouce  aussi  bien  dans  la  mâchoire  principale 
que  dans  l’accessoire.  Celle-ci,  à partir  du  point  d’union  , 
se  dirige  en  avant  et  en  haut , puis  se  recourbe  brusque- 
ment à gauche  : les  deux  branches , ici  séparées  dans  toute 
leur  étendue,  portent  d’ailleurs  chacune,  comme  dans  le  cas 
précédent,  trois  molaires  dont  les  couronnes  sont  dirigées 
en  haut  et  en  dehors.  La  rangée  droite  et  la  gauche  sont 
séparées  par  un  palais  aussi  large  que  dans  la  tête  princi- 
pale, et  présentant  à l’extérieur  sa  surface  tout  entière.  Cette 
surface , interposée  entre  les  deux  parties  de  la  langue  qui 
se  trouve  bifurquée  presque  dès  la  moitié  de  sa  longueur, 
est  recouverte  d’une  membrane  muqueuse , continue  avec 
celle  de  la  bouche  principale  , comme  la  peau  de  la  partie 
crânienne  de  la  tumeur  l’est  avec  les  tégumens  communs. 
C’est  à gauche  et  en  arrière  de  toutes  ces  parties  que  se 
trouve  le  crâne,  composé  de  cartilages  et  de  plusieurs  pièces 
osseuses  informes,  articulées  entre  elles  par  engrenage.  Dé- 
pourvu de  cavité  intérieure,  le  crâne  est  ici,  comme  on  le  voit, 
encore  plus  méconnaissable,  du  moins  à le  considérer  en  lui- 
même,  que  chez  le  premier  hypognalhe;  mais  l’examen  des 
parties  extérieures  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  sur  sa 
détermination.  La  tubérosité  considérable  que  forme  à gau- 
che son  relief  sous-cutané,  porte,  outre  plusieurs  pinceaux 
de  poils , deux  petites  conques  auditives  dont  l’une  a même 
à peu  près  conservé  les  formes  normales. 

J’ai  eu  occasion  d’observer  pendant  quelques  instans 
le  veau  hypognatlie  que  je  viens  de  décrire , alors  que , 
vivant  encore , il  était  exposé  publiquement  à Paris.  Sa 
tête  accessoire,  suspendue  à l’extrémité  de  sa  mâchoire 
inférieure , et  le  gênant  au  point  de  le  contraindre  à tenir 
toujours  sa  bouche  béante,  rendait  pour  lui  la  succion 
impossible.  Malgré  sa  conformation  d’ailleurs  parfaitement 
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normale,  tous  les  soins  de  sa  mère  n’eussent  donc  pu 
lui  sauver  la  vie.  Mais  011  espéra  pouvoir , en  le  con- 
servant , exploiter  avec  profit  la  curiosité  publique , et 
les  soins  les  plus  assidus  lui  furent  prodigués.  On  le  nour- 
rit de  lait,  à l’aide  d’un  biberon,  et  il  vécut  ainsi  sept 
mois.  Je  n’ai  pu  malheureusement  faire  aucune  expé- 
rience sur  sa  tête  accessoire  , et  le  seul  phénomène  inté- 
ressant que  ce  monstre  ait  présenté  à mon  observ^ation,  c’est 
l’adresse  avec  laquelle  il  employait  les  molaires  de  sa  mâ- 
choire anomale  pour  se  gratter  sur  les  flancs , faisant  ainsi 
ressource,  pour  des  usages  secondaires,  de  parties  devenues 
impuissantes  à remplir  leurs  fonctions  ordinaires  et  essen- 
tielles (i). 

Genre  III.  Augnathe,  Augnathus, 

Quelque  incomplet  que  soit,  chez  les  hypognathes,  l’indi- 
vidu parasite  , dont  une  tête  à demi  ébauchée  est  le  seul  ves- 
tige , nous  ne  sommes  point  encore  parvenus  au  dernier 
degré  d’atrophie  que  puisse  nous  présenter  la  famille  des 
polygnathiens.  Les  augnathes , très-voisins  du  genre  pré- 
cédent, s’en  distinguent  précisément  en  ce  que,  chez  eux , 
la  mâchoire  supérieure  et  le  crâne,  non  seulement  sont 
tombés  dans  des  conditions  encore  plus  rudimentaires , 
mais  même  ont  entièrement  disparu.  Une  mâchoire  infé- 
rieure, disposée,  mais  avec  quelques  modifications,  comme 
chez  les  hypognathes , reste  le  seul  et  unique  vestige  de 
l’individu  accessoire. 

C’est  encore  à mon  père  qu’est  due  la  connaissance  de  ce 
genre.  Un  de  ces  singuliers  monstres  doubles  , à peine  plus 

(i)  Voyez  l'ouvrage  sur  le  Système  dentaire,  loc.  ch.,  les  induc- 

lions  que  mon  père  a tirées  de  celte  remarque  contre  l’abus  de  la  phi- 
losophie des  causes  finales. 
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complexes  qu’un  être  véritablement  unitaire , a été  décrit 
par  lui , et  c’est  presque  encore  le  seul  exemple  connu  (i). 

Chez  le  veau  sujet  de  celte  observation , les  quatre  bran- 
ches sous-maxillaires  ont  à peu  près  la  même  direction , les 
accessoires  étant  placées  entre  les  principales  et  un  peu 
au  dessous  d’elles.  La  branche  principale  gauche  est  unie  à 
la  branche  accessoire  correspondante,  de  moitié  plus  courte 
qu’elle-même,  mais  portant  aussi  quatre  incisives  : leur 
mode  d’union,  comme  chez  l’un  des  hypognathes,  simule 
la  disposition  normale.  La  branche  principale  droite  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  gauche  et  très-imparfaite.  La 
branche  accessoire  correspondante , plus  imparfaite  encore, 
manque  même  d’incisives  ,*  mais  elle  porte  quatre  molaires 
aussi  bien  que  son  analogue.  Enfin  l’une  et  l’autre  aboutis- 
sent îi  une  petite  tubérosité  arrondie , représentant  à elle 
seule  les  deux  condyles,  et  l’on  netrouve  aucune  des  ces  par- 
ties crâniennes  qui  existaient  encore  dans  l’hypognathie. 

(i)  Il  l’a  décrit  sous  le  nom  ^hypognaihus  monocephalus^  locîs  cit.  Voyez 
les  figures  dans  le  Journ.  de  médec.  'vétérinaire. — Gurlt  , loc.  cit.,  p.  219, 
a remarqué  que  Vhyp.  monocephalus  diffère  beaucoup  des  véritables 
hypognathes  ; mais , en  le  séparant  de  ceux-ci,  il  l’a  réuni,  sous  le 
nom  de  monocranus , avec  des  sujets  beaucoup  plus  différons  encore 
de  ce  monstre  que  le  sont  les  hypognathes. — Plusieurs  des  monocranus 
de  Gurlt  ('vojez  la  pl.  X de  son  Atlas)  ont  en  effet  la  mâchoire  infé- 
rieure surnuméraire  placée  tout-à-fait  latéralement,  et  insérée  côté  à 
côté  sur  la  surnuméraire:  ils  sont  comparables,  pour  le  mode  d’union 
des  deux  têtes,  à des  opodymes  dont  l’une  des  faces  serait  restée  très-ru- 
dimentaire. — N’ayant  jamais  observé  par  moi-même  de  tels  monstres, 
je  me  borne  à les  indiquer  ici  comme  devant  vraisemblablement  former 
par  la  suite  un  genre  qui  pourra  être  nommé  paragnathe.  Plusieurs 
exemples  sont  déjà  connus  par  les  observations,  soit  de  Gurlt  lui- 
même,  loc.  cit.,  p.  arg  et  suiv.;  chez  l’agneau;  — soit  de  Meyer,  dans 
le  Journal der  Chirurgie  de  Graefe  et  Walther,  t.  X,  p.  65  ; aussi  chez  l’a- 
gneau ; — et  de  Bartels,  De  Janis  inversis  ac  duplicitate  generatim,  Thèse 
inaug.,  in-4®,  Berlin,  i83o;  chez  le  veau. 
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Je  ne  connais  point  la  conformation  extérieure  de  ce  veau 
monstrueux  : mais  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  devait 
être  exempte,  non  pas  sans  doute  d’anomalie,  mais  au 
moins  de  ces  graves  difformités  qui  rendent  si  remarquables 
et  en  même  temps  si  hideux  les  monstres  des  genrespré  cé- 
dons (i). 

§ II.  Remarques  générales  sur  lès  monstres  doubles 
polygnathiens. 

Les  rapports  naturels  qui  lient  la  famille  des  polygnathiens 
avec  les  autres  parasitaires,  sont  faciles  à déduire  de  l’obser- 
vation directe  et  de  la  comparaison  des  faitsque  je  viens  d’ex- 
poser. Ces  monstres  sont  caractérisés  par  des  anomalies  es- 
sentiellement analogues  à celles  que  nous  avons  étudiées 
dans  la  famille  précédente.  Chez  les  uns  et  les  autres,  la 
tête  est  implantée,  par  un  point  de  sa  périphérie,  sur  le  point 
analogue  de  la  périphérie  de  l’autre  tête.  Chez  les  uns  et 
les  autres  elle  est  complètement  développée  dans  la  portion 
la  plus  voisine  du  lieu  d’union  ; mais  elle  présente  des  im- 
perfections de  plus  en  plus  manifestes , elle  montre  une  ten- 
dance déplus  en  plus  prononcée  à l’atrophie,  à mesure  qu’on 
l’observe  plus  loin  de  ce  lieu  , source  unique  de  sa  nutrition 
et  de  sa  vie  toute  parasitique.  Ces  considérations  sont  ap- 
plicables également  aux  hétéraliens  et  aux  polygnathiens  ; 
groupes  liés  intimement  par  la  nature  de  leurs  anomalies, 
mais  bien  distincts  par  le  degré  dans  lequel  elles  se  présentent. 

Nous  sommes  donc  conduits  par  l’analogie  à considérer 
un  polygnathîen,  non  comme  un  être  chez  lequel  plusieurs 

(i)  Outre  les  cas  déjà  cités  de  monstruosités  polygnathiques,  on  en 
trouve  un  autre  succinctement  indiqué  par  Vallisneri,  dans  la 
Galleria  di  Minervuy  t.  V,  p,  269. 11  a été  présenté,  comme  presque  tous 
les  autres , par  un  veau< 
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parties  se  sont  produites  surnumérairement , mais  comme 
un  véritable  monstre  double,  parfaitement  comparable  à 
tous  les  autres , comme  un  être  réellement  composé  de 
deux.  Or  que  sont  ici  les  deux  individus  composans?  L’un, 
comme  chez  tous  les  parasitaires , est  un  individu  autosite, 
dont  la  conformation,  abstraction  faite  de  la  région  d’u- 
nion , est  généralement  normale.  Point  de  difficultés  pour 
ce  premier  individu.  Mais  que  sera  le  second?  Que  sera  cet 
être  imparfait,  assemblage  singulier  et  confus  de  parties 
amorphes  , presque  sans  organes  distincts  , et  absolument 
incapable  de  concourir  activement  en  quoi  que  ce  soit  à sa 
propre  vitalité  ? C’est  une  question  à laquelle,  présente- 
ment, il  ne  me  sera  pas  difficile  de  répondre.  Cette  masse 
amorphe,  uniquement  et  essentiellement  parasitique,  re- 
présente exactement  un  de  ces  monstres  parasites  dont  j’ai 
exposé  avec  soin,  à la  fin  du  livre  précédent,  les  caractères 
paradoxaux,  et  raconté  l’étrange  et  douteuse  vie:  ébau- 
ches organiques  dans  lesquelles  se  trouve  le  dernier  terme 
des  innombrables  modifications  de  la  monstruosité  uni- 
taire. 

Comparez  le  parasite  vivant  isolément  dans  l’ovaire  de  sa 
mère  avec  l’individu  parasite  d’un  hypognathe,  etvous  trou- 
verez en  effet  que  la  même  description  peut  convenir  à l’un 
et  à l’autre.  Tous  deux  forment  des  masses  amorphes  sem- 
blables : à leur  surface  des  faisceaux  de  poils  et  des  dents 
aussi  développées  que  dans  l’état  normal;  intérieure- 
ment, des  os  dont  les  formes  sont  ébauchées,  et,  si  l’on  ex- 
cepte les  maxillaires  , presque  tous  indéterminables.  Enfin, 
d’un  côté  comme  de  l’autre,  point  de  cordon  ombilical, 
et  par  suite  point  de  placenta;  mais  seulement  des  commu- 
nications vasculaires  directes  avec  un  être  d’une  organi- 
sation élevée  : seul  mode  en  ellél  qui  put  entretenir  la  vie 
chez  des  êtres  aussi  imparfaits,  aussi  iinpuissans  è vivre 
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par  eux-mêmes.  La  seule  différence  est  que , dans  un  cas , 
le  parasite  est  resté  implanté  sur  l’ovaire  ou  dans  Tutérus 
de  sa  mère,  et  que , dans  l’autre , il  s’est  greffé  sur  un  autre 
sujet. 

Si  l’on  se  rappelle  les  considérations  analogues  que  j’ai 
présentées  sur  les  hétérotypiens , on  arrivera  donc  facile- 
ment à reconnaître  qu’un  hypognathe  ou  un  augnathe  est 
exactement , à un  de  nos  monstres  unitaires  parasites  (i) , 
ce  qu’un  hétéropage  est  à un  paracéphalien,  un  hétéradelphe 
à un  acéphalien.  Et  il  est  h remarquer  que  de  ces  rapports  se 
déduit  une  explication  satisfaisante  de  ce  fait , que  tous  ces 
individus  accessoires  , si  simples , ne  se  sont  jamais  trouvés 
greffés  sur  d’autres  points  du  corps  que  sur  l’une  ou  l’autre 
des  mâchoires.  Sur  quel  autre  point , en  effet , pourrait  se 
fixer  un  être  comparable  à nos  monstres  parasites,  sans 
que  ses  conditions  d’existence  et  d’union  fussent  contraires 
à la  Loi  générale  de  l’affinité  de  soi  pour  soi? 

Je  me  borne  à signaler  ici  ces  rapports , dont  le  dévelop- 
pement  et  les  conséquences  trouv<eront  ailleurs  leur  place* 
lime  suffit  ici  d’avoir  prévenu,  par  ces  remarques,  les  ob- 
jections qu’on  eût  pu  opposer  aux  idées,  par  lesquelles  j’ai 
été  conduit  à considérer  comme  le  représentant  d’un  être 
entier  et  distinct , une  masse  anatomiquement  aussi  peu 
importante  que  peut  l’être  une  mâchoire  inférieure  avec 
quelques  parties  accessoires. 

(i)  Spécialement  au  genre  que  j’ai  indiqué  sous  le  nom  de  zoomyîe, 
^ojezdans  le  tome  II,  la  note  a de  la  page  538  , dans  laquelle  j'ai  si- 
gnalé aussi , comme  des  groupes  à établir  peut-être  par  la  suite,  les 
ostéomyles  et  les  odontomyles. 
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CHAPITRE  X. 

DES  MONSTRES  DOUBLES  POLYMÉLIENS. 

Division  en  cinq  genres.  — Pygomèles.—Gastromèles.—Notomèles. — 
Céphalomèles.  — Mélomèles.  — Remarques  générales. 

Les  deux  familles  précédentes  nous  ont  montré  des  mons- 
tres doubles  composés  d’un  sujet  bien  conformé  et  d’une 
tête  accessoire,  complète  dans  le  genre  épicome,  très- 
incomplète  et  très-anomale  chez  les  polygnathiens.  Voici 
maintenant  une  famille  que  caractérise  essentiellement  l’in- 
sertion, sur  un  sujet  bien  conformé,  non  plus  d’une  tête, 
mais  d’un  ou  plusieurs  membres  accessoires , accompagnés 
quelquefois  des  rudimens  de  quelques  autres  parties , ou 
même  coexistant  avec  un  second  anus. 

Celte  famille,  ou , suivant  le  nom  que  j’ai  adopté  pour 
elle,  les  monstres  polyméliens  (i)  se  rattachent  aux  hétéroty- 
piens  par  les  hétéradelphes , dont  leurs  premiers  genres 
sont  voisins,  de  même  que  l’on  vient  de  voir  les  poly- 
gnathiens et  surtout  les  hétéraliens  liés  aussi  par  les 
hétérodymes  avec  cette  famille  des  hétérotypiens,  véritable 
point  de  départ  de  l’ordre  tout  entier  des  monstres  doubles 
parasitaires. 

(i)  Ce  nom , indiquant  la  pluralité  des  membres,  est  en  rapport, 
tout  à la  fois  , avec  le  mot polydactyle  ( 'voyez,  tome  I,p.  68i);  avec  le 
nom  de  l’une  des  familles  des  monstres  unitaires,  les  ectroméliens 
( tome  II , p.  206  ) ; enfin  avec  celui  de  la  famille  précédente,  les  poly- 
gnathiens.  Il  est  à peine  utile  de  faire  remarquerque  toutes  ces  simili- 
tudes de  dénominations  rappellent  des  analogies  réelles  d’organisation. 
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La  série  de  genres  dont  je  vais  commencer  Thistoire, 
bien  qu’inférieure  dans  son  ensemble  à la  série  des  genres 
épicome , épignathe , hypognathe  et  augnathe , peut  donc 
être  considérée,  à quelques  égards,  comme  lui  étant  paral- 
lèle. L’une  et  l’autre  résultent  en  effet  d’une  semblable 
suite  de  modifications  de  la  masse  parasite , qui , en- 
core assez  complexe  dans  les  premiers  genres,  et  rappe- 
lant même  par  son  organisation  les  derniers  hétérotypiens  , 
décroît  graduellement  de  plus  en  plus,  et  finit  par  tomber 
dans  des  conditions  voisines  de  l’atrophie  complète. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  divers  monstres  polyméliens  peuvent  différer  entre 
eux  par  la  forme  , par  la  disposition,  par  le  degré  de  déve- 
loppement , par  le  nombre  de  leurs  membres  accessoires , 
enfin  parle  lieu  où  ceux-ci  s’insèrent  sur  le  sujet  principal. 
C’est  d’après  les  considérations  de  ce  dernier  ordre,  les 
plus  constantes  comme  les  plus  importantes  de  toutes,  que 
sont  établis  et  dénommés  (i)  les  genres  suivans  : 

(i)  Tous  sont  formés  de  îa  terminaison  mêle,  de  {iskoi^  membre^  et 
de  radicaux  indiquant  les  lieux  divers  d’insertion  , savoir:  ou  îtùÇ, 

région  fessière , anus yv.’izyip , 'ventre  ; dos;  enfin  tête, — 

Plusieurs  dénominations  avaient  déjà  été  proposées  pour  des  divisions 
de  cette  famille,  par  Gurlt,  Lehrb.  derpath.  Anal,  der  Sœugeth.^  part.  II, 
p.  273  et  suiv.  Mais  leur  extrême  complication  m’a  déterminé  à ne 
pas  même  adopter  celles  qui  correspondent  à des  divisions  bien  tra- 
cées. Je  me  bornerai  à dire  que  le  genre  notomèle  correspond  à 
\ opisthomelophorus  de  Gurlt,  le  genre  mélomèle  à ses  plenromelophoriis 
trichîriis  e\.  triscelus.  Quant  au  emprosthomelophorus  de  Gurlt,  il 

réunit  les  pygomèles  à un  genre  caractérisé  par  l’existence  de  mem- 
bres accessoires  sous  le  col  ou  le  thorax;  genre  qui  me  paraît  encore 
trop  peu  connu  pour  être  établi.  La  figure  que  Gurlt  donne  sous  le 
nom  à'emprosthomelophorus  tetrachirus  n’est  en  effet  que  la  copie  d’une 
figure,  sans  authenticité , de  Regwault  , Ecarts  de  la  nature , pl,  38. 
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1®  Un  ou  deux  membres  accessoires  dans 
la  région  hypogastrique,  derrière  ou  en- 
tre les  membres  pelviens  normaux.  . . Genre  I,  Pygomèle. 


2°  Un  ou  deux  membres  accessoires  insé- 
rés sur  l’abdomen  , entre  les  membres 

thoraciques  et  les  membres  pelviens.  . II.  Gastromèle. 

3®  Un  ou  deux  membres  accessoires  insé- 
rés sur  le  dos III.  Notomèle. 

40  Un  ou  deux  membres  accessoires  in- 
sérés sur  la  tête . . . . IV.  Céphalomèle. 

Un  ou  deux  membres  accessoires  insé- 
rés par  leur  base  sur  les  membres  prin- 
cipaux. . ; V,  Mélomèle. 


De  ces  cinq  genres  il  n’en  est  aucun  qui  ne  me  soit 
connu  par  mon  propre  examen.  Grâce  à un  concours  favo- 
rable de  circonstances , j’ai  pu  même  les  observer  tous  les 
cinq  sur  des  individus  vivans. 

Genre  I.  Pygomèle  , Pygomeles, 

Caractérisée  par  l’existence  d’un  ou  de  deux  membres 
pelviens  accessoires,  cette  monstruosité,  rare  chez  l’homme 
et  les  mammifères,  mais  commune  chez  les  oiseaux (1), 

(i)  Surtout  chez  la  poule,  où  j’ai  observé  la  pygomélie  jusqu’à  dix 
fois.  Je  l’ai  vue  aussi  trois  fois  chez  l’oie,  deux  chez  le  pigeon,  une 
chez  le  canard.  Plusieurs  de  ces  oiseaux  étaient  adultes. — Les  auteurs 
nous  font  d’ailleurs  connaître  beaucoup  d’autres  exemples.  Foyez  : 

Pour  la  poule  : Cour.  Graff  , De  pullo  gall,  inonstroso  , dans  les 
Acta  nat.  cur,^  t.  IV,  p.  426  , pl.  VIII.  — Pisoît  et  Marcgraff,  Hist, 
natiiralis  Brasiliœ  , p.  219. — Blancaard,  Jaarregist.^  cent.  II. — Rollin, 
Disput,  inaug.  qiiâ  duor,  monstr.  anatome  continetur,  in*4®  , Goettingue  , 
— Haller,  De  monstris;  dans  les  Opéra  minora ^ t.  III,  p.  53 , 
pl.  XI. — RÉaumur  , Mém.pour  servir  à l’histoire  des  insectes  , t.  II , p.  43. 

— Huber  , Ohserv.  atque  cogit,  nonnidlœ  de  monstris , in-4*’,  Cassel , 1748. 

— Sawdifort,  Muséum  texte,  p.  3o5 , uo  32.  — Megeel,  De 
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présente  J chez  ceux-ci  surtout,  des  variétés  assez  nom- 
breuses dont  la  série  va  nous  montrer,  dans  le  développe- 
ment des  parties  parasitiques  , des  imperfections  toujours 
de  plus  en  plus  marquées. 

Dans  un  premier  degré  de  la  monstruosité,  les  deux  mem- 
bres accessoires  existent  séparés  dès  leur  origine,  complets 
ou  presque  complets  quant  au  nombre  des  doigts,  quelquefois 
même  égaux  aux  membres  normaux,  mais  toujours  impar- 
faits et  mal  conformés  dans  presque  toutes  leurs  parties , 
notamment  dans  la  portion  qui  correspond  aux  pieds.  Les 
fémurs  s’articulent  avec  un  bassin  imparfait,  très-petit, 
souvent  méconnaissable,  sans  ses  connexions;  mais,  dans 
tous  les  cas,  il  s’unit,  et  presque  toujours  même  se  sonde  avec 
le  bassin  principal,  chaque  pièce  osseuse  allant  joindre  son 
analogue,  comme  dans  les  monstres  précédemment  décrits. 
Par  exemple,  chez  un  cochon  (i)  dont  j’ai  le  squelette  sous 
les  yeux,  le  bassin  principal  a,  comme  celui  d’un  ischiopage, 
ses  deux  symphyses  pubiennes  très-écartées  l’une  de  l’au- 

dupl.  monstr.  comment,  ^ p.  62.  — Thunberg,  Aves  monstrosœ  descriptce  ^ 
dans  les  iVom  acta  soc.  scientiarum  upsaliensis^  t.  IX,  p.  196;  deux  cas 
dont  un  chez  un  coq  adulte. 

Pour  le  pigeon  : Portal,  dans  VHistoire  de  VAcad,  des  Sc.  pour  1771, 
p.  38.  — Regwault  , loc.  cit. , pl.  XXIII. 

Pour  le  canard  : Breslau.  Sammlung^  ann.  1726,  p.  714. — Thun- 

BERG,  loc.  cit. 

Pour  l’oie:  ibid. — Bekman,  Mark,  hist.,  t.  I,  p.  871.— • Polisius,  De 
anserculo  quadrupède  y dans  les  Ephem,  nat.  cur.y  déc.  II,  ann.  4»  obs.  41» 
p.  100,  avec  une  mauvaise  figure. 

Fojez  aussi  les  anciens  tératologues  et  notamment  Aldrovaitde  , 
Monstr,  hist. , p.  55oet  56g,  qui  donne  des  exemples  de  pygomélie  dans 
presque  toutes  les  mêmes  espèces  et  de  plus  chez  le  chardonneret. 

(i)  Tel  était  sans  doute  aussi  l’état  du  bassin  chez  un  cochon  fi- 
guré par  Regnaulx,  loc.  cit,,  pl.  29.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il 
existait  sous  l’abdomen  de  l’animal  une  énorme  tumeur  dont  la  nature 
n’est  pas  connue. 
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tre , et  respectivement  soudées  avec  les  deux  symphyses  pn- 
Llennes  du  petit  bassin  interposé  tout  entier  entre  les  moitiés 
du  grand.  Aussi  les  deux  membres  accessoires  pendent-ils, 
très-rapprochés  l’un  de  l’autre , et  disposés  d’une  manière 
symétrique , entre  les  deux  membres  principaux.  Au  con- 
traire, dans  plusieurs  oiseaux  (i),  j’ai  trouvé  les  os  pelviens 
accessoires  interposés  entre  la  partie  postérieure  de  l’un  des 
os  coxaux,  d’une  part,  et  de  l’autre,  la  partie  postérieure  du 
sacrum  et  le  coccyx  rejetés  latéralement  ; en  sorte  que  les 
membres  accessoires  étaient  placés,  non  entre  les  mem- 
bres pelviens  principaux,  si  rapprochés  chez  tous  les  oi- 
seaux du  centre  de  gravité  du  corps , mais  derrière  eux  , 
et  même  à une  assez  grande  distance  (2). 

De  ces  cas  de  pygomélie  où  les  deux  membres  accessoi- 
res, insérés  sur  un  bassin  très-petit  et  imparfait,  sont  né- 
cessairement très-voisins  l’un  de  l’autre,  on  passe  très-na- 
turellement à ceux  où  les  deux  membres  sont  confondus 
en  un  seul,  soit  seulement  dans  leur  portion  fémorale,  soit 
dans  une  grande  partie  ou  même  dans  la  totalité  de  leur 
longueur.  Ces  derniers  conduisent  à leur  tour  à ceux  où  il 
n’existe  réellement  qu’un  seul  membre  accessoire , toujours 
plus  ou  moins  mal  conformé  , et  quelquefois  presque  rudi- 
mentaire. Dans  tous  ces  cas , la  disposition  du  bassin  est 
presque  toujours  la  même  (5)  que  dans  les  précédons, 

(r)  Cette  disposition  peut  d’ailleurs  se  présenter  aussi  chez  les 
mammifères.  Voyez  Haller,  loc.  cit.,  p.  52,  pl.  IX;  chez  un  jeune 
chien.  — Ce  cas  très-curieux  et  un  autre  indiqué  par  Gurlt,  loc.  cit. , 
p.  274»  et  figuré  pl.  XIII , fig.  2 , sont  les  seuls  que  je  connaisse  chez  le 
chien. 

(2)  Ces  différences  donnent  lieu  de  penser  que  le  genre  pygo- 
mèle,  tel  que  je  crois  devoir  le  présenter  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  sera  subdivisé  par  la  suite  en  deux  genres,  l’un  conservant 
le  nom  de  pygomèle,  l’autre  à établir  sous  le  nom  à' ischiomèle . 

(3)  Chez  un  canard  commun,  qui  avait  deux  jambes  accessoires  por- 


MONSTRES  DOtJBtES  POLTMÉLÏENS.  267 

avec  cette  difFérence  toutefois  que  le  bassin  accessoire 
est  ordinairement  plus  réduit  encore  dans  ses  dimensions. 

Voici  déjà  trois  variétés  importantes  de  la  pygomélie  ; 
mais  là  ne  se  termine  point  encore  la  série  de  ses  modifi- 
cations. J’ai  dit  que  le  bassin  accessoire,  ordinairement 
soudé  avec  le  bassin  principal , ne  faisait  quelquefois  que 
s’articuler  avec  lui.  Les  cas  où  il  en  est  ainsi , font  le  pas- 
sage des  précédons  à ceux  , au  moins  aussi  nombreux , où 
le  bassin  accessoire  n’a  pas  même  de  rapports  directs 
avec  le  bassin  principal , et  est  seulement  implanté , soit 
entre  les  muscles  , soit , comme  il  arrive  très-fréquemment 
chez  les  oiseaux,  dans  la  graisse  du  croupion.  Le  bassin  ac- 
cessoire est  alors  très-petit,  et  souvent  même  très-rudimen- 
taire : aussi , lorsqu’il  existe  deux  membres  accessoires , 
sont-ils  presque  toujours  réunis  , au  moins  en  partie. 

Enfin , et  les  cas  où  il  n’existe  qu’un  bassin  rudimentaire 
et  libre,  nous  conduisent  à ce  dernier  degré  de  la  pygomélie, 
il  peut  même  arriver  que  les  parties  accessoires  se  compo- 
sent seulement  d’un  membre  plus  ou  moins  imparfait,  im- 
planté directement  par  l’extrémité  supérieure  de  son  fémur 
dans  la  graisse  du  pourtour  de  l’anus  , le  bassin  étant  com- 
plètement avorté.  Cette  disposition  n’est  même  pas  rare 
chez  les  oiseaux  : j’en  ai  observé  moi- même  un  assez  grand 
nombre  d’exemples  chez  la  poule , l’oie  et  le  canard. 

Quelle  que  soit , au  reste,  la  conformation  des  extrémités 

tées  sur  un  fémur  commun,  le  bassin  présentait  une  modification  très- 
remarquable.  II  s’articulait  avec  le  bord  postérieur  de  l’os  coxal  gauche 
par  son  bord  homologue,  et  se  dirigeait  en  sens  inverse  du  bassin 
principal,  exactement  comme  la  mâchoire  accessoire  d’un  hypogna- 
the  par  rapport  à la  principale.  Du  reste , comme  il  arrive  le  plus 
souvent  chez  les  oiseaux  pygomèles,  le  coccyx  et  même,  mais  à un 
tres-faible  degré,  la  partie  postérieure  du  sacrum  , étaient  rejetés  la- 
téralement. 
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accessoires,  et  dans  ces  derniers  cas  eux -mêmes  oii  elles 
sont  réduites  à un  état  si  imparfait,  leur  présence  coïncide 
presque  toujours  avec  celle  de  quelques  autres  parties  sur- 
numéraires. Chez  les  mammifères,  il  n’est  pas  très-rare 
de  voir  à leur  base  quelques  parties  sexuelles,  il  est  vrai, 
très-imparfaites,  et  même  des  mamelles,  dans  les  espèces 
où  il  en  existe  normalement  d’inguinales.  On  trouve  aussi 
quelquefois  deux  anus  (1).  Chez  les  oiseaux,  la  base  du 
membre  accessoire  est  en  général  entourée  de  petites  plu- 
mes semblables  à celles  qui  revêtent  normalement  le 
haut  des  jambes  normales,  et  il  existe,  dans  presque 
tous  les  cas , deux  anus , placés  l’un  à droite , l’autre  à 
gauche  des  parties  accessoires.  Ces  deux  anus,  lorsqu’ils 
sont  tous  deux  bien  ouverts , donnent  également  issue  aux 
matières  fécales , soit  que  le  canal  intestinal  se  bifurque  à 
sa  terminaison  , ce  qui  n’a  lieu  que  très-rarément  (2)  , soit 
que  les  deux  anus  s’ouvrent  l’un  et  l’autre  dans  un  cloaque 
unique  , mais  très-ample  (3). 

(1)  Voyez  le  Commercium  litterarium  deNorimberg , t.  lySpecim.  XII, 
p.  89,  n°  2 ; observation  faite  sur  un  veau  vivant. 

(2)  Portai.  , /oc.  c/f.,  indique  cette  disposition  chez  un  pigeon. — 
Haller,  loc.  cit.,  p.  5i,a  trouvé  aussi  deux  rectums,  il  est  vrai  très- 
anomaux,  chez  un  chien  pygomèle. 

(3)  J'ai  indiqué  plus  haut  un  grand  nombre  d'exemples  de  pygo- 
mélie  chez  les  oiseaux , et  quelques  autres  chez  les  mammifères.  Voyez 
pour  l’homme;  Plawcus  , De  monstrîsy  p.  5o;  membre  accessoire  di- 
rigé en  haut.  — Lieschiwg,  Tripes  heitersbacen$is\  in-4°,  Tubingue, 
1755,  avec  pl. — Dawnenberger,  Tripes  heiterbac.y  in-4° , Tub.,  1755. 
— Le  sujet  de  ces  deux  dissertations  avait  derrière  le  sacrum  une  tu- 
meur assez  volumineuse , de  laquelle  descendait  un  pied  assez  bien 
conformé.  — Journal  encyclopédique  , janv.  1757.  — Wagker,  dans  la 
Frœnk.  Samml.  t.  II , p.  343,  Il  existait  deux  anus,  et  l’extrémité  acces- 
soire avait  une  ressemblance  marquée  avec  un  membre  thoracique. — 
SiMMONS,  dans  les  Medical.  Jacts  and  observ, , t.  VIII,  p.  i ; deux  mem- 
bres accessoires , attachés  à une  tumeur  remarquable  par  la  présence 
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Genre  IL  Gastromèle  , Gastromeles» 

Voisins,  mais  bien  distincts  du  genre  précédent,  les 
gastromèles  sont  caractérisés  par  l’existence  d’un  ou  de 
deux  membres  accessoires  insérés  , non  pas  après  les  mem- 
bres pelnens  normaux,  ou  dans  l’intervalle  qui  les  sépare 
Tun  de  l’autre,  mais  entre  eux  et  les  membres  thoraci- 
ques. Cette  disposition  est  aussi  rare  que  la  précédente  est 
commune.  Une  brebis  adulte,  vivante,  et  que  je  n’ai  pu 
ainsi  examiner  qu’incomplétement,  est  le  seul  sujet  que  j’aie 
observé.  Elle  portait,  sous  la  partie  antérieure  et  médiane 
de  l’abdomen,  un  membre  manifestement  double,  divisé 
même  à son  extrémité  extérieure  .‘en  deux  pieds  distincts , 
assez  long  et  pendant  presque  jusqu’à  terre , mais  mal  con- 
formé et  sans  mouvemens  propres.  Son  extrémité  supé- 
rieure n’était  articulée  avec  aucune  partie  du  squelette  de 
l’individu  principal,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  par  le 
toucher. 

Aldrovande  (1)  a figuré  un  jeune  chevreuil , sous  le  ven- 

tl’un  anus  et  par  son  insertion  au  bas  de  l'épine  dorsale.— Jül.  Behn  , 
De  monopodibus  f in*4°  , Berlin  , 1827,  p.  9,  pl.  II.  Ce  cas  est  sans  nul 
doute  le  plus  curieux  de  tous  : car  il  y avait  à la  fois  syniélie  et  pygo- 
inélie.  L’abdomen  ne  se  terminait  inférieurement  que  par  deux  mem- 
bres; mais  l’un  était  complètement  double  et  retourné  comme  chez 
les  symèles, l’autre  très-ineomplet  et  même  terminé  par  un  seul  doigt. 
C’est  ce  dernier  que  Behn  a considéré  comme  accessoire;  mais  je 
doute  delà  justesse  de  cette  détermination.  — Quant  à l’enfant  tri- 
pède  de  quatorze  ans,  indiqué  par  M.  Duméril,  dans  le  Bulletin 
des  sciences  par  la  soc, philoma tique,  ^ le  peu  de  notions  que  l’on 

possède  sur  cet  être  anomal , ne  permet  de  le  mentionner  ici  qu’avec 
beaucoup  de  doute. 

(i)  Loc.  cit.,  p.  548.  — Le  cheval  à cinq  pieds  représenté  par  le 
même  auteur,  p.  587  , serait  aussi  un  vrai  gastromèle , à en  juger  par 
la  figure;  mais  ce  cas  manque  entièrement  d’authenticité. 
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tre  duquel  pendaient  deux  membres  plus  petits  que  les  mem- 
bres abdominaux  normaux,  placés  en  arrière  et  à peu  de 
distance  d’eux.  Cette  disposition  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  la  séparation  des  deux  membres  sur  toute  leur  lon- 
gueur. 

Je  me  borne  à indiquer  ici  ce  genre  aussi  peu  connu 
que  curieux,  et  à le  signaler  à l’attention  des  anatomistes 
qui  viendraient  à rencontrer  de  nouveaux  cas  (1). 

Genre  III.  Notomèle,  Notomeles. 

La  notomélie , ou  l’existence  d’un  ou  de  deux  membres 
accessoires  insérés  sur  le  dos,  est  encore  une  monstruosité 
inconnue  chez  l’homme , et  très-rare  chez  les  animaux.  Elle 
n’est  même  bien  constatée  jusqu’à  présent  que  dans  une 
seule  espèce  (2)  , la  vache,  chez  laquelle  j’en  connais  deux 
exemples  par  moi-même,  et  plusieurs  autres  par  les  ob- 
servations de  divers  auteurs. 

On  montrait,  en  174^,  au  public  parisien,  une  vache 
adulte,  annoncée  comme  ayant  cinq  jambes  et  une  figure 
humaine  au  haut  de  l’une  d’elles.  Cette  prétendue  figure 
humaine  n’était  autre  chose  qu’une  tumeur  informe  repo- 
sant sur  le  dos  et  l’épaule  du  côté  droit , et  formant  la  base 
d’un  membre  accessoire,  un  peu  plus  court  qu’un  membre 


(1)  Daubenton  , dans  VHist.  nat.  de  Buffon , t.  XIV,  p.  3g5,  n®  1400, 
indique  en  cinq  lignes  un  chat  chez  lequel  un  second  train  sortait 
du  ventre.  Peut-être  s’agit-il  ici  d’un  cas  mal  décrit  de  gastroraélie. 
— Je  ne  puis  qu’émettre  ici  les  mêmes  doutes  sur  un  poulet  très-im- 
parfaitement figuré  par  Regiîault  , ^c.  cit. , pl.  V. 

(2)  Les  auteurs  des  traités  anciens  de  tératologie,  et  Haller  lui- 
même,  citent,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  de  cas  qu’on  pourrait 
croire  au  premier  aspect  très-analogues  à ceux  que  je  vais  décrire 
sous  le  nom  de  nolonièles.  Mais  lorsqu’on  les  examine  avec  soin,  011 
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normal,  et,  comme  à l’ordinaire,  imparfaitement  con- 
formé. La  dissection,  faite  par  Sue  (i) , prouva  en  effet  que 
le  métacarpe  et  les  doigts  oifraient  seuls  une  conformation 
à peu  près  normale.  Les  os  de  l’avant-bras,  le  cubitus  sur- 
tout, étaient  très-dilTormes , et  l’humérus  , sans  ses  con- 
nexions , était  presque  méconnaissable.  Ce  membre  acces- 
soire pendait  un  peu  en  avant  de  l’épaule , et  on  pouvait 
le  faire  mouvoir  à volonté,  son  extrémité  supérieure  n’étant 
articulée  avec  aucun  os,  mais  seulement  attachée  par  des 
ligamens  aux  vertèbres  antérieures  du  dos  et  aux  dernières 
cervicales. 

Dans  les  deux  cas  que  j’ai  moi-même  observés,  la  dispo- 
sition générale  des  membres  accessoires  était  la  même  que 
chez  le  notomèle  de  Sue.  Leur  conformation  offrait  aussi 
diverses  anomalies , et  il  existait  de  même  à la  base  du 
membre  un  renflement  considérable  et  arrondi.  Mais,  dans 
l’un  d’eux,  on  trouva,  déplus  que  chez  le  notomèle  de  Sue, 
une  omoplate  imparfaite  et  un  os  plus  imparfait  encore, 
articulé  avec  celle-ci,  et  dans  lequel  j’ai  reconnu  avec  cer- 
titude un  second  fémur.  Chez  ce  sujet,  c’élait  donc , à pro- 
prement parler , deux  membres , il  est  vrai  très-inégaux,  qui 
se  trouvaient  implantés  sur  la  partie  antérieure  du  dos  (2). 

voit  que  ce  sont  des  cas  mal  décrits  de  monstruosités  d’un  tout  autre 
ordre,  et  spécialement  du  genre  déradelphe.  Cette  remarque  doit 
être  étendue  au  genre  mélomèle,  qui , dans  la  réalité , est  fort  rare,  et 
que  l’on  pourrait  croire  commun  à en  juger  parles  citations  des  auteurs. 

(1)  Daubenton  , loc.  cit. , t.  IV,  p.  534  > donne  dans  leur  entier  les 
observations  de  Sue.  — C’est  cette  même  vache  que  l’on  trouve  figu- 
rée dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  Régnault,  pl.  XXXIX,  et  de 
Gurlt,  pl.  XIII,  fig.  5. 

(2)  Voyez  encore  sur  des  vaches , taureaux  ou  veaux  notomèles  : 
Aldrovande,  loc.  cit. y p.  540.  — Blancaard,  loc,  cit.  — Buchner, 
Miscellan,  phys.  med.  math.,  in-4®  > Erfurt,  1780.  — Voyez  aussi  la 
Brcsiau*  Sdmrnlungf  où  plusieurs  cas  sont  mentionnés»  de  1720  à 
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Genre  IV.  Céphalomîîle  , Cephalomeles  i 

Voici  un  genre  sur  lequel  son  excessive  rareté,  et  plus 
encore  la  singularité  de  ses  conditions  d’existence  ont  spé- 
cialement appelé,  depuis  que  je  l’ai  fait  connaître  par  mes 
premières  publications  tératologiques  (1) , l’intérêt  d’un 
grand  nombre  de  physiologistes , et  le  doute  de  plusieurs 
autres. 

Le  cas  de  céphalomélie,  alors  sans  aucun  analogue  dans 
la  science,  que  j’ai  observé  il  y a quelques  années,  m’a  été 
présenté  par  un  canard  mâle  de  l’espèce  commune,  que 
j’ai  vu  d’abord  vers  l’âge  de  deux  mois,  et  que  j’ai  suivi 
ensuite  dans  tous  ses  développemens. 

Le  membre  accessoire,  unique  chez  ce  sujet,  était  implanté 
sur  la  ligne  médiane , dans  les  tégumens  de  la  partie  supé- 
rieure de  l’occiput.  Sa  base  était  en  contact  avec  le  crâne, 
non  ossifié  en  ce  lieu,  mais  seulement  dans  un  très-petit 
espace  ; vice  de  conformation  que  l’on  observe  au  reste 
très-communément  chez  tous  les  oiseaux , et  surtout  chez 
les  poules  h tête  huppée. 

Quant  à sa  disposition  générale,  ce  membre  accessoire 
était  exactement  comparable  à celui  des  vaches  nolo- 
mèles.  Beaucoup  plus  petit  que  les  membres  normaux  (s), 
mal  conformé  dans  toutes  ses  parties , incapable  de  se  sou- 
tenir sur  lui-même , il  pendait  sur  le  côté  droit  de  la  tête  ; 

1724.  — Un  cas  analogue  est  aussi  indiqué  par  Elibn,  De  naturâ 
animal.^  liv,  Xt , chap.  /\0. 

(1)  Propositions  sur  la  monstr,  chez  Vhomme  et  les  animaux^  thèse  inaug., 
Paris  , août  18  >9,  p.  3i. 

(2)  Ceux-ci  ont,  mesurés  depuis  le  point  de  la  jambe  où  commen- 
cent les  écailles,  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  long:  le  membre 
accessoire,  mesuré  de  même  , dépasse  à peine  un  pouce  et  demi. 
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et,  comme  dans  les  précédons,  l’on  pouvait  h volonté  le 
rejeter  en  avant,  en  arrière , ou  à droite. 

Mais  une  circonstance  h laquelle  les  fiuts  exposés  jus- 
qu’ici ne  nous  ont  nullement  préparés  , c’est  que  le  mem- 
bre accessoire  inséré  sur  la  tête  était  analogue , par  sa 
conformation,  aux  membres,  non  de  la  paire  la  plus  voisine, 
mais  bien  de  la  paire  placée  h l’autre  extrémité  du  corps. 
Ce  n’était  pas  une  aile,  mais  une  patte,  très-petite,  mal 
faite , il  est  vrai , mais  parfaitement  reconnaissable.  Le 
tarse,  au  dessus  duquel  la  jambe  n’était  représentée  que 
par  des  parties  rudimentaires  à demi  cachées  dans  les  plu- 
mes, était  écussonné  comme  dans  un  membre  ordinaire. 
Les  doigts  étaient  au  nombre  de  trois  ; mais  les  deux  laté- 
raux n’avaient  pas  même  d’os  h l’intérieur , et  l’un  d’eux  , 
extrêmement  court  et  rudimentaire , semblait  un  simple 
appendice  du  doigt  médian.  Aucun  des  trois  n’avait  d’ongle; 
mais  la  membrane  interdigitaîe  était  bien  développée  entre 
les  deux  doigts  principaux,  et  l’on  voyait  même  des  traces 
manifestes  de  palmatnre  dans  l’étroit  intervalle  qui  séparait 
le  doigt  médian  du  plus  petit  des  doigts  latéraux.  Toute  la 
patte  aecessoire  était , pendant  la  vie,  aussi  bien  que  les 
deux  pattes  principales , d’une  belle  couleur  orangée  ; et  sa 
base,  comme  dans  l’état  normal,  était  au  centre  d’une 
touffe  de  plumes  molles , blanches  et  un  peu  frisées  , très- 
différentes  des  plumes  occipitales  ordinaires,  toutes  un  peu 
rudes, couchées , et  d’un  beau  vert  métallique. 

Ce  canard,  aujourd’hui  conservé  dans  les  galeries  zoolo- 
giques du  Muséum  d’histoire  naturelle,  avait  vécu  plusieurs 
années  dans  cet  établissement.  La  patte  accessoire  était,  dans 
le  jeune  âge  , beaucoup  plus  grande  h proportion  , et  peut- 
être  mieux  conformée  qu’on  ne  la  voit  aujourd’hui  dans  la 
préparation. 

Celte  dernière  circonstance  était  très-propre  à justifier 

III.  18 
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les  doutes  qui  se  sont  élevés  dans  quelques  esprits  sur  celle 
rare  et  singulière  monstruosité , lorsque  je  l’indiquai  pour 
la  première  fois.  On  pensa  alors,  et  j’avais  conçu  moi- 
même  ce  soupçon,  que  la  patte  accessoire  avait  pu  être 
entée  sur  l’occiput,  comme  on  implante  quelquefois  des 
ergots  sur  les  côtés  de  la  tête  d’un  coq.  Mais  les  pre- 
miers possesseurs  du  canard  céphalomèle  ont  bien  voulu 
me  transmettre  des  renseignemens  qui  remontent  jusqu’au 
moment  de  son  éclosion,  et  qui,  aussi  certains  que  com- 
plets , me  permettent  de  garantir , de  la  manière  la  plus 
positive,  l’authenticité  de  l’anomalie. 

Au  surplus,  s’il  pouvait  encore  rester  dans  quelques^ es- 
prits des  doutes  sur  l’exislence  de  la  céphalomélie , ils 
disparaîtront  devant  la  confirmation  imprévue  que  Tie- 
demann est  venu  donner,  en  i85i  (i),  à mes  propres  ob- 
servations, par  la  publication  d’un  second  cas  de  cépbalo- 
mélie.  Présenté  aussi  par  un  jeune  canard,  cet  autre  exemple 
est  tellement  semblable  au  précédent,  qu’on  serait  tenté,  au 
premier  abord,  de  les  considérer  comme  un  seul  et  même 
fait,  deux  fois  décrit  par  des  auteurs  différens.  La  patte 
accessoire  insérée  à Focciput  était  de  même  pendante  la- 
téralement. Sa  longueur  était  de  deux  pouces  et  demi  en- 
viron. Sa  conformation  générale  s’écartait , à beaucoup  d’é 
gards  , du  type  normal.  On  ne  distinguait  que  deux  doigt , 
tous  deux  mal  faits  et  très-rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Ce  canard  céphalomèle, d’après  le  célèbre  physiologiste  au- 
quel j’en  emprunte  la  description,  avait  vécu,  et  était  même 
parvenu  jusqu’à  l’âge  adulte.  Cette  observation  reproduit 
donc  avec  une  similitude  frappante  toutes  les  circonstances 
observées  par  moi-même , deux  ans  auparavant , chez  un 
autre  sujet. 

(i)Dans  son  mémoire  intitulé  : Beschv,  eînîger  scltenen  TMer^Momlm» 
Voyez  le  Zeitschrift  für  Physiologie  y t.  IV,  p.  I2r,  avec  âgnre. 
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Geore  V.  Mélomèle.  Melomeles. 
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Caractérisée  par  rinsertion  d’im  ou  de  plusieurs  mem- 
bres accessoires  sur  un  ou  plusieurs  des  membres  nor- 
maux, ou,  en  d’autres  termes,  par  îe  redoublement  ou  la 
multiplication  des  membres,  la  méîomélie  peut  se  présenter 
à l’observation  sous  deux  formes  principales.  En  pre- 
mier lieu , une  omoplate  ou  un  os  coxai  peuvent  porter 
deux  membres  séparés  Fun  de  l’autre  dans  toute  leur  lon- 
gueur ; mais  cette  disposition  ne  m’est  encore  connue 
par  aucun  fait  authentique , et  elle  doit  être  en  elFet  rendue 
pour  le  moins  très-rare  par  la  tendance  à l’union  qui  existe 
si  marquée  entre  toutes  les  parties  similaires  (1).  En  second' 
lieu,  et  tels  sont  tous  les  cas  de  méîomélie  que  je  citerai 
comme  bien  établis,  il  peut  arriver  que,  sur  une  omo- 
plate ou  un  os  coxai,  s’insère  une  extrémité,  d’abord  unique 
en  apparence , mais  subdivisée  ensuite,  ordinairement  à 
partir  de  l’une  des  articulations  principales  , en  deux  por- 
tions distinctes.  Au  surplus , si  on  les  observait  également , 
ces  deux  formes,  directement  inverses  de  celles  que  j’ai 
désignées,  parmi  les  monstruosités  ectroméliques  ; sous"' 
les  noms  d’hémimélie  et  d’ectromélie,  se  ramneraient  très- 
facilement  l’une  à l’autre.  Il  n’est  pas  besoin  d’avoir  par- 
couru, comme  je  viens  de  le  faire,  toute  la  série  des  mons- 
tres doubles,  pour  reconnaître  que  la  seconde  ne  serait  que 
la  première,  modifiée  par  la  soudure  plus  ou  moins  intime 
d’une  portion  des  deux  membres  (2).  Le  plus  souvent  même, 

(1)  Foyez  sur  celte  tendance,  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  1. 1, 
p.  21  et  p.  537. 

(2)  Parmi  les  diverses  monstruosités  doubles  , l’hétéradelphie  nous 
a surtout  présenté,  pour  les  membres  tboraciques , des  cas  dont  la 
ressemblance  avec  ceux-ci  est  frappante,  Foyez  plus  haut,  p.  218. 
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les  deax  humérus  ou  les  deux  fémurs  sont  distincts  encore, 
en  tout  ou  en  partie,  sous  les  tégumens  communs,  la  réu- 
nion n’ayant  lieu  que  par  la  peau  et  les  parties  molles. 

A en  juger  par  les  faits  rapportés  dans  les  anciens  traités 
de  tératologie  , la  mélomélie  présenterait  diverses  varié- 
tés, quant  an  nombre  des  membres  qu’elle  afiecte  à la  fois. 
Ainsi,  la  duplication  d’un  seul  membre,  soit  thoracique,  soit 
abdominal;  celle  de  deux  membres,  soit  de  la  même  paire, 
soit  du  môme  côté;  celle  de  trois,  ou  même  de  tous  ensemble, 
s’observeraient  également  et  presque  avec  la  même  fré- 
quence. Mais  lorsqu’on  soumet  à un  examen  critique  les 
faits  rapportés  par  les  auteurs , on  trouve  que  la  plupart 
manquent  entièrement  d’authenticité,  que  plusieurs  reposent 
même  très- certainement  sur  de  fausses  déterminations  (i) 
ou  sur  des  erreurs  matérielles,  et  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  genres  de  pygomélie  indiqués  ou  figurés  par  les 
auteurs,  se  soient  réellement  présentés  à l’observation. 

C’est  ce  qui  a lieu , par  exemple , pour  la  pygomélie  tri> 
pie  ou  quadruple.  Tous  les  cas , au  moins  tous  ceux  qui 
me  sont  connus,  sont,  ou  indiqués  seulement  par  d’anciens 
auteurs  dont  le  témoignage  est  sans  valeur,  ou  faussement 
déterminés,  ou  enfin  établis  sur  des  pièces  fabriquées. 

Il  en  est  un  toutefois  qui  se  place  hors  de  ligne  par  l’au- 
torité du  nom  de  l’anatomiste  qui  l’a  publié.  L’illustre  Ru- 
dolphi  (2)  a décrit  un  chat  à huit  pattes  et  à un  seul  corps, 

(i)  Une  partie  d’entre  eux  ne  sont  autre  chose  que  des  cas  de 
déradelphie  ou  d’hétéradelphie  mal  décrits  ou  mal  cités. — Quant 
à Yeqiius  octo  pedihus  d’ Aldrovande  , loc.  cit.,  p.  538,  il  n’avait 
que  quatre  pieds:  seulement  chacun  d’eux  se  terminait  par  deux 
doigts.  C’est  un  simple  cas  de  polydactyiie. 

^ (‘2)  Relsebemeiliitngen^Tp.  180,  n'^  29.  Voyez  aussi , d’après  Ivudolphi , 
plusieurs  auteurs,  tels  ejue  ; W^iese,  De  monscris  animaUnm,  ihèse,  in-4, 
Berlin,  18  ta,  et  Gurlt,  lac.  cit. , 2^5.  — Pour  les  autres  cas  , voyez  les 

anciens  traités  de  tératologie,  et  (|ue!<iues  autres  ouvrages  cilcs  j)ar 
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qu’il  dit  avoir  observé  au  Muséum  d’hisioire  ualurelle  de  Pa- 
ris, et  qui  serait  assurément  Fun  des  objets  léralologiques  les 
plus  précieux  de  ce  riche  établissement.  Publié  il  y a envi- 
ron un  quart  de  siècle  par  un  des  anatomistes  les  plus  dis- 
tingués de  l’Allemagne,  reproduit  depuis  lors  par  plusieurs 
savans  tératologues,  sans  que  personne  Fait  jamais  démenti, 
sans  qu’on  ait  vu  même  le  moindre  doute  élevé  sur  son 
exactitude , ce  fait  se  présentait  entouré  de  témoignages 
d’une  telle  autorité,  il  offrait  si  bien  tous  les  caractères 
apparens  de  l’authenticité,  qu’il  semblait  désormais  et  pour 
toujours  acquis  à la  science.  J’en  jugeai  cependant  tout 
autrement  , tant  l’observation  de  Rudolphi  , si  bien  attestée 
qu’elle  fût,  me  semblait  difficilement  conciliable  (i)  avec  la 
véritable  théorie  de  la  monstruosité  double.  Elle  vraie,  la 
théorie  me  semblait  sinon  démontrée  fausse,  au  moins  re- 
placée au  rang  des  simples  hypothèses.  Elle  fausse  au  con- 
traire, et  surtout  reconnue  fausse  sur  les  seules  inductions 
-delà  théorie,  celle-ci  devait  recevoir  une  confirmation  d’au- 
tant  plus  frappante  qu’elle  était  plus  imprévue.  Or,  comme 
je  l’espérais,  cette  confirmation  ne  lui  a pas  manqué.  Par- 
venu à me  procurer  le  sujet  de  la  célèbre  observation  de 
Rudolphi , je  reconnus  aussitôt  qu’il  portait  en  effet  huit 
pattes  , savoir  , deux  à chaque  épaule  , et  deux  à chaque 
côté  du  bassin  ; mais  seulement,  parce  que  quatre  membres 
accessoires  avaient  été  adroitement  cousus  à la  racine  des 
quatre  normaux.  Ainsi  ce  cas,  signalé  par  Rudolphi  comme 
un  fait  aussi  intéressant  que  rare,  et  déjà  cilé  d’après  lui 
par  plusieurs  auteurs,  ne  devra  plus  trouver  place  dans  les 

IÎA.LLER,  /oc.  ciV. , p.  54.  — Les  faits  que  Ton  y trouve  indiqués  soqt 
tellement  douteux  que  presque  tous  les  auteurs  se  sont  accordés  à ne 
pas  même  en  tenir  compte  : Gurlt,  par  exemple  , /oc.  cjV.,  p.  275  ,,  in- 
dique le  cas  de  Rudolphi  comme  le  seul  connu. 

(i)  Foj-ez  plus  bas , p.  288. 
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annales  de  la  science,  ou  du  moins  n’y  sera  qu’un  exemple 
de  plus  des  fraudes  scientiUques  par  lesquelles  se  laissent 
abuser  quelquefois  les  auteurs  les  plus  instruits. 

L’existence  de  deux  membres  accessoires  est  une  anoma- 
lie beaucoup  mieux  établie,  mais  extrêmement  rare.  Parmi 
les  cas  que  je  trouve  cités  par  les  auteurs  , il  n’en  est  môme 
qu’un  seul  dont  l’authenticité  me  semble  complète.  Je 
veux  parler  d’un  canard  décrit  parMeckel(i) , et  chez  le- 
quel deux  pattes  surnuméraires  se  trouvaient  soudées  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur,  non  pas  aux  deux 
pattes  normales,  mais  bien  à une  seule  d’entre  elles , ainsi 
devenue  triple  ,*  disposition  entièrement  analogue  à celle 
que  m’ont  présentée  les  membres  thoraciques  chez  deux 
hétéradelphes  (2), 

Dans  un  autre  cas,  que  j’ai  moi-même  observé  chez  un 
mouton  adulte,  c’est  encore  cette  même  disposition  que 
j’ai  observée.  Sur  l’épaule  droite , plus  volumineuse  qu’à 
l’ordinaire , et  très-difforme , sont  insérés  à la  fois  trois 
membres,  tous  mal  conformés,  et  tellement  que  l’animal 
ne  peut,  dans  la  marche,  s’appuyer  sur  aucun  d’entre 
eux.  Sur  ces  trois  membres,  l’un,  représentant  le  membre 
antérieur  droit  du  sujet  principal , est  de  grandeur  ordi- 
naire , mais  dirigé  en  arrière  : les  longs  sabots  qui  le  ter- 
minent viennent,  dans  la  marche,  rentrer  entre  les  deux 
extrémités  de  la  paire  postérieure.  Les  deux  membres  acces- 
'soires  , confondus  sous  les  mêmes  tégumens  presque  jus- 
qu’au tarse , sont  dirigés  en  bas  et  en  arrière  : beaucoup 
plus  courts  que  le  membre  principal,  ils  s’insèrent  sur 
l’épâule  immédiatement  au  devant  de  lui , et  il  s’est  même 

: (i)  Xüc.  cjV. , p.  61.  D’autres  cas , tous  plus  ou  moins  douteux,  sont 
rapportés  dans  presque  tous  les  anciens  traités  de  tératologie. 

(2)  Voyez  plus  haut , dans  le  cliap.  VII,  p.  218. 
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établi  entre  les  trois  humérus  une  ankylosé  , d’où  résultent 
la  direction  en  arrière  et  l’immobilité  presque  complète 
du  membre  principal. 

Quant  à la  duplication  d’un  seul  membre,  non  seulement 
cette  anomalie  est  depuis  long-temps  constatée  par  plusieurs 
faits  authentiques  , mais  je  l’ai  moi-même  observée  chez  un 
mouton  adulte.  Cet  animai  a deux  membres  postérieurs  gau- 
ches, presque  complets,  mais  réunis  sous  des  tégumens  com- 
muns, et  n’en  formant  en  apparence  qu’un  seul  jusqu’au  cal- 
canéum. On  sent  très-bien  à l’intérieur  de  la  portion  com- 
mune du  membre  les  os  des  deux  jambes,  séparés  dans 
toute  leur  longueur,  et  seulement  articulés  entre  eux  par 
l’extrémité  supérieure  de  leurs  calcanéums.  A partir  du  point 
où  il  se  sépare  du  membre  principal , l’accessoire,  à demi 
ankylosé  avec  lui , s’en  écarte  sous  un  angle  presque 
droit,  et  se  dirige  en  arrière  et  en  dehors.  Comme  dans 
tous  les  cas  de  monstruosités  poîyméliques  , il  est  mal  con- 
formé dans  presque  toutes  ses  parties,  et  un  peu  plus  petit 
que  les  membres  normaux , à l’exception  toutefois  des  sa- 
bots qui , ne  portant  point  à terre , et  ne  s’usant  point  par 
le  frottement  au  fur  et  à mesure  de  leur  accroissement, 
ont  acquis  des  dimensions  considérables. 

Observée  aussi  avec  des  conditions  très-analogues  dans 
une  antre  espèce  de  ruminans,  le  bœuf  (1),  la  méloméiie 
paraît  s’être  montrée  surtout  dans  une  espèce  qui  nous  avait 
présentéàpeîne  jusqu’à  présent  quelques  légères  anomalies, 
chez  la  grenouille  (2).  C4Ctte  monstruosité  n’est  pas  non 
plus  sans  exemple  chez  l’homme,  au  moins  pour  les  mem- 

(1)  Voyez  Gurlt  , loc,  cit.^  p.  277,  et  pl.  XIII;  sous  le  nom  de 
Pîeuromelophorus  triscehis. 

(2)  On  en  connaît  trois  exemples.  Voyez  Superville  , Saine  rejlec- 
lions  on  génération  and  on  monsCers,  dans  les  Philos,  transact.^  t.  XLI , 
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bres  abdominaux  (1).  Malheureusement  le  petit  nombre 
d’observations  que  l’on  possède  , sont  plus  ou  moins  im- 
parfaites, et  l’on  ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence  gé- 
nérale , si  ce  n’est  que  la  séparation  de  la  jambe  accessoire 
a généralement  lieu  dès  le  coude  ou  le  genou , on  même 
plus  haut  (2). 

part.  I,  p.  3oa  : une  patte  accessoire  insérée  sur  l’épaule  droite. — 
Guettard  , Mém,  sur  différentes  parties  des  sciences  et  arts , t.  V , premier 
mémoire,  p.  a5,  avec  pl.  ; une  patte  postérieure  surnuméraire  insérée 
en  dedans  et  un  peu  en  avant  de  ia  patte  droite  principale.  — Otto  , Sel^ 
tene  Beobachtiingen,  Bresîavv,  1816,  premier  cahier,  p.  24;  une  cinquième 
patte  postérieure,  insérée  à droite,  à côté  de  la  patte  normale,  aussi 
longue  qu’elle  , et , suivant  Otto  , bien  conformée. 

(1)  Voyez  y outre  les  anciens  répertoires  tératologiques:  Harté, 
Observ.  sur  un  enfant  à trois  jambes  , dans  le  Recueil  périodique  d'ohserv. 
de  médecincy  t.  Tl  (avril  lySS),  p.  227,  avec  planche  : une  troisième 
jambe  accessoire  insérée  dans  la  région  iliaque  droite.  — Frnnk.  An- 
merk.y  t.  III,  p.  164. — C’est  aussi  le  lieu  de  rappeler  ici  l’enfant  à deux 
membres  abdominaux  surnuméraires,  à l’occasion  duquel  mon  père  a 
proposé  le  genre  iléadelphe.  Voyez  plus  haut,  p.  147,  note. 

(2)  Outre  tons  les  cas  précédemment  cités  , on  en  trouve,  dans  les 
anciens  ouvrages  surtout,  un  grand  nombre  que  l’insuffisance  de  leur 
description  ne  permet  pas  de  rapporter  à leur  genre.  Parmi  eux, 
il  en  est  un  qui  mérite  d’être  cité,  si  imparfaitement  décrit  qu’il  puisse 
être,  en  raison  de  l’espèce  qui  l’a  présenté.  Voyez  Mém.  de  V Acad,  de 
Stock/iohn,  ann.  1762  , p.  i68  ; chez  l’aigle. 

La  science  possède  aussi  quelques  cas  de  multiplication,  soit  des 
pattes , soit  même  des  ailes  chez  les  insectes;  mais  ces  cas  n’ont  que 
des  analogies  très-éloignées  avec  les  précédens,  et  ne  peuvent  être 
considérés  comme  se  rapportant  naturellement  aux  genres  établis  sur 
les  divers  modes  de  multiplication  des  membres  chez  les  animaux  ver- 
tébrés. Voyez:  pour  les  ailes:  Paullik,  Do  mused  monstrosâ  'vlridi y 
dans  les  Epliem.  nat.  cur.y  déc.  III,  ann.  3,  obs.  186,  p.  3 16.  « Duœ 
» ( alœ  ) erant  in  loco  ordinario,  tertia  supra  podicem  : inagràtudine  œqua- 
» bat  maximatn  avellanam,  » L’auteur  ajoute 'seulement  à ces  détails  très- 
nsuffisans  que  l’insecte  à trois  ailes  fut  conservé  quelque  temps  vi- 
vant. Cette  observation  est,  comme  on  le  voit,  loin  d’être  complète- 
ment authentique. 
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§ ÎL  Beinarcjues  générales  sur  les  monstres  doubles 
po  lymè  liens . 

A quelque  genre  qu’ils  se  rapportent  par  la  disposition 
spéciale  et  le  lieu  particulier  d’iosertion  de  leurs  membres  ac- 
cessoires, tous  les  monstres  doubles  polyméliens  présentent 
entre  eux  une  très -grande  analogie,  soit  dans  la  conforma- 
tion externe  et  interne  des  parties  parasites , soit  dans  l’in- 
fluence physiologique  exercée  par  elles  sur  l’individu  auto- 
site qui  les  porte. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  membres  parasites. 

Pour  les  paltes:  Germas  , dans  !e  Magazin  für  Entomologie , t.  II 
p.  335  , avec  pl.;  duplication  de  la  patte  antérieure  droite  chez  un 
Elatcr  variabilis,  — Tiedemann  , Bt'schreib.  einiger  selt.  Thicr-Missgebuv- 
ten  , dans  le  Dentsches  Archiv  für  die  PhysioL , t.  V , p.  125,  avec  figures. 
Hanneton  commun  chez  lequel  deux  pattes  accessoires  s’inséraient  à 
la  racine  de  la  troisième  patte  postérieure  du  côté  dioit.  Il  s’était  ainsi 
formé  une  patte  triple  : disposition  très-remarquahie  , analogue  à celle 
qui  a été  observée  par  Meckel  chez  un  canard  mélomèle,  cl  par  moi- 
même  chez  un  mouton  mélomèle  {œoyez  plus  haut,  pag.  278)  et  chez 
deux  chiens  hétéradelphes  ( 'voyez  pag.  218  . — Alex.  Lefebvre, 
Insertion  de  deux  pattes  surnuméraires  chez  un  Scariic  Pyraemon  , dans  le 
Nagazin  de  zoologie^  publié  par  M.  Guérin,  première  année,  n®  40. 
Même  disposition  que  dans  le  cas  de  Tiedemann  , mais  au  trochanter 
de  la  patte  antérieure  gauche.  — Doumerc  , Notice  sur  cpielques  mons- 
truos.  entomologiques  ^ dans  les  Ann.  de  la  soc.  entomoîogiqne , t.  III, 
p.  173.  Encore  un  exemple  d’une  disposition  analogue  chez  un  hanne- 
ton commun.  Elle  avait  lieu  ici  pour  ia  patte  antérieure  droite.  — 
Bassi,  Notice  sur  wte  monstr.',  ibid.  p.  373.  Cas  entièrement  analogue  au 
précédent,  chez  un  Pdiizoïrogus  Castanens.  L’auteur  indique  aussi  un 
Telephorus  fuscus  à patte  gauche  intermédiaire  double.  — Spinoea, 
Indication  d’une  Rutela  pulckella  à huit  pattes,  ibid.,  t.  IV,  clans  le 
Bulletin,  p.  XL.  — Stannius,  Ueber  einige  Mlssbildungen  bei  den  Insccten^ 
dans  Archiv  für  Anat.  , Phjsiol.  und  wiss.  Medizin , ann.  i835,  p.  3o6. 
C’est  encore  un  exemple  de  la  disposition  décrite  par  Tiedemann, 
et  par  MM.  Lefebvre,  Bassi  et  Doumerc.  Stannius  l’a  observé  chez  une 
Agra  catenulata,  pour  le  trochanter  postérieur  du  coté  gauche. 
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beaucoup  plus  souvent  analogues  à des  membres  abdomi- 
naux qu’à  des  thoraciques,  sont  plus  petits  que  dans  l’état 
normal.  Leur  conformation  est  vicieuse  dans  presque  toutes 
leurs  parties  ; et,  presque  toujours,  leurs  diverses  articula- 
tions sont  ankylosées  ou  demi-ankylosées  entre  elles.  Lors- 
qu’on examine  l’organisation  intérieure , on  trouve  les  os 
fort  mal  conformés,  quelquefois  imparfaitement  ossifiés, 
ou  même  seulement  cartilagineux. 

L’intervalle  qui  les  sépare  de  la  peau,  est  rempli , non 
par  des  muscles,  mais  par  du  tissu  cellulaire  et  de  la 
graisse  (1).  Quant  aux  autres  parties  accessoires  qui  exis' 
tent  ordinairement  à la  base  des  membres  parasites,  elles 
varient  suivant  que  ces  membres  sont  abdominaux  ou  tho- 
raciques, et  aussi,  suivant  qu’on  les  observe  chez  des  mam- 
mifères ou  des  oiseaux,*  et  il  n’y  a ici  à noter  sur  elles  au- 
cune généralité,  si  ce  n’est  que  leur  fusion  avec  les  organes 
du  sujet  principal,  lorsqu’elle  a lieu,  se  fait  parla  rencontre 
et  la  soudure  des  parties  homologues. 

Tous  les  caractères  généraux  de  la  conformation , soit 
externe,  soit  interne,  des  membres  accessoires  chez  les 
polyméliens  , sont  trop  complètement  analogues  à ceux 
que  nous  ont  offerts  les  membres  accessoires  des  héléra- 
delphes  , pour  qu’on  ne  prévoie  pas  aussitôt , entre  les 
monstres  de  ces  deux  groupes,  une  similitude  physiologique 
très-marquée.  Celte  similitude,  conséquence  nécessaire  de 
la  similitude  de  leur  organisation,  est  en  effet  constatée  par 
l’observation.  Chez  tous  les  polyméliens  que  j’ai  observés, 

(i)  L’absence  des  muscles,  et  leur  remplacement  par  du  tissu  adi- 
peux , ont  été  signalés  depuis  long-temps  par  Ruysch  chez  des  mou- 
tons polyméliens.  Voyez  ses  Adversaria  anatom,^  déc.  I , § Vill , n°  i5. 
Le  genre  tératologique  auquel  se  rapportent  ces  moutons,  ne  peut 
être  déterminé  d’après  les  renseignemens  très-incomplets  que  donne 
Ruysch. 
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les  membres  accessoires  étaient  inertes , privés  de  tout 
mouvement  propre , et  leur  sensibilité  était  plus  ou  moins 
obtuse.  Leur  accroissement,  quelquefois  très  ~ faible  (i)  , 
avait  le  plus  souvent  suivi  celui  des  parties  normales  , 
mais  sans  lui  être  exactement  proportionnel. 

Je  les  ai  toujours  vus  complètement  inutiles  aux  êtres 
qui  les  portaient.  C’est  par  une  pure  fantaisie  de  leur  ima- 
gination que  tant  d’auteurs  nous  ont  transmis  l’histoire  ou  la 
figure  de  poules  ou  de  pigeons  solidement  établis  sur  leurs 
trois  ou  leurs  quatre  pattes,  et  marchant  à la  manière  des 
quadrupèdes.  Au  surplus,  si  ces  parties  accessoires  sont  sans 
utilité  pour  le  sujet  qui  les  présente,  elles  sont  aussi  presque 
toujours  sans  grand  inconvénient  pour  lui,  l’homme  excepté, 
chez  lequel  leur  présence  constitue  une  difformité  grave , 
mais  heureusement  très-rare.  Chez  les  animaux , suivant  la 
position  qu’elles  occupent,  elles  ne  sont  nullement  nuisi- 
bles, ou  bien,  sauf  un  très-petit  nombre  de  cas  , elles  cau- 
sent seulement  un  peu  de  gêne  dans  certaines  attitudes  ou 
certains  moiivemens.  On  ne  voit  d’ailleurs  presque  jamais 
que  leur  nutrition,  si  active  qu’elle  puisse  être,  porte  un 
préjudice  sensible  h celle  des  organes  voisins.  C’est  là,  à 
l’égard  des  hétéradelphes , une  légère  différence  qu’expli- 
quent suffisamment  la  petitesse  et  le  peu  d’importance  des 
parties  parasites  des  polyméliens. 

Il  suit  de  là  que  ces  monstres  sont  non  seulement  viables, 
mais  jouissent  fréquemment  d’une  robuste  santé,  et  ont  à 
peu  près  les  chances  ordinaires  pour  parvenir  à la  vieillesse. 
De  même,  à moins  que  la  monstruosité  principale  ne  soit 

(i)  Chez  une  oie  pygomèle,  où  il  en  était  ainsi,  j’ai  même  vu  tom- 
ber une  patte  accessoire  insérée  dans  la  graisse  du  croupion.  Il  y avait 
alors  quelques  semaines  que  l'oiseau  couvait , et  l’on  supposa  qu’il 
avait  pu  , pendant  ce  laps  de  temps,  exercer  sur  le  membre  accessoire 
une  compression  prolongée  ou  une  traction  violente. 
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compliquée  de  quelque  anomalie  sexuelle  grave,  comme  il 
peut  arriver  dans  la  pygomélie,  les  polyméîiens  sont  par- 
faitement aptes  à se  reproduire.  Il  est  remarquable  que  , 
comme  ceux  des  hétéradeiphes  , leurs  produits  ont  été  nor- 
maux dans  tous  les  cas  connus.  Ainsi  la  brebis  gastromèle, 
que  j’ai  décrite  plus  haut , a été  fécondée  plusieurs  fois , et 
ses  agneaux  ont  tous  été  bien  conformés.  Deux  oies  et  deux 
poules  pygomèles , que  j^ai  observées  il  y a quelques  an- 
nées, ont  pondu  un  grand  nombre  d’eeufs,  et  il  n’en  est 
pas  sorti  un  seul  individu  monstrueux.  Enfin , d’après  des 
renseignemens  que  je  crois  pouvoir  donner  comme  authen- 
tiques , l’accouplement  même  d’une  vache  et  d’un  taureau, 
tous  deux  affectés  de  notomélie , a donné  un  produit  par- 
faitement normal. 

Ainsi  les  monstruosités  polyméliqiies  paraissent  n’être 
j)as  ou  n’être  que  rarement  héréditaires  : fait  physiologique 
très-remarquable  , qui , au  reste , comme  on  le  verra  par 
la  suite  , doit  sans  doute  être  étendu  à tous  les  monstres 
doubles  parasitaires  (i).  Il  me  paraît  en  effet  résulter,  comme 
une  conséquence  nécessaire,  de  l’individualité  essentielle 
des  individus  composans , dont  un  seulement , l’individu 
autosite  et  bien  conformé,  prend  part  à l’acte  reproducteur. 

On  volt,  par  cette  dernière  remarque,  que  je  consi- 
dère un  monstre  polymélien,  aussi  bien  que  tout  autre 
monstre  double  parasitaire,  comme  un  être  essentiellement 
composé  de  deux  sujets  : l’un  principal,  généralement  bien 
conformé  et  autosite;  Tantre  accessoire  , incomplet,  greffé 
sur  le  premier  et  vivant  parasitiqncment  5 ses  dépens. 

Cette  opinion  est  non  seulement  nouvelle , mais  dlrecte- 

(i)  Et  même  d’une  manière  plus  générale  à tous  les  monstres  com- 
posés. Voyez  le  livre  premier  de  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage. 
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ment  contraire  aux  idées  généralement  admises  dans  la 
science.  En  effet , quelque  théorie  qu’ils  aient  adoptée  sur 
la  monstruosité  double  en  général,  tous  les  auteurs  se  sont 
accordés  à voir  dans  les  monstres  à membres  sarniimèrai- 
res,  comme  ils  nomment  les  polyméliens,  des  êtres  essentiel- 
lement simples  , essentiellement  unitaires,  chez  lesquels 
des  parties  accessoires  se  sont  produites  par  un  véritable 
excès  de  développement.  Personne  n’a  essayé  de  démon- 
trer , par  un  examen  quelque  peu  attentif  des  faits  , la  vé- 
rité de  ce  système  ; mais  les  auteurs  se  le  sont  mutuelle- 
ment transmis  comme  une  sorte  d’axiome  auquel  on  ne 
sentait  pas  même  le  besoin  de  donner  pour  base  une  dé- 
monstration scientifique.  Et  cependant  ce  système,  non 
seulement  ne  saurait  fournir  une  explication  rationnelle  des 
faits,  mais  il  est  contradictoire  avec  plusieurs  d’entre  eux; 
tandis  que  la  même  théorie  générale,  qui  nous  a rendu  compte 
de  tous  les  monstres  doubles  précédons,  peut  nous  fournir^ 
sur  les  polyméliens , des  indications  tout  aussi  satisfaisan- 
tes, Or,  s’il  en  est  ainsi , pourquoi  abandonnerions-nous  ici 
une  méthode  qui  nous  a , jusqu’à  présent,  heureusement 
guidés  ? Pourquoi  romprions-nous  la  série  si  naturelle  des 
monstres  parasitaires , en  deux  portions  explicables  par  des 
théories  contraires  ? Certes , nous  ne  saurions  adopter  une 
marche  aussi  peu  rationnelle  que  s’il  nous  fallait  céder  à des- 
objections d’une  haute  gravité  , et,  comme  on  va  le  voir ^ 
celles  que  l’on  peut  opposer  à la  théorie,  tombent,  pour 
ainsi  dire  d’elles-mêmes , devant  les  faits. 

IN’est-il  pas  singulier,  pourra-t-on  dire,  de  considé- 
rer, non  comme  une  simple  partie  surnuméraire  de  l’êtru 
qui  le  porte,  mais  comme  un  être  distinct,  comme  un  indi- 
vidu greffé  et  vivant  parasiliquement  sur  un  autre  sujet,  un 
tronçon  aussi  incomplet  que  le  sont  nn membre  et  quelques 
organes  imparfaits  implantés  autour  de  sa  base  P Et  l’admis-  ^ 
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sioQ  d’une  telle  explication  ne  choquerait-elle  pas  toutes 
les  idées  reçues  ? 

Je  ne  le  conteste  pas  ; mais  qu  importe  qu’une  ex- 
plication soit  en  contradiction  avec  des  opinions  conçues 
avant  les  faits,  si  elle  est  d’accord  avec  ceux-ci?  Or  déjà 
la  série  tératologique  nous  a présenté  des  monstres  dou- 
bles, les  polygnalhiens , chez  lesquels  le  parasite  était  tout 
aussi  simple,  et  plus  simple  même  que  chez  les  polyméliens; 
dans  un  genre  même,  l’augnathie,  il  était  presque  unique- 
ment réduit  à la  mâchoire  inférieure.  Or,  niera-t-on  que 
cette  mâchoire  représente  à elle  seule  un  individu  distinct? 
Mais  alors  il  faudrait  nier  aussi  l’individualité  du  parasite 
dans  les  autres  polygnalhiens,  puis  dans  le  genre  épicome , 
puis  dans  le  genre  hétérodyme,  puis  dans  les  autres  hétéro- 
typiens.  Car,  depuis  les  hétéropages  complètement  doubles 
jusqu’aux  aiignathes  presque  entièrement  simples,  tous  les 
parasitaires  forment  une  série  aussi  continue  que  naturelle  : 
toute  explication  générale,  applicable  aux  premiers,  l’est 
aux  derniers  , et  réciproquement. 

En  second  lieu , les  polyméliens  eux-mêmes  ne  se  ratta- 
chent pas  seulement  par  des  liens  indirects  à cette  série  si 
naturelle  et  si  bien  continue.  Des  hétéradelphes  les  plus 
imparfaits  on  passe  presque  par  nuances  insensibles  aux 
pygomèles  et  surtout  aux  gastromèles  ; et  cela  est  si  vrai 
qu’un  examen  très- attentif  suffit  à peine  dans  certains  cas 
pour  déterminer  si  un  monstre  parasitaire  est  un  véritable 
hétéradelphe  ou  bien  un  polymélien.  Si  l’on  veut  des  preu- 
ves, je  citerai  ces  types  ambigus,  décrits  et  figurés  par  divers 
auteurs,  que  j’ai  été  obligé  de  laisser,  en  quelque  sorte,  flot- 
tant sur  les  limites  des  deux  groupes,  parce  que  leurs  figures 
et  leurs  descriptions,  imparfaites  il  est  vrai,  ne  suffisaient 
pas  pour  permettre  une  détermination  rigoureuse. 

Ces  considérations  et  ces  rapports  portent  tellement 


I 
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avec  eux  la  conviction , qu’ils  eussent  suffi  à me  faire  con- 
sidérer, au  moins  pour  beaucoup  de  cas  , les  parties  acces- 
soires des  polyméliens  comme  un  individu  distinct  parasite 
de  l’individu  principal,  alors  même  que  l’analogue  de  ce 
parasite  ne  se  retrouverait  pas,  comme  les  analogues  des 
parasites  hétérotypiens  et  polygnathiens  , dans  la  série 
des  monstres  unitaires  omphalosites  ou  parasites.  Mais 
ce  défaut  de  concordance  n’a  même  pas  lieu.  L’existence, 
parmi  les  monstres  unitaires  , d’êtres  aussi  imparfaits 
que  les  parasites  des  polyméliens , et  en  étant  les  analo- 
gues parfaits,  est  mise  hors  de  doute  par  les  observations 
d’Everhard,  de  Bonn,  de  Roife,  d’Antoine,  d’Emmert 
et  surtout  de  Hayn  ; observations  dont  j’ai  précédem- 
ment donné  l’analyse  en  faisant  riiistoire  des  péracé- 
phaies  et  des  mylacéphaîes  (i).  Donc  un  être  aussi  simple 
que  l’est  un  parasite  polymélien,  non  seulement  peut 
vivre  dans  cet  état  de  parasitisme,*  mais  il  peut  même,  dans 
le  sein  de  sa  mère,  avoir  une  existence  isolée,  et  recevoir, 
comme  un  autre  embryon  , sa  nourriture  par  un  cordon 
ombilical  propre  , implanté  sur  un  placenta  normal.  L’in- 
dividualité de  ce  parasite  est  par  là  mise  hors  de  toute 
contestation  , et  avec  elle  , la  possibilité  qu’un  monstre  po- 
lymélien résulte  de  l’association  de  deux  individus , très- 
inégalement  développés  , et  dont  l’un  , greffé  sur  l’autre, 
en  devient  comme  un  membre  parasite. 

A l’aide  de  ces  vues  théoriques,  on  comprendra  facile- 
ment, et  on  ne  le  pourrait  autrement,  pourquoi,  dans  les 
cas  les  plus  complexes  de  multiplication  des  membres  insé- 
rés sur  un  corps  vraiment  unitaire , leur  nombre  est  de 
cinq , de  six  au  plus,  jamais  de  huit  ou  même  de  sept;  par 

(i)  Voyez  le  ctiapitre  consacré  à fhistoire  des  acéphaliens,  t.  Il, 
p.  480  et  suivantes. 
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quelle  nécessité  physiologique  les  deux  membres  accessoi- 
res, lorsqu’il  en  existe  deux,  sont  unis  par  des  connexions  in- 
times, elle  plus  souvent  même  sont  conjoints  entre  eux  dans 
une  grande  partie  de  leur  étendue;  comment  enfin,  et  par 
quelles  raisons , dans  un  cas  qui  semblait  (brmer  au  milieu 
de  tous  les  autres  une  remarquable  mais  authentique  ex- 
ception, la  juste  autorité  du  nom  de  Rudolphi  (1)  ne  m’a 
pas  empêché  de  soupçonner  dès  le  premier  abord,  et  bien- 
tôt après  de  démasquer  une  erreur  née  d’une  fraude.  Sui- 
vant la  théorie  que  je  viens  d’exposer,  un  monstre  double 
polymélien  à sept  ou  huit  membres , devrait  résulter  de 
rassocialion  d’un  sujet  autosite,  plus  ou  moins  régulière- 
ment conformé,  et  pourvu  de  quatre  membres,  avec  un  pa- 
rasite formé  seulement  de  trois  ou  de  quatre  membres,  sans 
corps.  En  d’autres  termes,  il  faudrait  que  le  parasite  fût  con- 
stitué par  la  réunion  de  deux  membres  abdominaux  à un 
ou  deux  membres  thoraciques,  ou  réciproquement,  sans  les 
parties  normalement  interposées  entre  la  paire  thoracique 
et  l’abdominale , c’est-è-dire  sans  le  tronc.  Or  un  tel  para- 
site ne  peut  exister.  L’histoire  des  monstres  unitaires  nous  a 
montré , et  celle  des  monstres  doubles  a confirmé  la  pos- 
sibilité qu’un  embryon  , très-prématurément  arrêté  dans 
son  évolution , se  trouve  réduit  è l’une  des  régions  de  son 
corps;  mais  nul  n’a  jamais  observé,  et  l’on  ne  saurait  même 
concevoir  l’existence  de  monstres  composés  d’élcmens 
épars,  extraits,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, ^’de  deux  régions 
distinctes  et  éloignées  du  corps.  Pour  que,  chez  un  monstre 
double,  un  parasite  puisse  être  pourvu  de  trois  ou  de  quatre 
membres  , il  faut  donc  que  le  tronc  soit  plus  on  moins  com- 
plètement conservé;  et  s’il  l’est,  le  monstre  double  n’est 
plus  caractérisé  par  la  simple  multiplication  des  membres , 


(i)  Votiez  plus  haut  p.  276  et  277, 
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maïs  par  la  soudure  de  deux  individus  très-inégaux,  mais 
bien  distincts  : en  d’autres  termes,  ce  n’est  plus  un  polymé- 
lien,  mais  un  hétérotypien  (1). 

En  se  représentant  un  monstre  double  polymélien  comme 
résultant  de  l’implantation  d’un  parasite  très-imparfait  sur 
l’un  des  points  du  corps  d’un  autosite,  on  se  rend  éga- 
lement compte , et  c’est  ce  qu’on  ne  pourrait  faire  dans 
aucune  autre  hypothèse  , des  dispositions  si  variables  que 
présentent  les  membres  accessoires.  On  comprendra  pour- 
quoi ces  membres , que  l’on  regardait  comme  une  dépen- 
dance et  une  production  (2)  des  membres  principaux,  et 
que  l’on  croyait  seulement  explicables  par  la  bifurcation  des 
artères  formatrices  des  membres  , s’insèrent  aussi  souvent 
au  milieu  du  ventre  et  sur  le  dos  que  sur  les  membres  ; et 
comment  il  se  peut  que  j’aie  trouvé  même , dans  un  cas , 
et  Tiedemann  dans  un  autre,  un  véritable  membre  pelvien 
implanté  sur  le  sommet  de  la  tête  (5) . Or  n’est-ce  pas  aussi 
une  preuve  importante  de  la  vérité  d’une  théorie  que  la  pos- 


( 1)  Il  est  toutefois  un  cas  dans  lequel  on  pourrai  t concevoir  l’existenûe 
de  huit  membres  insérés  sur  un  seul  corps  vraiment  unitaire:  c’est 
celui  où,  sur  un  autosiîe,  se  trouveraient  implantés  à la  fois  para- 
sites. Mais  un  tel  cas  se  rapporterait  à la  monstruosité  polymélique 
triple.  Il  supposerait  d’ailleurs  réunies  tant  de  conditions,  et  des  condi- 
tions tellement  difficiles  à réaliser,  que  son  existence  doit  être  considé- 
rée comme  improbable.  Il  importe  toutefois  de  ne  pas  en  perdre  de 
vue  la  possibilité  : car,  comme  on  le  verra  bientôt,  d’autres  monstruo- 
sités triples  dont  la  production  ne  supposait  pas  un  moindre  nombre 
de  conditions,  se  sont  cependant  présentées  à l’observation. 

(2)  Progenies  , suivant  une  expression  de  Meckel  , /oc.  cit, 

(3)  La  soudure  de  deux  sujets  très-inégaux  nous  rend  aussi  très- 
bien  compte,  et  tout  autre  système  échouerait  devant  son  explica- 
tion, d'un  cas  de  pygomélie  cité  plus  haut(p.  266,  note  3),  dans  lequel 
j’ai  trouvé  les  deux  bassins  placés  bout  à bout  en  sens  inverse, comme 
les  deux  mâchoires  d’ua  bypognathe. 

m.  19 
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sibilité  d’explîqucr  par  elle  l’ensemble  des  faits,  quand, 
dans  le  système  contraire , on  pourrait  è peine  se  rendre 
compte  de  quelques  cas  isolés  ( i ) ? 

(i)  Depuis  la  rédafclion  de  ce  chapitre,  j’ai  eu  occasion  d’examiner 
plusieurs  autres  monstres  polyméliens,  parmi  lesquels  deux,  très-diffé- 
rens  de  tous  ceux  qui  précèdent , offrent  trop  d’intérêt  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  les  indiquer  ici. 

L’un  d’eux  est  un  jeune  poulet  double,  mort  au  moment  de  l’éclo- 
sion, et  que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  le  docteur  Pouchet , profes- 
seur d’histoire  naturelle  à Rouen.  Ce  jeune  poulet  offre  la  confirma- 
tion la  plus  positive  et  la  plus  frappante  que  l’on  puisse  désirer,  de  la 
théorie  que  je  viens  d’exposer;  ou  plutôt,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  il  la  traduit  sous  une  forme  matérielle  et  visible  oculairement. 
Ce  monstre  double  se  compose  , en  premier  lieu , d’un  sujet  autosite, 
régulièrement  conformé  dans  son  ensemble;  en  second  lieu,  d’un 
parasite,  composé  de  deux  pattes  mal  conformées,  réunies  supérieu- 
rement à un  bassin  rudimentaire.  C’est  ce  que  j’avais  vu  déjà  dans 
un  grand  nombre  de  cas  , et  ce  que  plusieurs  auteurs  avaient  observé 
avant  moi  : mais  ici  se  trouve  celte  circonstance  très-remarquable  que 
le  parasite,  au  lieu  d’être  immédiatement  accolé  à l’autosite,  est 
comme  suspendu  à distance  par  une  sorte  de  cordon  ombilical , long 
d’un  pouce  environ , qui  parlant  de  l’extrémité  supérieure  du  para- 
site’, se  porte  vers  la  région  ombilicale  de  l’autosite.  L’individualiléMe 
l’un  et  de  l’autre  des  sujets  composans,  l’impossibilité  de  voir  dans  le 
parasite  une  simple  partie  surnuméraire  de  l’aulosite,  sont  donc  ici  de 
toute  évidence. 

L’autre  monstre  est  un  veau  que  j’ai  d’abord  observé  vivant  dans 
une  ménagerie  ambulante,  puis  dans  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi, 
où  il  fut  placé  par  mes  soins.  Le  sujet  aulosite  portait  à la  face  dorsale 
de  son  corps,  dans  la  région  lombaire , deux  membres  assez  bien  con- 
formés, et  à leur  origine,  une  tumeur  considérable,  représentant  ma- 
nifestement un  abdomen  opposé  par  sa  face  dorsale  au  dos  du  sujet 
principal.  Celle  tumeur,  dont  l’accroissement  était  très-rapide,  ne 
contenait  aucun  viscère,  mais  était  remplie  d’une  quantité  considé- 
rable de  sérosité,  communiquant,  au  travers  d’une  large  fissure  lombo- 
spinale,  avec  l’intérieur  du  canal  vertébral.  Aussi  la  pression  de  la 
tumeur,  pour  peu  qu’elle  fût  prolongée,  faisait-elle  ressentir  ses  effets 
sur  l’axe  cérébro-spinal  du  sujet  principal,  qui  par  moment  tombait 
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CHAPITRE  XL 

DES  MONSTRES  DOUBLES  ENDOCYMIENS. 

f 

Rapports  des  monstres  endocymiens  avec  les  autres  parasitaires.— 
Difficulté  de  l’étude  de  ces  monstres.  — Inclusion  sous-cutanée.— 
Inclusion  abdominale.  — Exemples  divers.  — Autres  modes  d’inclu- 
sion. — Remarques  générales. — Circonstances  de  la  naissance  et 
de  la  vie.—  Inclusion  chez  les  animaux.  — Inclusion  d’un  œuf  dans 
un  autre.  — Insuffisance  des  théories  proposées. 

Quelque  varié  et  quelque  singulier  que  fût  le  mode  d’u- 
nion de  leurs  sujets  composaiis  , tous  les  monstres  parasi- 
taires dont  j’ai  traité  jusqu’h  présent,  sc  ramènent,  saris 
exception,  à la  grelTe  d’un  individu  très-petit,  très-impar- 
fait et  parasite,  sur  un  individu  plus  grand,  bien  conformé 
dans  la  plupart  de  ses  organes  , et  autosite.  Cette  disposi- 
tion relative  des  deux  composans  est  la  seule  peut-être  que 
l’on  eût  pu  concevoir  à priori  ; mais  l’observation  en 
présente  une  autre,  et  c’est  elle  qui  caractérise  le  groupe 
dont  il  me  feste  h faire  l’histoire , les  monstres  doubles  par 

dans  une  immobilllé  cataleptique,  et , dans  d’autres  instaps , était  en 
proie  à de  violentes  convu’sions.  Lorsqu’on  cessait  de  comprimer  la 
tumeur,  ranimai  rentrait  bientôt  dans  son  étal  habituel.  Ce  monstre 
double,  aussi  intéressant  pour  la  physiologie  générale  que  pour  la  té- 
ratologie, fût  sans  doute  parvenu  à l'état  adulte:  mais  nous  fûmes  obli- 
gés de  le  faire  tuer  après  l’avoir  soumis  à diverses  expériences,  parce 
qu’affecté  de  paraplégie,  et  contfaint  de  rester  constamment  couché 
dans  la  même  position  , il  réclamait  des  soins  continuels  que  l’accrois- 
sement de  son  volume  et  de  son  poids  rendit  bientôt  impossibles  à ses 
gardiens. 
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inclusion  ou  endocymiens.  Chez  ceux-ci , comme  dans  tous 
les  autres  parasitaires,  on  trouvera  aussi  deux  indivi- 
dus très-inégaux  en  volume  et  en  développement  ; mais  le 
plus  petit , ou  le  parasite , au  lieu  d’être  greffé  et  comme 
suspendu  sur  un  point  du  corps  de  l’autosite  , sera  renfermé 
et  comme  emboîté  dans  celui-ci.  La  monstruosité  consis- 
tera dans  une  sorte  de  grossesse  congéniale,  ordinairement 
extrà-utérine , peut-être  même,  dans  quelques  cas,  intrh- 
utérine;  et  celte  grossesse,  sauf  cette  dernière  disposition, 
pourra  se  présenter  aussi  bien  chez  un  sujet  mâle  que  chez 
un  sujet  femelle. 

Les  monstres  doubles  par  inclusion  forment  donc , parmi 
tous  les  êtres  anomaux,  un  groupe  très-remarquable  et 
très-distinct;  groupe  que  j’ai  considéré  dans  ma  classifica- 
tion générale  (1),  comme  une  tribu,  divisible  peut-être 
par  la  suite  en  deux  ou  plusieurs  familles.  On  pourrait 
se  demander  si  l’inclusion  monstrueuse  ne  devrait  pas  être 
élevée  au  rang  de  l’une  des  divisions  générales  et  primaires 
des  monstruosités  doubles,  et  plusieurs  auteurs  l’ont  même 
déjà  considérée  comme  telle.  Mais  un  examen  attentif  et 
complet  des  faits  et  de  leurs  relations , démontre  qu’il  ne 
peut  en  être  ainsi  dans  une  classification  fondée  sur  une  ap- 
préciation exacte  des  rapports  naturels.  En  premier  Heu , 
chez  les  monstres  doubles  par  inclusion,  aussi  bien  que  chez 
tous  les  monstres  doubles  par  greffe,  l’un  des  individus 
composans  est  très-imparfait  , accessoire  et  parasite  de 
l’autre,  qui  seul  jouit  d’une  vie  propre  et  active.  Or  ce  ca- 
ractère est  tellement  fondamental,  il  résume  si  bien  en  lui 
toutes  les  données  essentielles  de  l’organisation  et  des  fonc- 
tions, que  lui  seul  suffirait  pour  réunir  tous  les  êtres  qui  le 

(i)  Fo)’ez  l’exposition  que  j’en  ai  faite  plus  haut,p,  24,  et  le  tableau 
synoptique  qui  est  annexé  à la  page  179  du  tome  II. 


MONSTRES  DOUBLES  ENDOCYMIENS.  . 203 

présentent  en  une  seule  et  même  grande  division , et  les 
ramener,  pour  ainsi  dire  , à Funité.  En  second  lieu,  et  en 
descendant  à des  considérations  plus  spéciales , les  monstres 
doubles  par  inclusion  se  lient  intimement  avec  les  autres  pa- 
rasitaires, et  même  passent  presque  par  des  nuances  insensi- 
bles à une  partie  d^enlre  eux,  notamment  à plusieurs  po- 
lyméliens  (i).  Tels  sont  ceux  dont  les  membres  accessoires 
sortent  d’une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse , renfer- 
mant en  elle  diverses  parties  parasitiques  (2)  : disposition 
très-analogue  à celle  que  présentent  plusieurs  endocy- 
miens,  et  pouvant  même  déjà  être  considérée  comme  une 
demi-inclusion. 

Le  rang  que  j’assigne  ici  aux  endocymiens,  est  donc 
très-conforme  à l’ordre  naturel.  Il  est  en  outre  justifié  par 
celte  considération  importante,  que  les  monstres  par  inclu- 
sion nous  olFrent  dans  beaucoup  de  cas  des  parasites , non 

(1)  Ce  rapprochement  est  juste;  mais  les  considérations  sur  les- 
quelles on  l’a  presque  toujours  appuyé  jusqu’à  présent,  sont  tout-à- 
fait  erronées.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  rapproché  les  endo- 
cymiens des  autres  monstres  doubles , se  sont  surtout  appuyés 
sur  les  rapports  des  premiers  avec  les  hétéradelphes,  dont  on  con- 
sidérait les  parasites,  non  comme  acéphales,  mais  comme  ayant  la 
tête  renfermée  et  cachée  dans  le  corps  de  leurs  frères.  Il  me  suffit, 
pour  la  réfutation  de  cette  grave  erreur,  de  renvoyer  au  chapitre  où 
j’ai  donné  l’histoire  des  hétéradelphes.  Voyez  page  2i5  et  suivantes. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  les  dissertations  déjà  citées  ( 'woj.  p.  368) 
de  L1E8CHIN&  et  de  Dawnenberger  , publiées  toutes  deux  àTuhingue 
en  1755  ,sou3  le  titre  de  Tripes  heitersbacensis , et  relatives  à un  enfant 
pygomèle  chez  lequel , d'une  tumeur  située  derrière  le  sacrum , sortait 
un  pied  assez  bien  conformé.  — Un  cas  analogue  chez  le  cochon  est  fi- 
guré aussi  par  Regnauet  dans  ses  Ecarts  de  la  nature,  pl.  39.  — Je  ci- 
terai encore  ici, comme  faisant  le  passage  de  la  monstruosité  par  inclu- 
sion aux  monstruosités  polyméliques,  les  cas  suivans,  trop  peu  connus 
d’ailleurs  pour  qu’on  puisse  les  rapporter  avec  certitude  à leur  genre; 
Wagner,  dans  Frcenk.  Sammlung 34a,  et  t.  V,  p.  igS.  — 
SïMMONS  dans  les  Medic,  facts  and  observât. , t.  VIII , p.  i. 
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seulement  irès-iiicomplets , maïs  même  réduits  au  der^ 
nier  degré  d’imperfection,  et  entièrement  comparaLles  à 
ces  êtres  amorphes  qui  terminent  la  série  des  monstres  uni- 
taires, comme  les  endocymiens  terminent  celle  des  mons- 
tres doubles. 

L’inclusion  monstrueuse  d’un  fœtus  dans  le  corps  de  son 
frère,  est  une  anomalie  trop  singulière  pour  n’avoir  pas 
excité  au  plus  haut  degré,  d’abord  l’incrédulité,  puis  l’é- 
tonnement (i)  et  l’intérêt  de  tous  les  physiologistes.  Aussi 
a-t-elle  été  le  sujet  d’une  multitude  de  travaux.  Parmi  eux, 
plusieurs  remontent  à une  époque  très-reculée  de  la  science  ; 
un  grand  nombre  appartient  au  dix-huitième  siècle  ; beau- 
coup d’autres  encore,  et  les  plus  importans,  au  dix-neuvième. 
Je  citerai,  entre  tous,  comme  remarquables  ou  intéressansà 
des  titres  divers,  ceux  de  MM.  Lachèse , Ollivier , Lesau- 
vage  (2)  et  surtout  de  M.  Dupuytren  (5) , en  France  ; de 

(1)  Thomas  Bartholik,  qui  a donné  très-anciennement  un  cas  de 
monstruosité  par  inclusion  dans  ses  Hist.  anac.  et  med.  rar.^  cent.  VI, 
ÜLst.  100,  et  depuis  dans  son  traité  De  insolitis  partüs  'viis,  p_  97,  com- 
menceainsi  dans  ses  Centuries  sa  relation,  dont  le  titre  est  le  suivant; 
« Emhryo  prœgnans. — Terrebit  lectores  historiœ  titidus.  Certè  ipse  mihi  non 
» satis  credo  ^ dlun  hœc  periturcc  chartee  iilino  quœ  nulla  unquain  œtas 
» 'vidit'vcl  audivit, 

(2)  Lachèse,  De  la  duplicité  monstr.  par  inclusion  y Paris,  1823,  in*4<’. 
— Ollivier,  Mém.  sur  la  monstr.  par  inclusion  , dans  les  Archic.  gèn.  de 
médecine.y  l.  XV,  p.  355-378,  et  suite , p.  539-56i.  — Lesauvage 

sur  les  monstruosités  dites  par  inclusion  y Caen,  1829 , in-8®;  suivi  d’un 
rapport  fait  à l’Académie  des  sciences  par  M.  Duméril. 

(3)  Voyez  son  excellent  Rapport  sur  un  fœtus  humain  trouvé  dans  le 
mésentère  d’un  jeune  homme  de  quatorze  ans , dans  les  Mém.  de  la  fac.  de 
méd.  de  Paris  y in-4*’,  1812  , p.  281 , avec  planches.  Ce  travail  fut  rédigé 
en  1804  au  nom  d’une  commission  composée  de  MM.  Cuvier,  Ri- 
chard , Baudelocque,  Leroy  et  Jadelol:  on  le  trouve  imprimé  par  ex- 
trait, soit  avant,  soit  depuis  sa  publication  intégrale,  dans  un  grand 
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Young,  de  Santo  Fattorl,  de  Meckel,  d’Hergenroelher , 
de  Capadose  (1) , mais  par  dessus  tous,  de  Himly  (2),  à l’é- 
tranger. En  publiant  sur  les  monstres  par  inclusion,  ou, 
comme  il  les  appelle , sur  les  fœtus  in  fœta  , un  ouvrage 
spécial,  étendu,  et  où  l’on  ne  trouve  pas  moins  de  vrai  sa- 
voir physiologique  que  d’érudition;  en  donnant  de  pres- 
que tous  les  faits  connus  avant  lui  ua  résumé  lucide  et  sou- 
vent un  commentaire  ingénieux,  Himly  a rendti  h la  téra- 
tologie un  important  service  ; et  l’on  ne  peut  douter  qu’en 
posant  si  bien  toutes  les  données  de  la  question,  il  n’ait  contrî- 

nombre  d’ouvrages.  Foyez  entre  aulresile  Bullet»  de  la  füc.  de  médec.^ 
première  année,  n“  i,  p.  4*  — Le  Journal  de  médec.  de  Corvisarî,  t.  IX. 
— Le  Journ,  de  Physique , t.  LX , p.  2 38.  — Le  Neu.  Journal  der  auslcend, 
med,  chir,  Litteratur  de  Hufeiand  et  Harles,t.  II,  p.  191.  — Four^ 
NIER  Pesgay  , art.  Cas  rares  du  Dict,  des  Sc.  médic.,  t.  IV,  p*  179.— 
Lachèse  , loc.  cît. , avec  pl.  — Breschet,  Des  diplogénèses  ou  dév,  orga* 
niques  par  duplicité  ^ dans  les  Arch.  gén,  de  médec. ^ t.  III,  p.  628,  et 
suite,  t.  IV,  p.  80;  extrait  fort  étendu.  — Voyez  encore  sur  le  même 
cas  une  dissertation  spéciale  de  Verdier  Heurtiw,  intitulée  : Diss.  sut 
le  fœtus  trouvé  à Ferneuil  dans  le  corps  d’ un  enfant  mâle.  Paris,  in-8®,  1804, 
avec  pl.  Un  extrait  étendu  du  rapport  de  M.  Dupuytren  a été  imprimé 
aussi  à la  fin  de  cette  dissertation,  où  l’auteur  donne  en  outre  la  col- 
lection de  plusieurs  lettres  ou  procès-verbaux  inléressafjs  que  l’on  ne 
trouve  point  ailleurs. 

(1)  Young,  Case  of  a fœtus  found  in  the  abd.  of  a boy  ^ dans  les  ilftf- 
dico’chir.  Transact,  publishedby  the  med.  and  chir.  Society  of  London  ^ t.  I, 
1809,  p.  284,  et  éd,  de  i8i5  , p.  286.  Voyez  aussi  le  Med.  and  philos. 
Jour.andrewiew,  t.  II,  p.  3 7. Cet  article  a été  reproduit  par  extraits  étendus 
dans  plusieurs  recueils  français,  et  entre  autres  dans  le  Journ.  gén.  de 
médec.,  t.  XXI,  p.  335.  — Santo  Fattori,  De  feti  che  rachiudono Jeti , 
in-fol.;  Parme,  i8i5.  — Meckel,  Handb.  der path.  Anat.,  t.  II,  p.  68.— 
Hergenroether  , De  graviditate  ingenitâ , Diss.înaug.,  in-S"  , Wurtz- 
bourg,  1818.  — Capadose,  Diss.  defœtu  intrà  fœtum  , i8i8. 

(2)  Geschichte  des  fœtus  in  fœtu.,  in-4®  , Hanovre,  i83i,  avec  pl. — 
Cet  ouvrage  forme  la  secènde  partie  des  Beitrœge  zur  Anat,  und  PhysioL 
de  Himly. 
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bué  plus  que  personne  ^ en  préparer  la  solution  complète  (1  ) . 

Au  reste,  en  signalant  le  mérite  et  Futilité  de  tous  ces 
travaux,  je  ne  dois  pas  en  exagérer  les  résultats.  Lliistoire 
de  la  monstruosité  double  par  inclusion  est , sur  beaucoup 
dépeints  encore  et  sur  les  plus  importans , dans  un  état  au 
moins  très-voisin  de  l’enfance.  Sur  ces  causes  et  son  mode 
de  production,  la  science  ne  possède  guère  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  probables  , toutes  impuissantes  à 
fournir  une  explication  quelque  peu  satisfaisante  de  l’en- 
semble des  faits;  et  ceux-ci,  quoique  résultats  immédiats 

(i)  Les  anomalies  dont  je  traite  ici,  n’ont  pu  être  le  sujet  de  tra- 
vaux aussi  nombreux  sans  recevoir  une  foule  de  noms  divers.  Je  cite- 
rai comme  les  principaux  synonymes  des  mots  monstre  et  monstruo- 
sité par  inclusion  ( employés  par  la  plupart  des  auteurs  français),  les 
nomssuivans;  Fœtus  ou  embrjo  prœgnans , puerperus , gravidus  y etc., 
fetogravido  (noms  employés  surtout  dans  les  anciens  ouvrages);  Gravi~ 
ditas  ingenita  (Hergenroether)  ; Fœtus  in  fœtu  ou  imrà  fœtuin  (em- 
ploVés  surtout  par  Hirnly  et  d’autres  auteurs  allemands,  et  par  Ca.- 
padose);  Intrafœtation  (Huktx,  dans  le  Medic.  repositorj  de  New- 
York,  tora.  VI,  octobre  1820  );  Duplicité  monstrueuse  par  inclusion 
f Laghèse  ) ; Ungewodinliches  ou  zeugungscehnliches  Mehrfachwerden 
( Meckel  );  Coalüio  involuta  totalis  (Schlaepfer  , dans  les  Annalen  der 
allg.  schweiz.  Gesellschaft  für  die  gesammt,  Naliirwissensch,  ^ t.  II,  p.  i3, 
1824);  Intussusceptio  ou  Monstrum proliferum  (Mayer;  Voyez  ?>ou  im- 
portant mémoire  sur  la  monstruosité  par  duplication,  dans  le  Journal 
für  Chir.  de  Graefe  et  Wallher,  t.  X ; traduit  dans  le  Journ.  complém. 
des  sciences  médicales,  t.  XXX,  p.  5g);  Diplogéjièse  par  pénétration  ou 
inclusion  (Breschet)  ; Hétérosome  par  inclusion  ( Lauth  , Essai  et  Observ. 
sur  les  diplogénèses , thèse , in-4",  Paris , i834  , p.  4^)  > Enadelphe  , éna- 
delphie  (Lesauvage);  enfin  Crjptodidjmus  ou  Verborgener  Zwilling 
(Gurlt  , Lehrb.  der patli.  Anat.  der  Sœugeth. , part.  II , p.  33).  — Je  re- 
grette la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  proposer  encore  un  mot 
nouveau , après  tous  ces  noms  dont  quelques  uns  sont  satisfaisans 
en  eux-mêmes,  mais  incompatibles  avec  l’ensemble  de  la  nomencla- 
ture. Le  mot  endocymien,  que  j’ai  adopté,  est  une  expression  univoque , 
équivalente  à Fœtus  intrd fœtum,  Voyez,Tp\u^  haut,p,  24» 
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de  l’observation,  sont  encore  en  très-grande  partie  mal 
connus  et  douteux  : non  que  les  auteurs  aient  manqué  dans 
leur  étude  du  soin  et  de  la  sagacité  nécessaires,  mais  parce 
que  le  sujet  est  par  lui-même  d’une  excessive  difficulté.  Qui 
ne  voit,  en  effet,  combien  la  science  a peu  de  prise  sur  le 
parasite  d’un  endocymien  ? Analogue  à ces  monstres  uni- 
taires amorphes  dont  l’histoire  paradoxale  a terminé  le 
livre  précédent , il  vit  , au  sein  d’un  autre  individu , 
d’une  vie  imparfaite  et  tout  anomale,  dont  aucun  phé- 
nomène ne  se  manifeste  à l’extérieur;  et  son  organisation 
elle-même  ne  se  révèle  à l’observateur  que  dans  de  rares 
circonstances , et  seulement  après  avoir  subi  de  graves 
altérations. 

En  abordant  à mon  tour , après  tant  d’hommes  distin- 
gués, une  élude  aussi  difficile,  je  ne  me  flatte  pas  de 
contribuer  pour  beaucoup  à dissiper  l’obscurité  qui  enve- 
loppe encore  l’histoire  de  l’inclusion  monstrueuse.  Ja- 
mais l’occasion  d’observer  cette  rare  anomalie  ne  s’est  pré- 
sentée à moi  ; et  l’examen  du  petit  nombre  de  pièces  oü 
plutôt  de  débris  conservés  dans  quelques  collections  ana- 
tomiques, ne  pouvait  , même  avec  le  secours  des  descrip- 
tions, suppléer  aux  recherches  que  je  n’ai  pu  faire  par 
moi-même.  Gomme  je  l’ai  fait  pour  la  dernière  famille 
des  monstres  unitaires , si  analogue  à tant  d’égards  à la 
dernière  famille  des  monstres  doubles,  je  me  trouve  donc 
.contraint  à renoncer  encore  ici  au  plan  que  j’ai  suivi  pour 
tous  les  autres  groupes.  Sans  essayer  d’établir  , dès  à 
présent,  parmi  les  endocymieos , des  genres  naturels  et 
rigoureusement  déterminés,  je  me  bornerai,  comme  tous 
les  tératologues  qui  m’ont  précédé , à décrire  les  formes 
diverses  sous  lesquelles  l’inclusion  monstrueuse  se  pré- 
sente à l’observation , et  d’abord,  comme  les  mieux  con- 
nues , celles  que  l’on  peut  désigner  avec  quelques  auteurs 
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SOUS  les  noms  inclusion  sous~catanée  et  {['Inclusion  abdo- 
minale  (i), 

La  monstruosité  double  par  inclusion  sous-cutanée  (2) 
tient  encore  de  près  aux  monstruosités  parasitaires  des  fa- 
milles précédentes.  Renfermé  dans  une  poche  anomale  for- 
mée par  une  expansion  des  tégumens  de  Fautosite  , et  dont 
la  saillie  fait  au  dehors  une  tumeur  souvent  très -considéra- 
ble, le  parasite  est  inclus,  mais  non  encore  caché  dans  le 
corps  de  son  frère  : on  peut  le  sentir  d’une  manière  plus  ou 
moins  distincte,  il  est  vrai , par  un  toucher  non  direct. 

Les  cas  où  l’on  a observé  une  telle  disposition  , et  le  nom- 
bre en  est  de  douze  environ,  offrent  entre  eux  beaucoup 
plus  d’analogie  dans  la  disposition  de  la  tumeur  que  dans  la 
conformation  elle-même  du  parasite  qu’elle  renferme. 

Ainsi , en  exceptant  un  cas  où  elle  était  située  dans  la  ré- 
gion épigastrique  (3),  et  peut-être  aussi  un  autre  où  elle  au- 
rait fait  saillie  au  devant  du  pubis  (4),  je  trouve  toujours  la 

(i)  Ces  deux  sections  eussent  pu  être  présentées,  sous  les  noms 
de  dermocyme  et  ôü endocyme  , ou  autres  mots  analogues , comme 
deux  genres  comparables  à tous  ceux  qui  précèdent.  Elles  eussent  été 
ainsi  coordonnées  pour  la  nomenclature  avec  tous  les  groupes  de 
monstruosités.  Mais  plusieurs  autres  genres,  dont  la  création  est  au- 
jourd’hui impossible,  seront  à distinguer  par  la  suite;  et  il  m’a  paru 
qu’il  valait  mieux  ajourner  jusque-là  l’établissement  définitif  d’une 
nomenclature  générique. 

'(2)  Cette  première  forme  a surtout  été  distinguée  nettement  par 
M.  Charvet,  Recherches  pour  servir  à Vhistoire  de  la  monstruosité, 
thèse,  in-4°,  Paris , 1827 , p.  9.  — Ollivier,  loc.  cit. , p.  4^7,  et  p.  529 
et  suiv.  — Himly  , loc.  cit. , p.  63.  — Gurlt  , loc.  cit. , p.  SSy. 

(3)  Foyez  Gaixher , dans  le  Medical  repository  de  New-York,  1810, 
t.  I,  p.  I ; chez  une  jeune  fille  de  deux  ans  et  neuf  mois. 

(4)  L’histoire  de  l’ Acad,  des  Sc.  pour  1746  fait  mention  , p.  , d’une 
fille  portant  au  pubis  une  espèce  de  cochon  qui,  amputé  et  examiné  par 
Lécluse,  se  trouva  une  excroissance  contenant  'vers  le  centre  un  os  de 
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tumeur  à la  partie  postérieure  et  inférieure  du  tronc;  sa 
base  occupe,  tantôt , un  peu  plus  haut , la  région  sacrée, 
tantôt , un  peu  plus  bas  , le  périnée.  Si  même  elle  est  très- 
étendue  , la  tumeur  peut  être  h la  fois  sacrée  et  périnéale  , 
et  même  occuper  aussi  la  région  fessière  tout  entière.  Elle 
égale  quelquefois  en  volume  la  tête  d’un  foetus  normal , plus 
souvent  elle  la  surpasse  ; dans  quelques  cas  elle  est  consi- 
dérable (i),  et  peut  même  tomber  jusqu’au  niveau  des  ge- 
noux. Elle  renferme  constamment  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sérosité  ; et  c’est  à l’abondance  de  ce  liquide , 
et  non  à la  masse  toujours  très-petite  des  parties  embryon- 
naires contenues,  qu’elle  doit  son  volume  si  considérable 
chez  quelques  sujets.  Enfin  on  peut  aussi  donner  comme  un 
fait  général  l’existence  de  quelques  vices  dans  la  confor- 
mation de  la  région  inférieure  du  tronc  chez  l’aiitosite  (2). 
L’anus  est  presque  toujours  mal  placé  , par  exemple  rejeté 
latéralement,  ou  bien  placé  immédiatement  derrière  le  scro- 


fœtus  humain  semblable  à V humérus  et  deux  petits  cantilages.  Voyez 
sur  ce  cas  imparfaitement  connu,  Daudentoiv,  dans  VHist.  îiat,  àa 
Buffon,  t.  III,  p.  208.— Quant  aux  témoignages  du  dominicain  Bertr. 
Lot,  Casus  Belgici,  trait.  XV,  art.  i,  et  de  Schott,  Physica  curiosa  y 
troisième  édition , p.  645,  au  sujet  d’un  homme  qui  porta  neuf  mois 
un  enfant  dans  sa  cuisse  droite,  on  ne  saurait  absolument  les  comp- 
ter pour  rien.  Le  conte  de  ces  deux  érudits  n a même  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté  : ce  n’est  qu’une  absurde  variante  de  la  fable  mythologi- 
que de  Jupiter  et  de  Sémélé. 

(1)  Voyez  surtout  comme  exemples  : Huxham  , dans  les  Philos,  tran-^ 
sact.y  t.  XLV , p.  325,  X748-  L’observation  est  due  à Wiles.  — Le 
Gentleman' s magazine  de  Londres,  t.  XVIII,  p.  535.  — Mayer, 
locis  cic. 

(2)  Prochaska,  d’après  Kubitz,  rapporte  même  dans  les  Medîcîn. 
Jahrbücher  d’Aulriche,  t.  Il,  p.  83,  un  cas  dans  lequel  les  membres 
inférieurs  tout  entiers  offraient,  aussi  bien  que  le  bas  du  tronc,  une 
disposition  anomale  qui  malheiireuâement  n’est  pas  décrite  avec  la 
clarté  nécessaire. 
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tum  ou  la  vulve  : il  peut  même  être  imperforé  (i).  L’ap- 
pareil sexuel  offre  aussi  ordinairement  quelque  chose  d’a- 
nomal , soit  dans  la  position  des  testicules  ou  de  la  vulve , 
soit  dans  la  conformation  du  pénis.  Enfin  la  moelle  épinière 
peut  se  terminer  inférieurement  d’une  manière  insolite,  par 
exemple  sans  queue-de-cheval,  et  l’on  a vu  la  portion  sacro- 
coccygienne  du  rachis  affectée  de  fissure  spinale  (2), 

Lorsqu’on  examine  ^intérieur  de  la  tumeur,  on  recon- 
naît qu’elle  est  tapissée  d’une  membrane  dont  l’aspect  rap- 
pelle celui  des  séreuses,  et  qu’elle  est  séparée  par  cette  mem- 
brane de  toutes  les  cavités  normales.  Toutefois  les  vaisseaux 
du  parasite  ne  sont  pas  sans  communication  avec  ceux  de 
l’autosite.  Mayer  et  M.  Ollivier  ont  vu  les  artères  du  premier 
se  réunir  par  leur  branche  principale  , qui  même  paraissait 
être  la  continuation  de  celle-ci,  à la  sacrée  moyenne  du  su- 
jet autosite , égale  (3)  ou  même  supérieure  (4)  en  volume 
dans  ces  cas  anomaux , comme  clans  les  premiers  âges  de 
l’embryon,  aux  iliaques  primitives  elles-mêmes.  De  même, 
au  moins  dans  le  cas  de  Mayer,  il  existait  entre  le  parasite  et 
l’autosite  une  communication  nerveuse,  par  l’intermédiaire 
d’un  filet  délié  de  la  queue-de-cheval. 

Quant  au  parasite  lui-même  , sa  conformation  , toujours 
analogue  à celle  des  monstres  unitaires  parasites,  ou  tout  au 
plus  des  derniers  omphalosîtes , est  très-variable.  La  tête , 

(1)  Wedemeyer  , dans  le  Journal  déjà  cilé  de  Graefe , t.  IX , cah.  i, 
p.  ii4>  et,  par  extrait,  dans  le  Bullet.  des  Sc.  médic,  de  M.  de  Férussac, 
n“  de  sept.  1827  , et  le  Journal  analytique  de  médec.^  n°  2.  Ce  cas  a été 
observé  chez  un  fœtus  mâle  de  six  à sept  mois.  L’embryon  inclus 
était  également  mâle. 

(2)  Himly  , loc,  cit„  p.  58  , pl.  IV.  Excellente  notice  sur  un  cas  très- 
intéressant  par  lui-même. 

(3)  Ollivier,  loc.  cit.,  obs.  XIV,  p.  548  et  suiv.  ; observation  inté- 
ressante recueillie  et  communiquée  à M.  Ollivier  par  M.  Gapuroit. 

(4)  Mayer,  /oc.  cit. 
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mais  une  tête  très-rudimentaire , informe  et  presque  mé- 
connaissable, est  peut-être  la  partie  dont  l’existence  est  la 
plus  constante , soit  qu’elle  présente  encore  des  vestiges 
plus  ou  moins  marqués  d’organes  sensitifs , et  même  une 
ébauche  de  cerveau  (i) , soit  qu’on  ne  distingue  guère  en 
elle  que  de  longs  cheveux  et  des  mâchoires  imparfaites 
avec  ou  sans  dents.  Quelquefois  elle  est  la  seule  partie  que 
Ton  puisse  distinguer  dans  la  masse , partout  ailleurs  amor- 
phe, du  parasite;  mais  il  y a aussi  des  cas  où  d’autres  par- 
ties plus  ou  moins  reconnaissables  coexistent  avec  elle  ; par 
exemple,  un  scrotum  imparfait  et  quelques  vertèbres  (2),  ou 
bien  quelques  vestiges  des  membres  (3).  Dans  d’autres  cas, 
au  contraire  , la  tête  étant  indistincte  , on  reconnaît  seule- 
ment dans  la  masse  parasitique  diverses  portions  des  mem- 
bres ou  de  la  colonne  vertébrale,  ou  même  quelques  viscères 
imparfaits.  lien  était  ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  remar- 
quable qu’a  recueilli  Mayer  : la  dissection  très-soignée  que 
ce  célèbre  anatomiste  fit  du  parasite , lui  montra  des  rudi- 
mens  de  vertèbres , un  corps  glanduleux  indéterminable , 
des  cellules  remplies  d’un  liquide  qui  parut  représenter  la 
pulpe  cérébrale , et  une  anse  intestinale  avec  son  mésen- 
tère, ses  artères , ses  veines,  ses  nerfs,  et  même  ses  vais- 
seaux et  ses  ganglions  lymphatiques  (4)* 

(1)  Huxham,  Zoc.  cd.  •— Himly,  loc.cit. 

(2)  Wedemeyer  , /oc.  cit. 

(3)  Lassone,  dans  XHist.  de  V Acad,  des  Sc.pour  1771 , p.  38  ; d’après 
GüYoïr,  chirurgien  à Carpentras. 

(4)  Outre  les  cas  déjà  cités  d’inciusion  sous-cutanée , o;o;xe2  .•  Wol- 
E ART , ^jc/c/j/e/o« , Berlin  , 1811  , n°  47  » avec  fig.  — Ollivier,  loc.  cIt., 
obs.  XV,  p.  556,  d’après  le  docteur  Martin,  de  Lyon.  — Gariazzo, 
dans  les  Memor.  délia  renie  accadem.  delle  scienze  di  Torino  ( Dojez 
t.  XXV , Histoire  y p.  89),  a décrit  un  enfant  né  avec  une  énorme  tu- 
meur bursiforrae,  appendue  à la  région  lombaire.  Malgré  quelques 
différences  dans  la  position  de  la  tumeur^  ce  cas  pouvait  sembler  au 
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On  vient  de  voir  que , dans  l’inclnsion  sous-cutanée , le 
parasite  est  contenu  dans  une  poche  anomale , absolument 
indépendante  de  la  cavité  abdominale.  Voici  maintenant 
des  cas  où  c’est  l’abdomen  lui-même  qui  contient  le  para- 
site ; d’où  le  nom  à' Inclusion  abdominale  sous  lequel  ils  ont 
été  réunis  par  divers  auteurs. 

Les  conditions  très-remarquables  de  cette  anomalie,  et 
la  difficulté  de  son  diagnostic  m’obligent  non  seulement 
à exposer  ses  caractères  généraux  et  ses  principales  modift- 
cations,  mais  aussi  à éclairer  leur  histoire  par  la  relation 
succincte  de  quelques  cas.  Je  choisirai,  comme  les  mieux 
connus,  ceux  qu’observèrent  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  en  France,  M.  Dupuytreri,  et,  en  Angleterre , le 
docteur  Young  (i). 

Le  sujet  des  observa  tions  de  M.  Dupuytren  naquit  en  1 790 
à Yerneuil.  C’était  un  enlant  mâle  d’une  constitution  telle- 
ment délicate,  qu’on  craignit  d’abord  de  ne  pouvoir  l’élever; 
mais  on  ne  remarqua  d’abord  en  lui  aucune  anomalie.  Ce- 
pendant on  ne  tarda  pas  h s’apercevoir  que  le  côté  gauche 
du  ventre  était  très-gonflé , au  point  même  qu’on  supposa 
l’enfant  attaqué  du  carreau.  On  reconnut  aussi  par  la  suite 
que  les  deux  dernières  côtes  gauches  étaient  plus  élevées  et 
plus  saillantes  que  les  droites.  Enfin  des  douleurs  de  côté  qui 
reparaissaient  à de  courts  intervalles , des  appétits  fort  irré- 
guliers, des  indigestions  fréquentes,  indiquaient  aussi  quel- 
que chose  d’insolite  dans  cet  enfant.  Néanmoins  il  avait  déjà 
atteint  l’âge  de  treize  ans,  lorsqu’il  fut  pris  tout  à coup 
d’une  douleur  aiguë  au  côté  gauche,  et  d’une  fièvre  conti- 

premier  aspect  un  cas  analogue  aux  faits  précédens.  On  avait  aussi  re- 
gardé d’abord  la  tumeur  comme  une  seconde  tête.  Mais  la  dissection  ne 
montra  rien  autre  chose  dans  l’intérieur  de  la  tumeur  qu’une  grande 
quantité  de  sérosité. 

(i)  Voyet  DüPûVtlitîiï , îocii  cttt  YouîîOj  hc,  tît* 
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nue  avec  des  redoublemens  et  de  l’oppression.  En  même 
temps  le  ventre  se  tuméfiait  de  plus  en  plus  ; les  douleurs  ab- 
dominales étaient  très-violentes,  et  le  malade  dépérissait  ra- 
pidement. H mourut  vers  la  fin  du  sixième  mois  de  la  maladie, 
après  avoir  eu  pendant  plusieurs  semaines  des  selles  puru- 
lentes et  fétides , dans  lesquelles  se  trouvèrent  une  fois  des 
poils  roulés  sur  eux-mêmes.  Cette  circonstance  singulière  en- 
gagea les  médecins  à faire  l’autopsie  (i),  et  bientôt  ils  virent 
apparaître  au  côté  gauche  de  l’abdomen , dans  le  mésocolon 
transverse  , une  très-grande  poche  membraneuse , épaisse  , 
adhérente  h toutes  les  parties  environnantes,  communiquant 
avec  l’intestin  colon,  mais  seulement  par  une  ouverture 
toute  récente  et  manifestement  pathologique.  Elle  renfer- 
mait, au  milieu  d’un  liquide  purulent  et  jaunâtre,  deux 
masses,  l’une  inférieure,  c’étaient  des  cheveux  entrelacés 
et  comme  feutrés , l’autre  supérieure , c’était  un  em- 
bryon , long  d’un  peu  plus  de  trois  pouces  et  demi , et  très- 
imparfait.  Ramassé  et  comme  plié  sur  lui-même  , il  repré- 
sentait une  masse  ovalaire  couverte  d’une  peau  blan- 
châtre et  sur  divers  points  de  quelques  bouquets  de  poils. 
La  tête  n’était  pas  distincte;  mais  plusieurs  dents,  insé- 
rées irrégulièrement  sur  sa  surface,  firent  reconnaître  la  ré- 
gion céphalique  dans  l’une  des  deux  extrémités  de  la  masse, 
où  l’on  trouva,  en  elFet,  par  la  dissection,  quelques  rudimens 
des  organes  des  sens,  une  masse  osseuse  analogue  au  crâne, 
et,  au  dedans  de  cette  masse,  une  cavité  presque  entièrement 
vide.  La  colonne  vertébrale  existait , mais  très-imparfaite, 
et  affectée  de  fissure  spinale  dans  une  portion  de  sa  lon- 
gueur. Elle  contenait  une  moelle  épinière  distincte , dont 
l’extrémité  supérieure  présentait,  dans  la  cavité  crânienne, 
un  très-petit  renflement.  Considéré  par  M.  Dupuytren  (a) 

(t)  Elle  fut  faite  par  MM.  Güériw  et  Berïik  DEsMAROEttES» 

(2)  Loc,  cii.f  p. 
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comme  représentant  à la  fois  le  cerveau  et  le  cervelet , ce 
renflement  donnait  insertion  à quelques  filets  nerveux  distri- 
bués dans  les  rudimens  des  organes  des  sens.  Il  existait  aussi 
des  nerfs  rachidiens , presque  tous  appartenant  à la  peau. 
Les  deux  membres  thoraciques  n’existaient  guère  qu’en  ru- 
dimens, et  l’un  des  abdominaux,  le  droit,  manquait  entière- 
ment. Le  gauche,  au  contraire,  était  bien  distinct,  et  ter- 
miné même  par  trois  doigts  : il  prenait  insertion  sur  un  bas- 
sin mal  conformé  et  même  presque  sans  cavité , mais  où  l’on 
pouvait  encore  reconnaître  un  sacrum  et  deux  os  coxaux 
sans  cavités  cotyloïdes.  Gomme  chez  presque  tous  les  para- 
sites précédons,  il  n’existait  point  de  véritables  muscles,  et 
l’on  ne  trouva  non  plus  aucun  viscère  respiratoire , diges- 
tif, sécréteur  ou  génital,  la  paroi  antérieure  du  corps  étant 
immédiatement  appliquée  sur  la  colonne  vertébrale , et  par 
conséquent  les  cavités  abdominale  et  thoracique  n’étant  pas 
même  indiquées.  Le  cœur  n’existait  pas  plus  que  les  autres 
viscères.  Tous  les  vaisseaux,  qui  se  ramifiaient  dans  le  corps 
du  parasite,  aboutissaient  à deux  troncs,  l’un  artériel,  l’au- 
tre veineux , réunis  en  une  sorte  de  cordon  ombilical , et  se 
rendant  vers  le  mésocolon  transverse.  Là  ils  se  divisaient 
de  nouveau,  et  se  subdivisaient  en  branches  et  en  rameaux, 
distribués  dans  une  portion  Irès-épaissie  du  kyste;  sorte  de 
masse  placentaire , et  peut-être  même,  suivant  l’opinion  de 
M.  Pupuytren  , placenta  véritable , mais  imparfait. 

Ce  fut  peu  d’années  après  la  mort  de  cet  enfant , en  1807, 
qu’Young  eut  occasion  d’observer  en  Angleterre  un  autre 
sujet  de  même  sexe,  et  afiecté  de  semblables  anomalies.  On 
ne  remarqua  d’abord  rien  de  particulier  , ni  dans  sa  confor- 
mation générale,  ni  dans  sa  santé;  mais  il  devint  bientôt  sujet 
à des  vomissemens  fréquens  , et  l’on  s’aperçut  alors  que  la 
région  épigastrique  était  tuméfiée  et  douloureuse  au  tou- 
cher. A trois  mois  et  demi , l’enfant  fut  présenté  pour  la 
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première  fois  aa  docteur  Yoang,  et  déjà  maladie  lut  jugée 
mortelle.  En  effet,  en  proie  à des  douleurs  de  plus  en  plus  vi- 
ves, presque  entièremeut  privé  de  sommeil,  il  tomba  bientôt 
dans  le  marasme , et , après  une  amélioration  momentanée, 
il  mourut  au  commencement  de  son  dixième  ipiois.  A l’ou- 
verture de  son  corps , on  trouva  l’abdomen  presque  rempli 
par  une  tumeur  volumineuse,  arrondie,  et  placée,  ainsi 
qu’on  le  reconnut  par  un  examen  attentif,  entre  les  deux 
feuillets  du  mésocolon  transverse.  Elle  renfermait , avec  en- 
viron 8o  onces  d’une  sérosité  jaunâtre  et  un  peu  sanguino- 
lente , un  fœtus  mâle  très-imparfait , sans  tête  distincte  , et 
n’ayant  d’autres  viscères  qu’un  intestin  faisant  hernie  hors 
de  la  cavité  abdominale,  et  peut-être  quelques  rudimens  de 
poumon,  et  de  cerveau.  Les  quatre  extrémités  existaient  et 
les  inférieures  même  avec  un  plus  grand  nombre  de  doigts 
que  dans  l’état  normal  : mais  elles  étaient  toutes  très- mal 
conformées.  En  outre  des  os  des  quatre  extrémités  et  du 
bassin,  le  squelette  se  composait  de  vertèbres  très -impar- 
faites , ou  plutôt  de  corps  vertébraux  sans  canal  ni  apophy- 
ses, de  quelques  côtes,  et  d’une  masse  osseuse  irrégulière 
paraissant  représenter  la  base  du  crâne.  Les  muscles  n’é- 
taient pas  distincts,  et  l’on  ne  trouva  pour  système  nerveux 
qu’un  plexus  situé  dans  la  région  moyenne  du  corps  vers  le 
commencement  des  intestins.  Le  système  vasculaire  se  com- 
posait d’une  artère  et  d’une  veine  distribuées  à peu  près 
comme  dans  le  cas  précédent.  Le  kyste  qui  contenait  toutes 
ces  parties,  et  qui  recevait  une  petite  branche  de  l’artère 
colique  gauche,  s’épaississait  beaucoup  près  de  l’intestin  du 
sujet  accessoire  , et  fournissait  en  ce  point  une  membrane 
détachée  de  sa  face  interne,  paraissant  une  séreuse,  et  se 
réfléchissant  sur  l’exomphale. 

Ces  deux  observations  de  M.  Dupuylren  et  d’Young  se 
servent  si  bien  Time  à l’autre  de  complément,  et  pour  ainsi 
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dire  de  commentaire,  par  la  diversité  des  circonstances  qui 
ont  précédé  la  mort  de  Tautosite,  et  des  caractères  du  pa- 
rasite; elles  sont  en  même  temps  si  complètes  et  si  précises, 
qu’à  peine  me  reste-t  -il  à ajouter  quelque  chose  sur  l’inclusion 
abdominale.  Je  dois  toutefois  remarquer  que  si  elle  s’annonce 
dès  l’enfance  par  des  douleurs  ou  au  moins  un  sentiment  de 
gêne  dans  l’abdomen,  et  par  la  tuméfaction  plus  ou  moins 
marquée  de  cette  région,  l’inclusion  abdominale  peut  ne 
causer  aucune  maladie,  et,  pour  ainsi  dire,  rester  latente  jus- 
que dans  un  âge  avancé , et  même  pendant  toute  la  vie  (i). 

(i)  M.  Lachèse  , loc,  cit.j  p.  44)  mentionne,  d’après  M.  Scoutetten, 
nn  soldat  à l’ouverture  duquel  on  trouva  dans  le  ventre  des  débris 
de  fœtus;  et  un  autre  cas  analogue,  observé  chez  un  homme  de  cin- 
quante ans,  est  cité  dans  la  Francfurt.  Oher  - Post,  Zeitung,  mars 
i83i.  — On  peut  consulter  encore  sur  l’inclusion  abdominale  ; Pro- 
CHASB.A,  d’après  Reiter  et  Steininger,  loc.  cit.,  p.  67.  — Phillips, 
dans  les  Medico-chir.  transact.  de  Londres , t.  II,  p.  124  ; notice  traduite 
dans  X Archiv für  Phjsiol.  de  Meckel,  t,  II,  cah.  2. 

Les  cas  suivans  ont  été  cités  aussi  comme  des  exemples  de  la  même 
anomalie;  mais  le  lieu  de  l’inclusion,  déjà  imparfaitement  déterminé 
dans  les  précédens,  est  ici  tout-à-fait  indéterminé:  Paulliw,  dans  les 
Ephem.  nat.  cur,^  déc.  II,  ann.  4,  append.  p.  198,  et  dans  les  Obs.  medic. 
phjsic.  rarce^cenl.  I,  obs.  70,  Leipz.,  1706;  cas  recueilli  par  deux  hommes 
étrangers  à la  science,  et  sans  aucune  authenticité.  — Aldroyande, 
Monstr.  histor.yip.  4i4>  d’après  Taliaferro. — Tylkowskj  , Disquis, 
phys,  ostenti puerorum  duoriim  , etc.  , 1674 , p.  1 1 , et  aussi , Rzaczyjvski, 
Hisl.  nat.  car.  regni  Poloniœ,  1721  , p.  356,  — Ce  dernier  auteur,  dans 
Vaiictariiun  du  même  ouvrage,  1786,  p.  4di,  paraît  indiquer  encore 
un  cas  différent.  — Lentin  , d’après  Schurigt  , Observât,  medicœ 
fasc.  I,  17645  p.  S6 'voyez  aussi  \e  Journal  der  pract.  Arzneikunde  de 
Hufeland , année  1804»  cah.  II,  p.  170.  Cas  remarquable  en  ce  que  la 
guérison  eut  lieu  à quinze  ans  et  demi,  par  l’expulsion  de  divers  dé- 
bris qui  se  firent  jour  dans  la  région  hypogastrique. 

Je  dois  encore  citer  ici  un  cas  décrit  par  Schützer,  dans  les 
'Abhandî.  der  Schwed.  Akadcm, , t.  XX  , p.  178  , et  d’après  lui , par  Ke- 
ralio,  Collect,  de  différens  morceaux  , in-12,  Paris  (sans  date),  p.  216, 
avec  pl.  Voyez  encore  un  extrait  dans  la  Coll,  acad,  étrangère  , t.  XI, 
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On  vient  de  voir  que  l’extérieur  et  l’intérieur  de  la  cavité 
abdominale  sont  les  deux  régions  oii  l’inclusion  monstrueuse 
s’observe  le  moins  rarement  ; ces  deux  formes  de  l’anomalie 
sont  même  les  seules  que  l’on  distingue  ordinairement.  On  ne 
peut  guère  douter  cependant  qu’il  n’en  existe  quelques  autres. 

La  plus  authentique  de  celles-ci  (i)  est  celle  à laquelle  on 
peut  donner  le  nom  di  inclusion  testiculaire  , c’est-à-dire  d’in- 
clusion dans  le  testicule,  soit  dans  son  parenchyme  lui- 
même  , soit  entre  celui-ci  et  la  tunique  vaginale.  C’est  une 
monstruosité  très-distincte  de  l’inclusion  abdominale,  mal- 
gré les  rapports  qu’elle  olFre  avec  celle-ci  à quelques  égards. 
Quant  à l’inclusion  sous-cutanée,  avec  laquelle  on  l’a  con- 
fondue, elle  n’a  véritablement  que  des  analogies  éloignées 
avec  celle-ci , si  ce  n’est  par  le  degré  de  développement  du 
fœtus  accessoire,  toujours  beaucoup  plus  imparfait  que  dans 
les  cas  précédemment  cités  d’inclusion  abdominale. 

p.  33;  chez  une  fille  de  quinze  ans.  L’extrême  jeunesse  du  sujet  con- 
tenant semble  bien  indiquer  une  monstruosité  double  par  inclusion  ; 
mais  d’autres  circonstances  tendraient  à faire  considérer  ce  cas  comme 
un  exemple  de  gestation  extra-utérine  d’un  monstre  unitaire  parasite. 

(i)  Malheureusement  le  rapport  des  parties  incluses  avec  ie  tes- 
ticule contenant , n’est  indiqué  avec  la  précision  nécessaire  dans  au- 
cune des  observations  que  possède  la  science.  La  meilleure  de  toutes, 
et  elle-même  laisse  quelque  chose  à désirer  sous  ce  rapport,  est  celle 
de  Dietrich,  publiée  d’api  ès  lui  par  plusieurs  auteurs,  Wendt, 

Tabulœ  <votivœ.  hrev.  hïUoriam  schol.  medicarum  cnmpiectentes^  Vratisl.^ 
1822,  et  par  extrait  dans  Bulletin  des  sciences  médicalcs^X.'Xy  aSi. — 
— Michaelis,  dans  \&  Journal  déjà  cité  de  Graefe,  t.  V,  p.  i83;  traduct. 
de  l’article  de  Wendt. — Friedlaxder  , Descr.  des  mdimens  osseux  d’un 
fœtus  renfermé  dans  le  testicule  d’un  jeune  enfant , dans  la  Revue  médi- 
cale ^ t.  VIII,  p.  36l. — Kausgh,  Memorahil.  der  Heilkunde , etc.,  t.  III, 
Zullichau  , 1819,  paraît  aussi  indiquer  le  même  cas.  — ^ Enfin  voyez 
encore  les  Notizen  ans  dem  Gebiete  der  Natnr-und  Heilkunde  Ag  Frorîep, 
t.  XIV,  n°  de  mai  1826. 

Quant  aux  autres  cas,  lôiis  très-imparFaitement  connus,  que  les 
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L’exislence  , dans  le  médiastiii  antéricar,  d’une  masse  ren- 
fermant sinon  un  embryon  üisUncl,au  moms  des  cheveux, 
plusieurs  os  dont  fun  analogue  au  maxillaire  supérieur, 
et  sept  dents  ( i ) ; i’inclusion  d’une  masse  semblable  dans  l’es- 
lomac  (2), -plusieurs  anomalies  analogues  à l’égard  des  ovaires 

auteurs  rapprochent  du  cas  de  Dielrich  , ils  pourraient  bien  n’être 
que  des  exemples  d’inclusion  scrotale,  et  par  conséquent  d’une  in- 
clusion à peine  différente  de  i’inclusion  sous-cutanée  ordinaire.  Voyez 
Prochaska,  loc,  cit.,  p.  80,  d’après  Rosenberger  et  Hartmann. — 
Ekl  , dans  les  Notizen  de  Froriep  , t.  XIII , avril  1826.  — On  peut  en- 
core citer  ici  un  cas  indiqué  , d’après  Saint-Donat , par  Duverney, 
dans  VHist.  de  V Acad,  des  Se.  de  1 666  à 1699,  t.  II , p.  298  ; par  Sue  , 
Essais  hist.  sur  V art  des  accottehemens , t,  II,  p.  288. 

(j)  Voyez  Gordon,  dans  les  Med.  chir.  transactions  de  Londres, 
t.  XIII,  p.  12. 

(2)  Ruysgh,  Adversar.  anatomica,  déc.  III.  — On  a inséré  dans  le 
'Ballet,  des  sciences  médicales^  t.  VII , janvier  1811 , la  copie  d’un  vieux 
manuscrit  qui  paraît  relatif  au  même  cas.  — Le  journal  grec  le  Sother, 
n°  du  3i  août  i834,  et  d’après  lui,  le  Journal  des  Débats^  n®  du  7 octobre 
11834 , ont  annoncé  les  premiers  un  événement  qui  a fait  trop  de  bruit 
dans  le  monde  savant  pour  n’être  pas  noté  ici , ne  fût-ce  que  pour  le 
démentir.  Un  jeune  enfant  de  l’ile  de Syra  aurait  vomi,  en  juillet  i834, 
après  six  jours  de  pénibles  efforts,  un  embryon  humain  mal  confor- 
mé, mais  parfaitement  reconnaissable.  Une  enquête  faite  à ce  sujet  par 
les  autorités  grecques , et  dont  toutes  les  pièces  furent  transmises  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  dans  sa  séance  du  8 février  i836 
^'voyez  les  Comptes  rendus  hebdomadaires^  parut  d’abord  établir  l’authen- 
ticité de  ce  fait  paradoxal.  Mais  le  prétendu  embryon  vomi  ayant  été 
lui-miéme  envoyé  quelques  mois  plus  tard  à l’Académie,  l’examen  qui 
en  fut  fait  par  mon  père  et  quelques  autres  anatomistes,  fit  reconnaî- 
tre en  lui  un  fœtus  de  chat,  qu’on  avait  aplati  et  déformé , sans  doute 
afin  de  le  rendre  plus  méconnaissable.  Y aurait-il  eu  substitution,  à la 
masse  vomie,  d’un  autre  objet , et  doit-on  croire  encore  du  moins  au 
fait  du  vomissement,  si  bien  attesté  en  apparence  par  l’enquête? 
C’est  ce  qui  serait  à la  rigueur  possible , mais  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable dans  l’état  présent  de  la  question  : toute  cette  histoire  paraît 
n’offrir  qu’»n  mélange  de  fraudes  adroitement  combinées  et  d’erreurs 
involontaires.— Ou  trouve  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
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avant  l’ageoii  îa conception  estpossible  (i);  enfin l’inclusioii 
dans  l’intestin,  soit  de  quelques  parties  embryonnaires  (2)  , 
soit  même  d’un  embryon  beaucoup  plus  complet  (3),  au- 
rait de  même  été  observée,  selon  quelques  auteurs  ; mais 
leurs  relations  manquent  malheureusement  de  la  précision, 
et  de  l’authenticité  qui  pouvaient  seules  mettre  hors  de  con- 
testation l’existence  de  ces  anomalies  (4).  Quant  à l’in- 


Sciences^  deux  communications  démon  père  relatives  au  prétendu  em- 
bryon de  Syra  (Séances  des  ii  et  18  avril  ).  Voyez  aussi  le  Compte 
rendu  de  la  séance  du  4 avril,  où  se  trouve  l’extrait  d’une  noie  de 
M.  Lesauvage  sur  îa  monstruosité  par  inclusion,  publiée  à l’occa- 
sion du  monstre  de  Syra , pour  expliquer  comment,  en  supposant 
ce  cas  authentique,  on  pourrait  le  ramener  à la  théorie  proposée  par 
ce  savant  médecin. 

(1)  Entre  autres  exemples  , 'voyez  Nysten,  dans  le  Journ.  de  méd. , 
chir,^  pharm.,  Brumaire  an  XI,  p.  i44- 

(2)  Hujvtt,  loc.  ck.  Cas  dans  lequel  des  dents  et  des  poils  furent 
rejetés  par  l’anus,  chez  une  jeune  fille  qui  guérit  ensuite. 

(3)  Quelques  auteurs , Himly  entre  autres,  citent  comme  exemple 
un  cas  publié  par  Highmore,  dans  le  Medic.  repositoryà^  Londres,  t.  II> 
p.  173  , et  avec  plus  de  détails  clans  sa  dissertation  intitulée:  Case  of 
a fœtus  found  in  the  abdomen  of  a young  man. , Lond.,  i8r5.  Voyez  aussi 
sur  ce  cas  le  Ballet,  de  la'Soc.  philomatique ^ ann.  1814  ) p*  32,  et  la  Med. 
dur.  Zeitimg  de  Salzbourg  , ann.  1814  , t.  IV,  p.  252.  — Ce  cas  est  en 
général  assez  bien  connu:  malheureusement  il  reste  quelques  doutes 
sur  le  point  le  plus  important,  la  position  du  parasite  dans  l’autosite. 
Peut-être  est-ce  simplement  un  cas  ordinaire  d’inclusion  abdominale, 
comme  l’ont  pensé  quelques  auteurs  et  notamment  M.  Ollivier. 

(4)  Je  crois  même  devoir  écarter  trois  cas  rapportés  par  Daube^ttott, 
Hist.  nat.  de  Buffon  , t.  XIV,  p.  38i  ; cas  très-imparfaitement  connu  et 
relatif  à un  enfant  né  avec  une  tumeurcervicale, renfermant  des  cheveux 
et  une  masse  qui  parut  ressembler  à des  intestins.  — Par  Morgagni, 
Epist.  anat„  Epist.  XX,  n°  58  ; cas  dans  lequel  des  poils  et  de  la  graisse 
formaient  une  petite  tumeur  près  de  la  tente  du  cervelet.  — Enfin  par 
Barres,  dans  les  Medic.  chir.  transact,  de  Londres,  t.  IV,  p.  3i6;  cas 
dans  lequel  on  trouva  une  dent  dans  .’orhlfe.  — Quelques  auteurs  ont 
rapproché  ces  trois  cas  des  précédens  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  , 
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clusion  dans  la  malrice,  on  peut  dire,  quoiqu’elle  soit  admise 
par  quelques  auteurs,  qu’elle  n’est  attestée  par  aucun  fait 
digne  de  quelque  confiance.  Il  serait  sans  nul  doute  très-cu- 
rieux de  voir  une  anomalie  réaliser  chez  la  femme  ce  mode  si 
merveilleux  de  reproduction,  que  Bonnet  a démontré  chez 
les  pucerons  par  d’ingénieuses  et  célèb  res  expériences  : mais 
toutes  les  preuves  que  l’on  a prétendu  trouver  dans  les  an- 
nales de  la  science,  se  réduisent,  au  moins  pour  l’espèce 
humaine,  à une  indication  vague  et  équivoque  de  Bartho- 
lin  (i)  et  à un  récit  évidemment  fabuleux  de  deux  auteurs 
du  dix-septième  siècle,  Otto  (2)  et  Glander  (5).  Qui  vou- 
dra croire  sur  leur  seul  témoignage , qu’une  petite  fille , 
âgée  de  huit  jours,  donna  naissance , par  un  accouchement 
naturel,  à une  autre  petite  fille  bien  conformée  et  vivante , 
dont  la  longueur  égalait  celle  du  doigt  médian?  Et  que 
dire  des  auteurs  qui  ont  cru  à un  tel  phénomène,  et  l’ont 
même  cité  à l’appui  d’autres  faits  non  moins  absurdes,  si 
ce  n’est  que  leur  crédulité  est  presque  aussi  merveilleuse 
que  le  conte  lui- même  d’Otto  et  de  Glauder  ? 

clans  l’état  présent  de  la  science,  que  la  production  isolée  de  poils  et  de 
dents  puisse  être  assimilée  à l’existence  d’un  fœtus.  Voyez  l’histoire  des 
monstres  parasites,  t.  Il,  p.  536  et  suiv. 

(1)  Dans  ses  Centuries  , loc.  cit.  Fojez  aussi  De  insolitis  parlas  'viis, 
p.  97.  — Bartholin  rapporte  qu’en  ouvrant  un  fœtus  mort-né,  on  y 
trouva  un  embryon  femelle  , et  ([ue  celui  - ci  était  situé  dans  le  lieu 
ordinaire  ( /«  loco  consueto  shus  expression  vague  qui  peut  signifier 
aussi  bien  la  région  abdominale  en  général  que  rutérus  lui-même.  Au 
surplus,  Bartholin  écrivait  de  souvenir  plusieurs  années  après  que  le 
fait  s’était  passé,  et  son  témoignage  ne  saurait,  dans  toute  supposition, 
avoir  qu’une  très-faible  valeur. 

(2)  Son  récit  a été  publié  par  Jeah-Auguste  Otto,  Epistola  de 
fœiupnerpero ^ Weissenfels,  1748. 

(3j  Voyez  les  Ephem.  nat.  car.,  déc.  II,  ann.  2,  obs.  72.  •— > 
aussi  sur  ce  cas  Schurig  , S/llepsilogia  hîstorico-med, , p.  3a8. 
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Ea  résumant  tous  les  faits  plus  ou  moins  authentiques 
que  je  viens  de  rapporter  ou  de  citer,  on  voit  que  la 
monstruosité  double  par  inclusion  est  dès  à présent  con- 
nue chez  l’homme  par  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Les  au- 
teurs qui  l’ont  regardée  comme  une  des  anomalies  les  plus 
rares  que  puisse  présenter  l’organisation  humaine  , ont  donc 
commis  une  erreur  qui,  au  reste,  a déjà  été  relevée  par  plu- 
sieurs auteurs. 

Parmi  les  cas  connus  dans  l’espèce  humaine , la  moitié 
environ  ont  été  observés  chez  des  individus  du  sexe  mâle. 
A celte  remarque  déjà  faite , j’ajouterai  cette  autre  , que  le 
sexe  du  parasite  est  généralement  le  même  que  celui  de 
l’autosite.  Sur  onze  parasites  dont  le  sexe  a pu  être  déter- 
miné , six  étaient  mâles  , et  se  sont  trouvés  inclus  dans 
des  individus  mâles.  Quatre  autres , de  sexe  féminin , et 
même  cinq,  si  l’on  veut  tenir  compte  du  cas  très-dou- 
teux d’Otto  et  de  Glauder , étaient  renfermés  dans  autant 
d’individus  femelles.  Ainsi  la  similitude  des  sexes  des  deux 
individus  composans,est  un  rapport  qui  se  maintient,  chez 
les  monstres  doubles,  jusque  parmi  les  monstres  par  inclusion. 

La  naissance  a ordinairement  lieu  à terme,  non  sans  de 
grandes  difficultés  dans  les  cas  où  la  tumeur  qui  renferme 
le  parasite  est  extérieure  et  volumineuse.  Quelquefois  même 
il  devient  nécessaire,  pour  terminer  raccouchement , d’ou- 
vrir la  tumeur,  ainsi  que  l’a  fait  une  fois  M.  Capuron  (i) , 
et  de  donner  ainsi  écoulement  à une  grande  partie  du  li- 
quide contenu. 

Il  est  très-rare  que  les  monstres  par  inclusion  soient  ju- 
meaux: Mayer  (2)  seulnous  a fait  connaître  un  tel  cas.  Celte 
rareté  est  d’ailleurs  un  fait  que  l’on  eût  pu  facilement  pré- 

) 

(1)  Voyez  Oluvier,  loc.  c'a. 

(2)  Loc.  cit. 
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voir  : caria  naissance  simultanée  d’un  enfant  bien  conformé 
et  d’un  monstre  double  par  inclusion  , est  réellement  une 
naissance  triple. 

L’organisation  des  fœtus  inclus  est  toujours  très-simple  et 
très-imparfaite,  et  semble  très-irrégulière;  néanmoins  il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  parasites  endocymieils , aussi 
bien  que  les  parasites  des  autres  monslres’doubles,  ont  géné- 
ralement leurs  analogues  dans  la  série  des  monstres  unitaires. 
Tantôt , et  ce  sont  les  cas  où  il  est  le  moins  imparfait , le 
sujet  accessoire  représente  un  monstre  paracéphalien  ou  un 
acéphalien,  spécialement  un mylacéphale.  Tantôt,  au  con- 
traire, ce  n’est  qu’une  masse  informe  d’os,  de  dents  et  de 
poils,  comparable  soit  h un  anidien,  soit  surtout  à un  mons- 
tre unitaire  parasite;  ce  que  l’on  voit  principalement  dans 
l’inclusion  sous-cutanée,  dans  l’inclusion  testiculaire,  et,  au- 
tant du  moins  qu’on  la  connaît,  dans  l’inclusion  ovarienne. 
Ce  dernier  genre  réalise,  jusque  par  le  siège  de  l’anomalie , 
les  conditions  des  monstres  unitaires  les  plus  imparfaits  , et 
offre  avec  eux  une  telle  ressemblance,  qu’il  est  peut-être  im- 
possible de  l’en  distinguer  avec  certitude,  si  ce  n’est  par 
l’cxamcn  de  l’ensembic  de  l'appareil  sexuel  et  par  l’appré- 
ciation de  Fàge  du  sujet  contenant , de  son  état  de  santé  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  (i),  et  des  autres  circonstances 
accessoires  de  l’observation  (9). 

Quant  au  sujet  principal,  il  est  généralement  bien  con- 

(1)  L’inclusion  monstrueuse  s’annonce  ordinairement  dès  l’enfance, 
comme  on  l’a  vu,  par  des  souffrances  ou  au  moins  par  un  sentiment  de 
gêne.  Au  contraire,  les  symptômes  d’un  commencement  de  grossesse 
indiquent  les  premiers  développemens d’un  monstre  unitaire  parasite, 
et  ils  doivent  en  effet  l’indiquer,  puisque  celui-ci  est  un  fœtus  formé 
dans  le  sujet  qui  le  porte. 

(2)  UfJ  nouvel  exemple,  bien  propre  à montrer  la  difficulté  que 
l’oii  éprouve  souvent  à faire  cette  distinction,  est  un  débat  qui  vient 
de  s’élever  à l’Académie  des  sciences.  M.  le  docteur  Roux  ( du  Var  ) a 
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formé  dans  la  plupart  de  ses  appareils  ; mais  les  auteurs  ont 
commis  une  erreur  grave  en  affirmant  que  son  organisation 
est  ordinairement,  quelques  uns  disent  même  toujours, 
exempte  d’irrégularité  (i). 

Î1  en  est  exactement  sons  ce  rapport  des  monstres  dou- 
bles endocymiens  comme  de  tous  les  autres  parasitaires  : 
le  sujet  principal  n’est  jamais  monstrueux;  mais  il  est  tou- 
jours affecté,  dans  la  région  qu’occupe  le  parasite,  d’une 
conformation  vicieuse,  qui  mêmesemanifeste  constamment  à 
l’extérienr,  au  moins  par  quelques  modifications  de  la  forme 
générale.  Il  est  vrai  que  ces  modifications  peuvent  être  très- 
légères  et  tout-à-fait  insuffisantes,  non  seulement  pour  dé- 
montrer , mais  même  pour  indiquer  l’existence  intérieure 

lu  le  leraoût  i836,àcette  société  savante,  un  mémoire  sur  un  cas  téra- 
tologique récemment  observé  à St-Maxirnin,  et  qu’il  considère  comme 
un  exemple  de  monstruosité  par  inclusion,  ou  comme  il  l’appelle,  d’a- 
près M.  Lesauvage,  à' Énadelphie  abdominale.  Voyez  les  Comptes  rendus 
hebdom.  des  séances  de  VAcad.^  année  i836,  2”**  semestre,  p.  ii3.  Une 
opinion  toute  contraire  vient  d’être  émise  par  M.  Vikcentt,  qui  a 
j«ris  part  aux  dissections  ('ao/.  les  Comptes  rendus^  loc.  cit.  p.  37 2),  et  par 
BL  Dekisy  {ibld.,  p.  434)  ; l’un  et  l’autre  ne]veu!ent  voir  dans  les  os,  les 
dents  et  les  poils  inclus,  que  les  débris  d’un  fœtus  extra-utérin.  Cette 
dernière  opinion  ne  peut  être  soutenue,  par  plusieurs  raisons  que 
j’ai  ailleurs  développées  d’une  manière  générale  {voyez  1. 11^  ip,  642 
et  suivantes);  mais  du  moins  MM.  Vincenty  et  Denisy  me  paraissent 
fondés  dans  les  doutes  qu’ils  élèvent  sur  l’explication  donnée  par 
M.  Roux;  tant  est  grande  l’analogie  qui  caractérise  les  monstruo- 
sités unitaires  parasitiques,  telles  qu’elles  se  présentent  ordinairement 
à l’observation  , et  le  cas  tératologique  recueilli  par  l’habile  chirurgien 
du  Var. 

(i)  Cette  erreur,  que  j’avais  adoptée , sur  la  foi  de  tant  d’auteurs 
justement  estimés,  dans  mes  premiers  travaux  sur  les  anomalies 
( voyez  mes  Propositions  sur  la  monstruosité , thèse,  in-4°  » Paris,  1829, 
p.  2a  ),  m’avait  d’abord  conduit  à voir  dans  la  monstruosité  par  in- 
clusion une  véritable  monstruosité  unitaire,  développée  au  sein  d’un 
individu  réguiier. 
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d’un  sujet  parasite  : ce  qui  a lieu  par  exemple  , et  même  le 
plus  ordinaireuient,  dans  l’inclusion  abdominale.  Mais  il  est 
aussi  des  cas,  et  tels  sont  tous  ceux  qui  se  rapportent  à l’in- 
clusion sous-cutanée,  où  la  conformation  générale  subit 
des  changemens  importans  et  nombreux. 

Toutefois,  et  dans  ces  derniers  cas  eux-mêmes,  la  mons- 
truosité par  inclusion  n’exclut  jamais  la  viabilité  d’une  ma- 
nière absolue.  Seulement  elle  devient  la  cause  de  souffrances 
qui  commencent  presque  toujours  à se  manifester  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  et  souvent  même  d’une  grave  maladie 
dont  les  symptômes  et  le  danger  sont  en  raison  de  la  région 
occupée  par  le  parasite.  Si  celte  région  est  accessible  au  chi- 
rurgien, si  la  tumeur  qui  cause  les  symptômes  morbides  peut 
être  enlevée,  la  guérison  est  manifestement  possible;  et  elle 
a été  obtenue  en  effet  dans  quelques  cas  d’inclusion  soit  sous- 
cutanée,  soit  testiculaire  ou  scrotale.  Si  le  parasite  est  placé 
intérieurement,  les  chances  de  guérison  ne  peuvent  être  et 
ne  sont  que  bien  faibles  : cependant  on  a vu  quelquefois 
divers  débris  du  parasite  être  rejetés  par  l’anus  ou  par  une 
fistule,  et  le  maladè  recouvrer  la  santé  (i). 

Chez  quelques  sujets  plus  heureux  encore , l’inclusion 
monstrueuse  est  restée  même  presque  sans  influence  sur  la 
santé  de  l’individu  principal  : un  peu  de  gêne  ou  quelques 
douleurs  vagues  dans  la  région  occupée  par  le  sujet  acces- 
soire , tels  étaient  les  seuls  effets  pathologiques  produits. 

Dans  le  très  petit  nombre  de  cas  où  il  en  avait  été  ainsi 
pendant  tonte  la  vie  de  l’autosite , et  où  sa  mort  avait  été 
l’effet  d’une  maladie  ordinaire , le  parasite  intérieur  ne  pré- 
sentait aucune  trace  d’altération  morbide  et  surtout  de  dé- 
composition cadavérique.  Il  paraissait  donc  avoir  continué 
jusqu’alors  sa  vie  imparfaite  et  latente  au  sein  de  son  frère. 

(i)  Vojez  Aldrovande,  Lentin  ©t  Huntt,  locis  cit. 
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L’inverse  a eu  lieu  au  contraire  toutes  les  fois  qu’un 
être  double  par  iiielusion  a été  frappé  de  cette  terrible 
maladie , à laquelle  ont  succombé  les  sujets  des  observa- 
tions de  M.  Dupuytren  , d’Young  et  de  tant  d’autres.  Il  est 
démontré  que,  dans  tous  les  cas , le  parasite,  non  seulement 
était,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  privé  de  vie, 
mais  qu’il  présentait  même  des  altérations  très-marquées  et 
vraiment  cadavériques.  Ces  altérations  étaient  plus  ou  moins 
manifestes  chez  tous  les  sujets  dont  l’autopsie  a pu  être  faite  ; 
et  pour  les  cas  où  la  guérison  a eu  lieu,  leur  existence  est 
démontrée  par  des  preuves  indirectes,  il  est  vrai,  mais  non 
moins  certaines  ; par  l’expulsion  des  débris  fétides  et  puru» 
lens  du  fœtus  accessoire. 

On  peut  donc  dire  d’une  manière  générale,  au  moins 
pour  tous  les  faits  connus  avec  quelque  précision , que  l’é- 
tat sain  du  parasite  coïncide  avec  cet  état  de  l’autôsite  , où 
quelques  unes  de  ses  fonctions  sont  gênées  ou  troublées, 
mais  où  sa  vie  n’est  pas  compromise;  au  contraire,  la  mort 
déjà  ancienne  et  la  décomposition  cadavérique  du  parasite, 
avec  cette  grave  maladie  de  l’aulosite  dont  quelques  auteurs, 
et  surtout  M.  Dupuytren,  ont  si  bien  indiqué  les  princi~ 
paux  symptômes , et  que  terminent  le  plus  souvent  le  ma- 
rasme et  la  mort.  Or,  s’il  en  est  ainsi , n’est-ce  pas  parce 
que  le  fœtus  inclus , d’abord  vivant  de  la  vie  de  son  frère , 
et  n’étant,  pour  ainsi  dite  , qu’on  de  ses  membres , devient, 
dès  qu’il  cesse  de  vivre , un  corps  étranger  et  nuisible  dont 
la  présence  provoque  tous  les  phénomènes  pathologiques 
décrits  par  tous  les  auteurs  comme  les  effets  ordinaires  d’une 
telle  cause?  Ces  phénomènes,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
consistent  en  effet  essentiellement  dans  l’inflammation,  puis 
dans  la  suppuration , enfin , si  le  pus  peut  se  faire  jour  à 
l’extérieur,  dans  l’expulsion  de  matières  purulentes  et  fé- 
tides dans  lesquelles  se  trouvent  mêlés  les  débris  du  corps 
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étranger  ; en  d’autres  termes , exactement  dans  ces  mêmes  i 
phénomènes  que  Ton  sait  d’une  manière  certaine  se  succé- 
der les  uns  aux  autres  dans  la  monstruosité  par  inclusion. 

En  admettant  ces  idées  dont  la  concordance  avec  les 
faits  ne  peut  être  révoquée  en  doute , il  en  serait  donc  en- 
core des  monstres  par  inclusion  comme  de  tous  les  au- 
tres monstres  doubles.  La  mort  de  l’un  des  sujets  corn- 
posans  entraîne  presque  toujours  celle  de  l’autre , alors 
même  que  la  vie  s’éteint  d’abord  dans  cette  masse  acces- 
soire, et  souvent  si  peu  importante  en  apparence,  qui  cons- 
titue le  sujet  parasite. 

Telles  sont  les  seules  considérations  générales  que  je 
croie  pouvoir  présenter  dans  l’état  présent  de  la  science, 
comme  résultant  avec  certitude  des  observations  diverses 
faîtes  jusqu’à  ce  jour  sur  l’inclusion  monstrueuse  chez 
l’homme.  Quant  aux  animaux,  malgré  les  cas  nombreux 
dont'  plusieurs  auteurs  se  sont  plu  à rapporter  la  longue  sé- 
rie, on  peut  dire  que  l’existence  de  la  monstruosité  par 
inclusion  est  à peine  bien  constatée  pour  une  ou  deux 
espèces.  Ainsi,  ni  Aristote  (i)  lorsqu’il  parle  d’embryons 
déjà  formés , trouvés  en  Perse  dans  des  fœtus  femelles  de 
rats  ; ni  Pline  , ni  Elien,  ni  Antigone  Carystius , ni  Car- 
dan (2)  , lorsqu’ils  reproduisent  cette  assertion  vague  et 
complètement  dénuée  de  preuves  ,*  ni  Malespina  (3) , lors- 

(1)  Histor,  animalium  , Lib.  VI,  cap.  37. 

(2)  Pline,  JVai.hist. , lib.  X,  cap.  85.  — Elien  , HisC.  anim.^  lib.  IX, 

cap.  3.  — Antigone  , Hist.  mirahilium  , cap.  ii3.  — Cardan  , De  subtili- 
iate  , lib.  X.— On  a même  voulu  expliquer  par  la  gestation  congéniale 
des  rats , leur  prodigieuse  multiplication  dans  certaines  circonstances. 
Voyez  Nigrisoli,  Lettcra  nella  quale  si  consid.  l’invasione  fatta  da  topi 
nelle  camp,  di  Rorna  ^ 1693.  | 

(3)  Giardino  di  fiori  cnriosi , in-80,  Venise,  1600,  p.  192.  — Voyez  [ 

aussi  Nieremberg,  üist,  nat,,  liv.  VI,  Anvers,  p.  64.  ^ 
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qu’il  rapporte,  d’après  un  auteur  espagnol,  Torquemala, 
qu'une  jument  donna  naissance  à deux  mules  dont  l’une, 
plus  petite  , contenue  dans  la  plus  grande  ; ni  Bartholin 
et  plusieurs  autres  (i),  lorsqu’ils  admettent,  d’après  un 
passage  mal  compris  de  Langius  (2),  l’inclusion  monstrueuse 
d’un  faon  dans  un  cerf  ; ni  Schurig  et  Wolfgang  We- 
del  (5) , lorsqu’ils  nous  parlent  d’un  crabe  trouvé  dans  un 
autre  quatre  fois  plus  grand  ; ni  ce  même  Schurig  (4)  , 
lorsqu’il  mentionne  , comme  un  cas  de  gestation  congéniale, 
le  fait  très-douteux  d’une  chienne  devenue  mère  à l’âge  de 
deux  mois;  ni  d’Hombres  Firmas  (5) , lorsqu’il  parle,  sans 
l’avoir  vu,  d’un  fœtus  de  chevreau  ayant  lui-même,  dans 
la  matrice,  un  petit  embryon:  ni  enfin  les  compilateurs 
qui  ont  cité  ou  admis  un  ou  plusieurs  de  ces  prétendus 
exemples,  ne  donnent  aucun  détail  qui  en  atteste  et  tende 
à en  démontrer  la  réalité.  Le  témoignage  de  Bartholin  (6)  au 
sujet  d’une  génisse  née  pleine , n’est  guère  plus  admissible, 
cet  anatomiste  n’ayant  pas  constaté  l’anomalie  par  lui-même. 

(1)  Bartholin,  De  ins.  par  tus  hum.  'viis  ^ p.  128.  -—Franck  de 
Frankenau,  Satyrce  medicce  ^ p.  78.  — Gasp.  Reies  , Elysius  jïiciind. 
quœstionum,  t.  XXXVI,  n”  28. 

(2)  Epistoî. , Lib.  I , ep.  70. 

(3)  Schurig  , loc.  cit. , p.  334.  — W.  Wedel  , De  cancro  in  cancro, 
dans  les  Ephem.  nat.  ciir. , déc.  I , ann.  6 et  7,  obs.  122  , p.  iS;  j simple 
note  de  quelques  lignes. 

(4)  Schurig,  loc.  cit.  y p.  33i. 

(5)  Relation  d’un  phénomène , dans  le  Journ.  de  Physique  y t.  LXXXIX, 
p.  63,  i8ig. 

(6)  Ephem.  nat.  cur.,  déc.  I,  ann.  i (1670},  p.  io5  , d’après  Spilen- 
berg.  - Fojez  aussi  sur  ce  cas  Velschius,  Obs.  medic.  Episagm.  IX, 
p.  10. 

Un  autre  cas  a été  indiqué  récemment  par  Anson  Smith  ; mais  son 
histoire  laisse  encore  beaucoup  à désirer.  Fojez  Deutsches  Archw  für. 
die  Physiologie , t.  YIII,  p,  170. 
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Enfin  un  auteur  contemporain,  Renner  (i),en  annonçant 
récemment  la  découverte  chez  une  vache,  de  i’un  des  cas  les 
plus  paradoxaux  que  l’on  puisse  imaginer,  l’exislence  d’un  i 
embryon  imparfait  situé  dans  un  kyste  derrière  l’une  des 
parotides,  ne  donne  malheureusement  lui -même  qu’une 
relation  incomplète  et  peu  précise  d’un  fait  que  la  descrip-  ! 
tîon  la  plus  exacte  et  la  plus  rigoureusement  scientifique 
mettrait  à peine  hors  de  doute. 

L’inclusion  d’un  œuf  dans  un  autre  est  au  contraire  une 
anomalie  parfaitement  authentique;  j’en  ai  vu  moi-même  i 
quelques  exemples  chez  la  poule,  et  la  science  en  possède  un 
très-grand  nombre  d’autres  (2).  Dans  quelques  cas,  les  deux 

(1)  Beobacht.  eitier  hôchst-merhwurd.  Baiggeschwulstf  dans  \e  Zeitschr. 
fur  die  organ.  Phjsih  de  Heusinger  , 1. 1,  p.  3oi. 

(2)  Voyez:  , Ovum  dupîici  cojtice  ^ Histor,  anatom.  et  \ 

med.  rarioruruy  cent.  V,  obs.  g5.  — Bartholin  et  Sachs  , De  owo  pree- 
gnante,  dans  les  Ephem.  nat.  car.,  déc.  I,  aiin.  i , p.  104. — Jung,  Ovuin  \ 
ovo prœgnans,  ibid.^  déc.  I,  ann.  2 , obs.  uSo , p.  348.  C’est  l’un  des  cas  1 
les  plus  remarquables  par  la  conformation  presque  normale  de  l’œuf  j 
intérieur.  — Veuschius,  ibid.  , déc.  I,  ann.  3,  obs.  82.  — Elsholt, 
ibid,j  ann.  6 , obs.  80,  p.  1 15.  — Rivalieiz  , Of^um  ovo  preegnans  , dans 
les  Acta  eruditoriim,  ann.  i683. — Muséum  Wormiannm^  lib.  III,  p.  3ii. 

— - Harvey  , De  gener,  animal,  exercit.  XI. — Schurig,  loc.  cit. , p,  334. 

— Blancaard  , Jaarregist. , cent.  VI,  n°  4^. — Actes  de  Copenhague, 
1677-1679,  obs.  17.  — Rzaczynski,  loc.  cit. — Peot,  Natur.  liist.  of  \ 
Oxfordshire,Y>-  i84> — Rüysch,  Thés.  anat.  III , avec  pl.  — Vallisneri,  | 
Opéré  y t.  II,  p.  76,  n®  12.  Cas  remarquable  dans  lequel  l’œuf  intérieur 
renfermait  un  corps  arrondi , charnu  , comparable  au  parenchyme  du  j 

foie;  c’est,  dit  l’auteur,  une  Molaper  cosi  dire  embrionata Perrault,  j 

dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sc.  de  1666  à 1699  , t.  X , p.  S5g, — MÉry  , j 

dans  VHist.  de  l' Acad,  pour  1706,  p.  28.  — Petit,  ibid.,  1742,  p.  42.  j 

Ibid,  y 1775,  p.  24. — Stalpart  van  der  Wiel,  Obs.  rar,  medic.  ! 

anat.y  cent,  posterior  y Part.  I,  obs.  49*  — Haller,  De  monstrisy  dans  les  j 
Opéra  minora  , t.  III , p.  12 1.  — Guettard  , dans  ses  Mém.  sur  dlffér.  \ 

parties  des  sciences  et  des  arts , t.  II , p.  XiV.  — Lichtenberg,  dans  son  ( 

Magazinfür  das  Neueste  ans  derPhpsic  imd  Naturgesch.y  Gotha,  ann.  1781^  • 
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œufs  étaient,  il  est  vrai , dépourvus  de  vitellus;  dans  d’au- 
tres, le  vitellus  n’existait  que  dans  un  seul;  mais  il  en  est 
aussi  où  les  deux  œufs  olFraient  l’un  et  l’autre , au  volume 
près,  une  organisation  à peu  près  normale.  Ces  derniers  cas 
surtout  ont  paru  à la  plupart  des  auteurs  réaliser  parfaite- 
ment, chez  les  oiseaux,  la  duplicité  monstrueuse  par  in- 
clusion , telle  qu’on  l’observe  chez  l’homme  ; mais  il  y a 
entre  eux  et  cette  dernière  anomalie  une  différence  capitale 
déjà  signalée  par  Himly  (1).  Si,  dans  ces  doubles  œufs,  le 
plus  petit  œuf  est  compris  tout  entier  dans  les  enveloppes 
du  plus  grand,  les  deux  germes,  loin  d’être  de  même  inclus 
l’un  dans  Tautre  , n’ont  pas  entre  eux  la  moindre  relation. 
Si  même  la  coquille  du  petit  œuf  est  bien  formée  (2) , ils 
sont  non  seulement  tenus  à distance , mais  séparés  et  isolés 
par  un  diaphragme  calcaire  ; d’où  l’impossibilité  abso- 
lue que  les  deux  embryons,  en  supposant  leur  dévelop- 
pement plus  ou  moins  complet,  viennent  jamais  à se  met- 
tre en  rapport  par  aucun  point  de  la  superficie  de  leur 
corps (3). 

t.  I , p.  83  et  84  ; deux  cas.  — Housset  , Ohserv,  hist.  sur  quelques  écarts 
ou  jeux  de  la  nature,  Neuchâtel,  1^85  , p.  72. — Laghèse  , loc.  cit.,\i.  17, 
d’après  M.  P.  Méijière.  — Tous  ces  cas  paraissent  relatifs  à des  œufs 
de  poule.  — Pour  le  dindon  , 'voyez:  Frajnkewau,  loc.  cît.;  Hoore, 
Exper,,  p.  82  , et  Amelox,  clans  VHist.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  1745, 
p.  28. — Pour  le  cygne;  Grew,  Mus.  rar.,  p.  78.  — Enfin,  pour  l’oie; 
Stolterfoht  , Ovum  prœgnans , dans  les  Nova  litter,  maris  Balthici.,  ann. 
1Ô99  » P*  Hooke  , ibid,;  et  Moraaz  , Bericht  weg  een  ongem,  groot  en 
zwar  Ganzen-ej,  dans  Algem.  geneeskitnd.  Jaarhoeken,  î.III,  p.  44* 

(1)  Loc,  cit.  , p.  io5. 

(2)  Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre , j’ai  connu  encore  deux  nou- 
veaux exemples  de  cette  disposition , fun  par  mes  propres  observa- 
tions, l’autre  par  une  communication  faite  à l’Académie  des  Sciences, 
en  octobre  i835,  par  M.  Feourens  ( Voyez  les  Comptes  rendus  hebdo^ 
madaires,  n“  X,  p.  i83. 

(3)  De  semblables  remarques  sont  applicables  à divers  fruits  dou- 
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Ainsi,  après  avoir  constaté  que  de  toutes  les  anomalies  con- 
sidérées^ comme  représentant , chez  les  animaux,  la  mons- 
truosité double  par  inclusion,  une  seule  est  parfaitement 
authentique,  l’inclusion  d’un  œuf  dans  un  autre;  nous  ar- 
rivons maintenant  à reconnaître  qu’il  n’existe  entre  celle-ci 
et  la  véritable  duplicité  par  inclusion,  qu’une  analogie  très- 
éloignée  , et,  sous  plusieurs  rapports, bien  plutôt  apparente 
que  réelle. 

En  voyant  la  monstruosité  par  inclusion,  presque  dou- 
teuse encore  chez  les  animaux,  rester  à tant  d’égards  im- 
parfaitement connue  chez  l’homme , on  s’étonne  peu  que 
la  théorie,  qui  doit  un  jour  embrasser  dans  leur  ensemble 
et  relier  tant  de  faits  divers , soit  encore  presque  entière- 
ment à créer.  Grâce  au  mouvement  qui  porte  rnainlenant 
tant  d’hommes  distingués  à vouer  leurs  efforts  à l’avance- 
ment de  l’embryogénie , le  moment  où  l’observation  aura 
rempli  les  plus  importantes  des  lacunes  signalées  plus 
haut , sera  voisin , on  peut  l’espérer  du  moins , de  celui 
où  une  explication  générale  pourra  être  donnée  do  la 
monstruosité  par  inclusion.  Mais,  jusque  lli,  il  faut  nous  y ré- 
soudre, tous  les  essais  qui  seront  tentés,  auront  le  sort  com- 
mun de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés.  La  plupart  ne|  con- 
duiront qu’à  des  hypothèses  erronées  ; les  plus  habiles  ou  les 
plus  heureux,  à des  aperçus  ingénieux,  à des  vérités  im- 
portantes , mais  seulement  à des  aperçus , à des  vérités 
partielles  dans  lesquelles  on  devra  se  garder  de  chercher  , 
comme  on  l’a  fait  trop  souvent , la  solution  complète  d’un 

blés  par  inclusion,  cités  par  plusieurs  auteurs  comme  analogues,  chez 
les  végétaux,  à la  duplicité  monstrueuse  par  inclusion.  La  diversité 
essentielle  de  ces  deux  sortes  d’anomalies,  a été  signalée  déjà  par 
Himly,  Iqc,  dt.j  Qi  aussi,  bien  avant  lui,  par  M.  DupuïxiiEif , loc,  cil. , 
p.  234.  et  235. 
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problème  qui  n’est  pas  même  encore  complètement  posé. 

Toutes  les  explications  qni  ont  été  proposées  jusqu  h ce 
jour,  et  sans  doute  aussi  toutes  celles  qui  le  seront  par  la 
suite,  peuvent  se  ramener  à cinq  principales  ; 1 inclusion  ori- 
ginelle d’un  ovule  dans  un  autre,  et  leur  fjïcondation  simul- 
Lnée;  la  formation  d’un  ovule  b deux  germes:  l’inclusion 
d’nn  ovule  ou  d’un  très-jeune  embryon  dans  un  autre  em- 
bryon antérieurement  conçu  et  déjà  plus  ou  moins  déve- 
loppé ; l’inclusion  d’un  ovule  ou  d’un  embryon  dans  un  au- 
tre conçu  en  même  temps  que  lui  ; enfin  la  production  de 

l’embryon  Inclus  par  le  sujet  principal. 

Pour  la  première  de  ces  cinq  explications , il  me  suffira 
d’une  seule  remarque.  Le  système  des  germes  originaire- 
ment monstrueux  (i) , ici  comme  dans  son  application  b 
tant  d’autres  anomalies , n’a  en  sa  faveur  qu  un  seul  argu- 
ment , et  toujours  le  même  : l’impossibilité  où  l’on  est 
de  puiser  une  explication  complètement  satisfaisante  dans 
la  théorie  de  l’épigénèse.  Celte  impossibilité  est  réelle  : 
mais  qui  prouve  qu’elle  soit  inhérente  b la  nature  même  de 
la  monstruosité  par  inclusion,  et  non  relative  seulement  b 
l’état  présent  de  la  science  ? Cotte  Impossibilité , étendue 
d’abord  b tout  l’ensemble  de  la  tératologie,  a été  successi- 
vement restreinte  par  les  progrès  de  la  science  , jusqu  à ce 
qu’enfin  elle  ne  subsiste  plus  aujourd’hui  que  pour  un  seul 
groupe,  et  même,  b vrai  dire,  pour  quelques  cas  de  ce  groupe. 
Comment  donc  se  refuser  b l’espoir  qu’un  progrès  de  plus 
viendra  détruire  dans  son  dernier  asile  un  système  qui , 
après  tout,  n’a  même  pas  le  mérite  d être  une  véritable 

(I)  L’hypothèse  d’une  inclusion  originelle  n’est  en  effet  autre  chose 
qu’un  cas  particniier  de  ce  système.- J.-Ano.  Otto  et  Schützeu  , loc. 

rit.,  ont  été  les  premiers  partisans  de  celte  hypothèse  que  I on  vou  eneo.  e 

récemment  reproduite  par  le  célèbre  LrwBENcn,  dans  les  Medico-chi- 
transaclions  de  Londres,  ann.  iSi4,  t,  V,  p.  id5, 
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explication  , et  se  borne  à rejeter  celle-ci  dans  les  ténèbres 
des  premières  formations? 

C’est  Faltori  (i)  qui  est  l’auteur  de  l’hypothèse  de  deux 
germes  emboîtés,  non  pins  par  une  inexplicable  préexis- 
tence, mais  par  un  mode  de  formation  qui  n’est  guère  plus 
facile  à saisir.  Himly  (2)  a adopté,  sauf  quelques  légères 
différences , la  même  hypothèse , et  elle  se  trouve  ainsi  avoir 
réuni  les  suffrages  de  deux  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à éclairer  cette  partie  de  la  tératologie.  Mais  on  ne 
voit  dans  les  ouvrages  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  auteurs, 
aucun  argument  de  quelque  poids  (5)  en  faveur  de  leur 
commune  opinion  , dans  laquelle  il  n’est  que  trop  facile  de 
reconnaître  une  simple  variante  de  l’ancien  système  de  l’em- 
boîtement originel. 

La  production  de  l’embryon  inclus  par  le  sujet  principal, 
hypothèse  bien  différente  de  la  précédente,  a du  moins  le 
mérite  de  l’originalité  et  de  la  nouveauté.  Mais  , malgré  tout 
le  respect  que  l’on  doit  au  nom  de  Meckel  (4) , ce  mérite  est 
vraiment  le  seul  que  l’on  puisse  attribuer  à cette  explication 

(1)  Zk)c.  ciV.,  p.  4r. 

(2)  Zoc. cif.,p.  it8. 

(3)  Himly  se  borne  presque  à dire  que  si  l’on  n’a  jamais  vu  dans  la 
vésicule  de  Graff  l’emboîtement  qu’il  indique , on  ne  peut  rien  en 
conclure  contre  son  opinion,  cet  emboîtement  étant  nécessairement 
rare,  et,  alors  même  qu’il  existerait,  fort  difficile  à voir. 

(4)  Loc.  cit. , p.  83  et  suiv.  ; et  Ueber  regelwidr.  Haar-und  Zahnbiîdiin- 
gen,  dans  le  Deutsches  Archiv  für  Physiologie ^ t.  I , p.  Srg;  mémoire  tra- 
duit en  français  dans  le  Journ.  complém,  des  Sc.  médic. , t.  IV,  p.  122  et 
suite  p.  217.  11  est  juste  de  remarquer  que  Meckel  ne  présente  cette 
explication  qu’avec  une  louable  réserve.  — J’ai  déjà  eu  occasion  plus 
haut  {voyez  tome  II,  p.  65y,  note,  et  56o)  de  réfuter  cette  opinion  de 
Meckel,  et  d'indiquer  comment  elle  lui  a été  suggérée  par  la  décou- 
verte de  quelques  dents  et  de  quelques  parties  osseuses,  faite  chez  une 
fille  adonnée  à la  masturbation. 
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bizarre.  Elle  est  formellement  contredite  partons  les  cas  dans 
lesquels  on  a vu  l’embryon  incîns  très-développé  ou  même 
presque  complet,  et  par  l’intime  analo*>ie  qui  lie  ceux-ci 
avec  les  cas  dans  lesquels  le  sujet  inclus  se  trouve  réduit  à 
quelques  parties  amorphes.  Voir  seulement  dans  la  forma- 
tion de  quelques  parties  organiques  par  l’appareil  généra- 
teur d’un  embryon  et  un  enfant , le  développement  et  l’éveil 
très-précoces  de  cet  appareil;  prétendre  qu’entre  cette  gé- 
nération , qui  serait  faite  sans  le  concours  des  deux  sexes  , 
et  l’éruption  prématurée  des  règles  ou  la  sécrétion  précoce 
du  sperme,  il  n’y  a qu’une  simple  différence  dans  le  degré 
et  non  dans  la  nature  du  phénomène;  soutenir  que  cette 
différence  est  explicable  en  généralpar  l’activité  extrême  do 
la  nutrition  chez  le  fœtus  et  l’enfant,  et,  dans  quelques  cas, 
par  une  excitation  isolée  des  organes  sexuels;  c’est  vérita- 
blement substituer  è l’interprélation  et  h.  rexplicalîon  rai- 
sonnées des  faits,  des  opinions  pureoienl  conjecturales,  qui, 
douteuses  même  pour  quelques  exemples  particuliers  , les 
plus  favorables  de  tous  , sont  en  contradiction  directe  et 
évidente  avec  les  circonstances  de  l’anomalie  dans  la  grande 
majorité  des  cas. 

Dans  les  deux  autres  explications  proposées  de  rioclu- 
sion  , l’embryon  inclus  est  considéré  comme  le  frère  du  su- 
jet qui  le  renferme;  mais,  dans  l’une,  comme  un  frère 
conçu  dans  le  même  acte  générateur,  et  dans  l’antre^ 
comme  un  frère  créé  par  une  fécondation  postérieure. 

L’argument  que  font  valoir  les  partisans  de  la  superféta- 
tion , par  exemple  Capadose  et  Gruîtbuîsen  (i) , se  présente 
de  lui-même  à l’esprit  dès  qu’on  s’occupe  de  la  monstruo- 
sité par  inclusion  : c’est  l’extrême  inégalité  du  sujet  conte- 
nant et  du  sujet  contenu. 

(i)  Capadose,  Ioc,  cit.  — Gruithuisef  , Organozooriomie  t Rîunich, 
i8iî , dans  une  note  de  la  page  i66. 
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Celle  inégalité  pont,  en  cfFet,  être  expliquée  par  une 
inégalité  clans  la  Jméc  de  l’évolution  des  deux  sujets;  mais 
il  est  manifesle  qu’elle  peut  aussi  être  expliquée  tout  autre- 
ment : par  conséquent,  elle  n’est  pas  une  preuve  démonstra- 
tive , et  surtout  une  preuve  applicable  à la  totalité  des  cas. 

Les  motifs  sur  lesquels  les  partisans  de  l’opinion  con- 
traire se  sont  appuyés  à leur  tour  pour  rejeter  la  su- 
perfétation, me  paraissent  h leur  tour  peu  concluans  : car 
ils  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à l’inutilité  de  faire 
intervenir  l’hypothèse  de  la  superfétation  dans  une  expli- 
cation qui , sans  elle , semble  pouvoir  être  complète.  Il 
est  incontestable  que  l’on  observe  très-souvent  entre  deux 
jumeaux,  soit  normaux,  soit  surtout  l’un  normal  et  l’autre 
anomal , une  inégalité  qui  paraît  dépendre  uniquement  de 
différences  dans  les  circonstances  de  leur  évolution.  Il  est 
prouvé  même , par  diverses  observations  curieuses  dues  h 
Haller,  à mon  père,  à M.  Defermonet  àM.  Duvernoy  (i),  que 
de  deux  jumeaux  dont  le  développement  a d’abord  marché 
parallèlement,  l’un  s’arrête  quelquefois  atrophié  et  comme 
écrasé  par  l’autre.  Mais  tous  ces  faits,  et  plusieurs  autres  de  di- 
vers genres  que  l’on  pourrait  citer  après  eux,  n’établissent 
pas  l’impossibilité  (2)  qu’une  superfétation  soit  dans  quel- 
ques cas  la  cause  d’une  inégalité  dans  le  volume  de  deux 

(1)  Voyez:  Haller,  De  monstrîs,  dans  les  Op.  minora^  t.III,  p.  137, — 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  les  Comptes  rendus  hebdom.  de  T Acad, 
des  Sc. , I"  semestre  de  i836  , p.  884.  — Defebmon  , Sur  une  espèce  de 
grossesse  double,  dans  le  Bulletin  des  Sc.  médic.,  t.  XVIII,  ann.  1829  ,|p.  a8. 

— Duvernoy  , Noie  sur  une  grossesse  double  parvenue  à son  terme , etc. , 
dans  les  Nouv.  mémoires  de  la  soc.  des  sciences  et  arts  du  dép.  du  Bas- 
Ehin,t.  II,  p.  2,1 836. 

(2) M.  Ollivier,  Zoc.  ciV.,  après  avoir  fait  valoir  ces  divers  argumens, 
n'ose  rejeter  d’une  manière  absolue  l’impossibilité  de  la  superfétation. 

— M.  Lesauvage,  loc.  cit.^  p,  14,  repousse  au  contraire  la  superféta- 
tion d’une  manière  absolue. 
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jumeaux,  et  par  suite  ne  puisse  parfois  intervenir,  comme 
une  donnée  importante  , dans  les  conditions  physiologiques 
qui  amènent  la  production  des  monstres  doubles  par  inclu- 
sion.' C’est  pourquoi,  dans  Tétât  présent  de  la  science,  tout  en 
repoussant  comme  une  hypothèse  sans  fondement  Texplica- 
tion  générale  de  l’inclusion  monstrueuse  par  la  superfétation , 
il  est  prudent  de  ne  pas  non  plus  conclure  prématurément, 
d’une  manière  absolue , en  faveur  de  la  généralité  contraire. 

Au  reste , soit  que  Ton  admette  ou  que  Ton  rejette  la 
superfétation  d’iine  manière  générale , soit  que  Ton  croie  à 
la  réalité  de  cette  anomalie  physiologique  pour  quelques  cas 
seulement , on  n’a  encore  abordé  que  la  première  et  peut- 
être  la  plus  facile  moitié  du  problème.  L’inégalité  des  deux 
sujets  composans  est  une  condition  commune  à tous  les 
monstres  parasitaires  : ce  qui  est  propre  aux  endocymiens , et 
ici  surtout  s’épaississent  les  ténèbres  de  cette  difficile  ques- 
tion , c’est  la  singulière  disposition  de  ces  deux  individus  , 
contenus,  emboîtés  Tun  dans  l’autre.  Sans  doute  la  Loi  de 
l’affinité  de  soi  pour  soi  nous  laisse  concevoir  d’une  manière 
générale  la  possibilité  aussi  bien  d’unions  internes  que  de 
jonctions  et  de  fusions  extérieures;  mais  elle  est  loin  de 
suffire  a Tintelligence  des  premières , et  nous  laisse  égale- 
ment dans  le  doute  sur  les  trois  questions  dans  lesquelles  on 
peut  décomposer  le  problème  : par  quelle  cause , à quelle 
époque,  par  quelle  voie  le  plus  petit  des  sujets  composans 
s’est-il  introduit  dans  l’autre  ? 

Pour  exposer  et  discuter  les  solutions  que  Ton  a données 
de  ces  trois  questions , il  me  faudrait  consacrer , à l’exemple 
de  Himly,  un  volume  tout  entier  è l’histoire  de  la  monstruo- 
sité double  par  inclusion  ; et  ce  long  travail  ne  me  condui- 
rait qu’à  de  nouveaux  doutes.  J’aurais  à reproduire  pour  ces 
solutions  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  cinq  systèmes  géné- 
raux proposés  pour  l’explication  de  l’inclusion  xiionstrueuse. 
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Les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ne  peuvent  sou- 
tenir l’examen,  et  doivent  ê!re  complètement  rejetées  de  la 
science  : les  antres,  ingénieuses  et  fondées  sur  des  faits  vrais, 
sont  sans  doute  applicables  à un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  cas  ; mais  leurs  auteurs  les  ont  rendues  inexactes  en 
les  présentant  comme  générales  (1). 

(i)  En  renvoyant  à l’ouvrage  de  Himly,  qui  a fidèlement  exposé  les 
opinions  des  auteurs  ( loc.  cit.,  p.  g5  et  suiv.  ),je  citerai  spécialement: 
OsAWN,  remarques  faites  sur  l’observation  insérée  par  Young  dans 
les  Medico-chir.  trcnsactions  ; 'voyez  Himxy  , loc.  cit.  , p.  loi.  — 
Meisner  , Forschiingen  des  Neunzehnien  Jahrhunderts  im  Gehiete  des 
Geburtshülfc  ^ etc.,  partie  III,  p.  876,  Leipzig,  1826. — Ollivier,  Zcc. 
ciV.,  p.  3y5  et  suiv. — Ces  trois  auteurs  ont  successivement  admis,  mais 
avec  des  différences  importantes  dans  les  détails  de  leurs  explications, 
l’adhérence  du  plus  petit  des  deux  sujets  aux  intestins  du  sujet  prin- 
cipal, à l’époque  où  ils  pendaient  hors  de  l’abdomen.  Cette  adhérence 
une  fois  admise,  on  concevrait  très-bien  comment  la  rentrée  des  in- 
testins du  sujet  principal  aurait  pour  résultat  la  traction  de  l’autre  à 
leur  suite  , et  finalement  son  inclusion.  Ce  système  est  celui  qui  paraît 
aujourd’hui  le  plus  généralement  adopté  ; il  est  même  considéré  par 
beaucoup  de  médecins  comme  une  explication  définitivement  acquise  à 
la  science.  Mais,  outre  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte,  dans  ce  système, 
que  de  l’inclusion  abdominale  et  tout  au  plus  avec  elle  de  quelques 
cas  d’inclusion  sous-cutanée  , l’hypothèse  de  l’adhérence,  qui  en  est 
la  base,  n’est  pas  à l’abri  de  graves  objections,  comme  l’a  montré 
M.  Lesauvage,  loc.  cit.,  p.  16  et  suiv.  — Je  dois  ajouter  que  l’expli- 
cation par  laquelle  M.  Lesauvage  a proposé  de  remplacer  celle  d’O- 
sann,  de  Meisner,  et  spécialement  de  M.  Ollivier  ('voyez  ibid.,  p.  19 
et  suiv.  ),  ne  me  paraît  non  plus,  ni  exempte  d’objections  graves,  ni 
surtout  applicable  à la  totalité  des  cas,  alors  même  que  toutes  les  ob- 
jections pourraient  être  heureusement  résolues  par  l’auteur. — Depuis 
la  rédaction  de  ce  chapitre,  une  nouvelle  explication  vient  encore 
d'être  proposée  par  mon  père.  Voyez  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
VAcad.  des  sciences  ^ i836,  2"^®  semestre,  p.  116. 
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CHAPITRE  XIL 

DES  MONSTRES  TRIPLES  ET  DES  PRÉTENDUS  MONSTRES 
PLUS  QUE  TRIPLES. 

Extrême  rareté  des  monstres  triples. — Réduction  des  lois  de  l’union 
triplé  aux  lois  de  l’union  double.  — Monstres  triples  par  union  si- 
milaire et  par  union  dissimilaire.  — Exemples  divers.  — Prétendus 
exemples  de  monstruosités  plus  que  triples. 

Eq  proposant  une  classification  générale  des  êires  ano- 
maux, basée  sur  fétude  approfondie  et  l’appréciation  rigou- 
reuse de  leurs  affinités  naturelles,  j’avais  eu  d’abord  pour  but 
principal  de  mettre  en  évidence  une  foule  de  rapports  qu’un 
système  purement  artificiel , si  ingénieux  qu’il  pût  être , 
eût  nécessairement  laissés  inaperçus  (1).  Mais  je  n’ai 
pas  tardé  à reconnaître  que  cet  avantage  n’était  ni  le  seul 
ni  même  le  plus  important  que  pût  procurer  à la  science 
l’adoption,  pour  l’ensemble  des  anomalies , d’un  ordre  na- 
turel et  vraiment  méthodique.  Par  lui , et  par  la  marche 
qu’il  prescrit  de  suivre  dans  l’étude  des  faits  tératologiques, 
chaque  groupe  d’anomalies  se  trouve  toujours  expliqué  à 
l’avance  par  celui  qui  l’a  précédé  immédiatement , et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  premier,  dont  les  conditions  sont  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  h déterminer  par  les  seuls 
secours  de  l’observation.  Ainsi,  j’ai  d’abord  établi  que 

(i)  Foyez  dans  la  première  partie,  le  chapitre  où  j’ai  traité:  De 
Vappîication  de  la  méthode  naturelle  à la  tératologie  ^ t.  I , p.  97  et  suiv. 
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toute  monstruosilé  unitaire  peut  être  considérée  comme 
résultant  de  l’association , et  pour  ainsi  dire  , du  mélange 
de  deux  ou  plusieurs  hémilérîes.  Plus  tard  , j’ai  dé- 
montré qu’à  son  tour , tout  monstre  double  est  essentielle- 
ment composé  de  deux  monstres  unitaires  ; et  tellement 
que,  les  monstres  unitaires  une  fois  connus,  l’histoire  tout 
entière  des  monstres  doubles  pourrait  à la  rigueur  se  réduire 
à la  détermination  des  modes  divers  suivant  lesquels  s’unis- 
sent les  deux  individus  composans.  Enfin , parvenus  main- 
tenant aux  êtres  les  plus  composés  de  tous , aux  monstres 
triples  ou  même  plus  que  triples  , nous  allons  voir  que  leur 
histoire  tout  entière,  encore  si  obscure,  si  douteuse,  si 
imparfaite  à tous  égards  , peut  se  réduire  à quelques  corol- 
laires de  Thistoire  des  monstres  doubles;  corollaires  telle- 
ment directs  et  tellement  simples,  qu’il  serait  facile  de  les  dé- 
duire presque  tous , avant  même  de  connaître  un  seul  fait 
par  l’observation. 

En  premier  lieu , les  notions  générales  que  nous  avons  ac- 
quises sur  les  monstres  doubles,  nous  donnent  immédiate- 
ment la  clef  des  caractères  essentiels  des  monstres  plus  que 
doubles,  considérés  en  général,  et  surtout  nous  en  expli- 
quent la  nature.  Si  les  monstres  doubles  sont,  comme  je 
l’ai  établi  , des  êtres  véritablement  composés  , et  non 
des  êtres  unitaires  chez  lesquels  se  seraient  produites  des 
parties  surnuméraires , à plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi 
des  monstres  triples  , ou  plus  que  triples , s’il  en  existe  de 
tels.  Rien  de  plus  évident  que  cette  proposition  : la  nier  se- 
rait tout  à la  fois  regarder  comme  impossible  la  produc- 
tion surnuméraire  d’une  tête , d’un  corps,  d’une  paire  de 
membres , et  admettre  comme  possible  celle  de  deux , de 
trois,  de  quatre.  Donc,  si  un  monstre  double  résulte  de 
l’association  de  deux  individus  égaux  ou  inégaux,  un  mons-^ 
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tre  triple  ou  pins  qne  triple  sera  composé  de  trois  ou  de 
plus  de  trois  individus. 

L’extrême  rareté  des  monstres  plus  que  doubles  est  une 
conséquence  manifeste  de  ces  premières  notions.  D’après 
elles,  la  formation  d’un  monstre  triple  suppose  deux  condi- 
tions , la  présence  simultanée  de  trois  jumeaux  dans  l’utérus» 
et  la  réunion  de  tous  trois  ensemble  en  un  seul  fœtus 
composé.  Or , pour  l’espèce  humaine , ou  sait  combien 
sont  rares  les  exemples  d’accouchement  triple , même 
indépendamment  de  toute  monstruosité.  Sur  57,441  RC- 
couchemens  observés  à la  Maternité  dans  un  laps  de  vingt 
ans  environ,  66,992  étaient  simples,  444  doubles,  5 seule- 
ment triples  (1)  ; ce  qui  donnerait  88  doubles  et  un  seul 
triple  sur  7,4^0.  En  outre,  dans  ces  grossesses  triples  si  ra- 
res, trois  cas  peuvent  se  présenter.  Les  trois  jumeaux  peu- 
vent être  isolés,  c’est  le  cas  normal  et  ordinaire.  Deux  peu- 
vent être  réunis , le  troisième  étant  libre  ; ce  qui  suppose  un 
ensemble  de  conditions  dont  la  production  doit  être  mani- 
festement très-rare , et  ce  qu’on  a vu  en  effet  seulement 
dans  un  très-petit  nombre  d’exemples.  Enfin , la  réunion  des 
trois  sujets  en  un  seul  être  , constitue  le  dernier  de  ces 
trois  cas , nécessairement  beaucoup  plus  rare  : car  il  résulte 
de  deux  unions  monstrueuses,  et  non  d’une  seule  comme 
dans  le  second  cas;  par  conséquent , il  suppose  dans  l’œuf 
commun  toutes  les  mêmes  conditions,  et  de  plus  beau- 
coup d’autres  encore. 

La  rareté  dés  monstres  plus  que  triples  doit  être  chez 
l’homme  beaucoup  plus  grande  encore.  En  supposant  les 
accouchemens  quadruples  et  quintuples  seulement  aussi  ra- 

(i)  J’emprunte  ces  renseignemens  à l’intéressant  mémoire  de 
M.  Dugès  sur  les  accouchemens  multipares  ou  gémellaires  , dans  la 
Revue  médicale  ^ année  1826, 1. 1,  p.  849. 
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res  que  les  triples,  les  monstres  quadruples  et  quintuples 
devraient  déjà  être  plus  rares  que  les  triples  : car  quatre  ou 
cinq  individus  coexîstans  dans  l’utérus  peuvent  se  grouper 
en  des  combinaisons  très-variées  que  ne  peut  offrir  une 
grossesse  triple , par  exemple  en  un  individu  libre  et  un 
monstre  triple , ou  bien  en  deux  monstres  doubles.  Mais  il 
s’en  faut  d’ailleurs  de  beaucoup  que  Thypotbèse  que  j’ai 
d’abord  admise,  soit  exacte  : la  rareté  des  naissances 
quadruples  surpasse  autant  celle  des  triples  que  celle-ci 
la  rareté  des  doubles.  Sur  un  total  de  108,000  accouche- 
mens  dont  M.  Dugès  a fait  et  publié  (1)  le  relevé  d’après  le 
registre  de  la  Maternité  et  de  l’Hôtel-Dieu,  il  ne  s’est  pas 
même  présenté  un  seul  exemple  d’accouchement  plus  que 
triple  (2).  La  naissance  de  quatre  ou  de  cinq  jumeaux, 
abstraction  faite  de  toute  union  monstrueuse , est  donc  un 
cas  rare  chez  l’homme  ; et  même  pour  l’accouchement 
quintuple , à peine  la  science  en  possède-t-elle  quelques 
exemples  authentiques. 

La  conséquence  rigoureuse  de  ces  faits  est,  pour  l’homme 
et  pour  les  animaux  normalement  unipares  comme  lui , que 
les  monstres  triples  doivent  être  extrêmement  rares , et  que 

(1)  Loc.  cit.,  p.  35o. 

(2)  Les  faits  suîvans  , rapportés  récemment  par  un  journal  russe  , 
le  Severnaga  Pichela  , n°  88,  seraient,  comme  on  le  voit,  extrêmement 
remarquables,  s’ils  étaient  authentiques.  — En  1755,  un  nommé  Ki- 
rilo  était  père  de  cinquante-sept  enfans  vivans^  nés  de  la  même  mère 
en  dix  couches  doubles,  sept  triples  et  quatre  quadruples.  On  ajoute 
que  ce  même  homme  eut  d’une  seconde  femme  quinze  enfans  nés  en 
six  couches  doubles  et  une  triple.  — Un  autre  nommé  Wasiliewitz 
avait,  en  1782 , quatre-vingt-trois  enfans,  et  en  avait  perdu  quatre 
autres.  Sa  première  femme  avait  eu  seize  couches  doubles , sept  tri” 
pies  et  quatre  quadruples.  — Ces  exemples  vraiment  merveilleux  de 
fécondité  ne  sont  attestés  par  aucune  preuve;  il  faut  ajouter  qn’ils 
sont  rendus  encore  plus  incroyables  par  la  viabilité  attribuée  à presque 
tous  les  enfans  nés  dans  les  couches  multiples. 
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les  chances  de  la  production  des  monstres  quadruples  ou 
plus  complexes  encore,  sont  si  faibles  qu’elles  équivalent 
presque  à Fini  possibilité.  Quant  aux  espèces  animales  qui 
produisent  ordinairement  à la  fois  plusieurs  petits,  l’une 
des  conditions  de  l’extrême  rareté  des  monstres  plus  que 
doubles,  n’existe  plus  ; mais  Fautre  subsiste,  et  son  impor- 
tance est  telle  qu’elle  doit  manifestement  rendre  très-rare 
la  monstruosité  triple  et  surtout  quadruple,  quintuple,  ou 
plus  complexe  encore. 

Ces  données  théoriques  sont  parfaitement  d’accord  avec 
les  résultats  de  Fobservatîon.  Les  monstres  triples  sont  tel- 
lement rares,  que  leur  existence  passe  encore  pour  douteuse. 
Ainsi,  sans  remonter  jusqu’à  l’époque  de  Haller  (i) , et 
pour  ne  citer  que  des  auteurs  contemporains , MM.  Chaus- 
sier  et  Adelon  , dans  le  savant  article  sur  les  monstres  dont 
ils  ont  enrichi  le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médica-' 
les  (2),  déclarent  ne  connaître,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par 
l’examen  des  faits  consignés  dans  les  annales  de  la  science, 
aucun  exemple  authentique  de  monstruosité  triple;  et  ce 
témoignage  est  d’autant  plus  important , que  M.  Chaussier, 
à l’avantage  d’une  vaste  érudition,  joignait  celui  d’une  po- 
sition éminemment  favorable  à la  recherche  des  faits  térato- 
logiques. Meckel  lui-même  qui  avait  visité  une  grande  par- 
tie des  musées  scientifiques  de  l’Europe , et  auquel  les  faits 
curieux  de  tératologie  recueillis  en  Allemagne , étaient  de 
toute  part  adressés  ou  annoncés  avec  empressement;  Meckel 
déclare,  comme  M.  Chaussier,  ne  connaître  aucun  exem- 
ple authentique  de  monstruosité  triple:  il  signale  même 
expressément  comme  une  des  lois  de  l’organisation  des 
monstres  composés,  ce  fait  que  l’augmentation  du  nombre 

(1)  De  monstrisf  dans  les  Op.  minor.  III,  p.  121/ 

(2)  Tome  XXXIV.  Foyez  p.  i58. 
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des  parties  paraît  ne  s’élever  jamais  au-delà  de  la  dnpli-  ] 
cité  (i).  Quant  aux  monstres  quadruples  ou  plus  complexes  1 
encore , personne  n’a  même  songé  depuis  Haller  à discuter  . 
les  faits  qui  en  attesteraient  l’existence  : tant  ils  sont  loin  de  | 
présenter  un  caractère  scientifique.  j 

Ces  opinions,  émises  par  des  hommes  aussi  érudits  que  ^ 
distingués,  suffisent  à démontrer,  de  la  manière  la  plus  ] 
positive  , l’extrême  rareté  des  monstres  plus  que  doubles.  ^ 
Au  surplus  , si,  après  elles,  de  nouvelles  preuves  pouvaient  ^ 
encore  être  nécessaires  , je  puis  dès  à présent  ajouter  qu’au-  \ 
jourd’hui  même  la  monstruosité  triple  m’est  seule  connue  j 
authentiquement,  et  me  l’est,  en  tout , par  trois  exemples  ] 

dont  l’un,  constaté  par  mes  propres  observations,  est  ) 

encore  inédit. 

Les  faits  étant  aussi  rares , on  conçoit  combien  il  serait 
difficile  de  s’en  rendre  un  compte  exact  et  vraiment  scienti- 
fique, comment  surtout  il  serait  impossible  de  s’élever  à 
quelques  généralités  sur  les  monstres  triples,  si  l’on  était 
réduit  pour  leur  étude  aux  seules  données  de  l’observation. 
Heureusement  leur  histoire,  comme  je  l’ai  dit^  n’est  dans 
son  ensemble  qu’un  vaste  corollaire  de  l’histoire  des  mons- 
tres doubles,  et  toutes  les  questions  que  j’aurais  ici  à traiter, 
peuvent  se  ramener  par  des  considérations  très-simples  à 
d’autres  déjà  traitées  et  résolues. 

Les  trois  individus  composant  un  monstre  triple  offrent 
nécessairement  l’un  des  deux  modes  suivans  d’union  ,*  car 
il  n’en  est  point  d’autres  possibles. 

(i)  Voyez  De  duplicitate  monstr.  commentarius  ^ p.  20.  — Voici  les  ex- 
pressions elles- mêmes  de  Meckel.  « Hactenhs  igitur  firma  stare 'videtur 
» sententia,  niimerum  pavtlum  ad  summum,  contra  normain  duplicari.  » C’est 
là,  suivant  lui,  une  /oi , dont  il  faut,  dit-il,  chercher  surtout  la 
raison  dans  la  répétition  seulement  binaire  des  parties  dans  l’état 
normal. 
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Oq  bien  les  trois  individus  s’uniront  tous  ensemble,  et  , 
pour  ainsi  dire , coïncideront  tous  ensemble  sur  un  même 
point,  sorte  de'centre  commun;  ou  bien,  un  premier  indi- 
vidu s’unira  à un  second , et  celui-ci , placé  intermédiaire- 
ment , s’unira  à son  tour  à un  troisième. 

Ces  deux  cas  ne  sont  pas  également  faciles  à concevoir 
et  à expliqner  par  les  notions  que  nous  a fournies  l’histoire 
des  monstres  doubles.  Dans  le  premier  cas,  chacun  des  trois 
frères  serait  uni  aux  deux  autres,  et  il  existerait  au  point  com- 
mun d’union  des  organes  communs  à tous  trois,  et  par  con- 
séquent essentiellement  triples.  Mais  ces  conditions,  diffici- 
lement conciliables  avec  les  lois  ordinaires  de  l’union  des 
parties,  sont  jusqu’à  présent  sans  exemple  , même  en  tenant 
compte  des  cas  douteux  indiqués  par  plusieurs  auteurs  an- 
ciens; et  peut-être  même  ne  les  observera-t-on  jamais  : 
aussi  ne  sont-elles  indiquées  ici  que  pour  mémoire. 

Dans  le  second  cas , l’un  des  trois  indiv^idus,  placé  entre 
ses  frères  , s’unit  d’un  côté  avec  l’un,  de  l’autre  avec  l’autre. 
Donc  il  n’y  a d’organes  triples  formés  sur  aucun  point,  mais 
bien  des  organes  doubles  formés  sur  deux  points  ; en  d’au- 
tres termes,  point  d’union  ternaire,  mais  deux  unions  bi- 
naires. Ainsi  une  monstruosité  triple  se  ramène  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  à deux  monstruosités  doubles , l’une 
résultant  de  l’union  du  premier  jumeau  avec  le  second  , 
l’autre  du  second,  ou  de  l’intermédiaire,  avec  le  troi- 
sième (i). 

Si  simple  que  soit  cette  expression  des  conditions  géné- 
rales de  la  monstruosité  triple,  elle  peut  être  simplifiée  da- 
vantage encore  dans  certains  cas.  Il  peut  arriver  que  le  pre- 

(i)  On  pourrait  dire  aussi  que  la  monstruosité  triple  n’est  autre 
chose  que  la  monstruosité  double  au  second  degré  ; car  elle  résulte 
essentiellçment  de  l’union  d’un  individu  simple  avec  un  autt'e  sujet, 
lui-même  fortjaé  de  deux  individus  réunis. 
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mier  et  le  troisième  sujet  coœposans,  ou  pour  leur  donner 
des  dénominations  plus  exacles,  que  les  deux  extrêmes, 
diffèrent  entre  eux  par  le  degré  de  leur  développement  ou 
par  d’autres  caractères  , et  notamment  par  leurs  rapports 
d’union  avec  l’intermédiaire  : le  monstre  triple , résultant 
alors  de  deux  unions  dissimilaires , sera  nécessairement 
asymétrique;  et  les  deux  modes  d’union  qu’il  présentera 
réunis  en  lui , correspondront  à deux  monstruosités  doubles. 
Mais  il  peut  aussi  arriver  que  les  deux  composans  extrêmes 
se  ressemblent  et  par  leur  organisation  propre  et  par  leur 
mode  d’union  avec  l’intermediaire  : le  monstre  triple  sera 
alors  symétrique  ou  du  moins  divisible  par  un  plan  médian 
en  deux  parties  analogues  ; et  il  présentera  en  lui,  non  deux 
modes  divers  d’union,  mais  bien  le  même  mode  d’union 
une  fois  répété.  En  d’autres  termes,  la  monstruosité  triple  , 
lorsqu’elle  résulte  de  deu^  unions  similaires , est  réduc- 
tible , non  seulement  à deux  monstruosités  doubles  , mais 
ce  qui  est  bien  plus  simple  encore,  à deux  fois  la  même 
monstruosité  double.  ^ 

Ces  deux  formes  de  la  monstruosité  triple  sont  évidem- 
ment très-distinctes  ; et  il  importe  d’autant  plus  de  ne  pas 
les  confondre,  que  l’une  et  l’autre  sont,  non  seulement  con- 
cevables à priori,  mais  même  réalisées  dès  à présent  par 
l’observation.  C’est  ce  que  je  vais  montrer  en  passant  en 
revue  les  cas  soit  authentiques , soit  douteux,  qui  se  rappor- 
tent à chacune  d’elles. 

Les  monstres  triples  par  unions  similaires  sont  évidemment 
ceux  dont  les  conditions  sont  les  plus  simples;  et  ce  sont 
aussi  ceux  dont  la  rareté  paraît  portée  le  moins  loin.  Si 
même  l’on  voulait  s’en  rapporter  aux  auteurs,  il  se  trouve- 
rait à peine  quelques  familles  de  monstres  doubles  qui  n’eus- 
sent leurs  analogues  parmi  les  monstres  triples. 
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Ainsi  Lycosthène  (i)  a mentionné  et  paraîtrait  avoir  va 
lui-même  un  cas  dans  lequel  trois  fœtus  de  chat  se  seraient 
trouvés  réunis  latéralement  dans  la  région  sus-omhilicale.  Ce  - 
sujet , s’il  a réellement  existé , est  parmi  les  monstres  tri- 
ples l’analogue  parfait  des  monstres  doubles  monompha- 
liens , et  paraît  même  correspondre  spécialement  à notre 
genre  xiphopage.  Ce  serait  donc,  pour  donner  ici  à notre 
nomenclature  tératologique  une  extension  qui  découle  tout 
naturellement  de  ses  principes , un  véritable  monstre  triple 
monomphalien , et  si  l’on  veut  descendre  jusqu’à  sa  détermi- 
nation générique,  un  tri-xiphopage. 

Les  annales  de  la  science  ne  nous  offrent  point  d’autre 
exemple  d’un  monstre  par  unions  similaires  , triple  à la  fois 
dans  les  extrémités  céphalique  et  pelvienne.  On  n’en  a 
également  qu’un  seul  de  monstre  simple  dans  la  région  cé- 
phalique , triple  dans  la  région  pelvienne , et  celui-ci , quoi- 
que publié  par  un  auteur  presque  contemporain , me  paraît 
beaucoup  plus  douteux  encore  que  le  chat  triple  de  Lyco- 
sthène. Je  veux  parler  du  chien  à trois  croupes,  dont  la  fi- 
gure, donnée  d’abord  par  Régnault  (2),  a été  reproduite 
tout  récemment  par  Gurlt  (3).  Ce  chien  aurait  eu , d’après 
Régnault,  deux  bassins  et  deux  paires  de  membres  posté- 
rieurs, et,  entre  eux,  un  anus  et  une  queue  : il  pourrait 
donc  être  pris  au  premier  aspect  pour  un  monstre  triple 
monocéphalien  correspondant  au  genre  iléadelphe  ; c’est-à-  “ 
dire,  d’après  notre  nomenclature,  pour  un  tri-iléadelplie  ^ 
dont  deux  membres  postérieurs  auraient  avorté.  Mais  Re- 

(1)  Prodig.  et  osieniorum  chronicon  ( faits  relatifs  à l’année  i554  )•  — ■ 

Fojez  aussi:  Licetus  , Traité  des  monstres^  p.  i6  et  17.— - Scheiîck  , 
Monstrorumhistoria,  p.  120.— Aldrovande,  hist.,  p.  658  et  CSqw 

(2)  Ecarts  de  la  nature,  pl.  IX. 

(3)  Lehrb.  der  patli.  Jnat.  der  Haus-Sœugethiere,  i832  , part.  Il,  p.  20I> 
et  pl,  IX  ^ fig,  3,  sous  le  nom  générique  de  cormotridjmm. 
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gnault  dit  expressément  que  la  colonne  vertébrale  se  divi- 
sait postérieurement  en  deux  branches  terminées  chacune 
par  une  queue;  et  ce  seul  faitsufiirait  pour  démontrer,  dans 
le  prétendu  chien  à trois  croupes,  un  véritable  monstre 
double,  un  iléadelphe  ordinaire  ou  di  -iléadelphe.  C’est , en 
effet,  ce  que  confirme  la  disposition  delà  troisième  queue, 
ajoutée  sans  doute  par  une  main  adroite,  ou  figurée  par  le 
pinceau  ordinairement  peu  fidèle  de  Régnault , d’après  quel- 
que appendice  cutané  plus  ou  moins  caudiforme. 

Les  exemples  de  monstres  simples  dans  la  région  pel- 
vienne, triples  dans  la  région  céphalique,  sont  plus  nom- 
breux dans  les  annales  delà  science.  Plusieurs  auteurs  men- 
tionnent chez  les  animaux , et  même  chez  l’homme  , des 
monstres  à trois  têtes , soit  distinctes , soit  réunies  plus  ou 
moins  intimement  dans  la  région  crânienne , et  réalisant 
plus  ou  moins  exactement  les  conditions  de  nos  genres  dé- 
rodyme,  atlodyme,  iniodyme  et  opodyme.  Ce  seraient 
donc,  s’il  était  possible  de  les  déterminer  avec  précision, 
des  tri-dérodymes , tri-atlodymes , tri-  inlodymes  et  trl-opo- 
dymes;  malheureusement  ils  ne  sont  connus  que  par  des 
détails  insuffisans  même  pour  établir  leur  authenticité.  Il  en 
est  ainsi,  par  exemple,  d’un  agneau  cité  par  Paré  ( i ) , et  dont 
les  trois  têtes  bêlaient  à la  fois;  d’un  autre  agneau  figuré, 
d’après  Fincelius,  par  Aldrovande  dans  son  Histoire  des  mons- 
tres (2)  , et  qui  avait  trois  faces,  deux  assez  bien  confor- 
mées, l’autre  très- imparfaite  ; d’un  chien,  véritable  Cerbère, 
que  le  même  Aldrovande  mentionne  dans  un  autre  de  ses 
ouvrages  (3) , mais  que  lui-même  regarde  comme  très-dou- 

(1)  OEuvres  , livre  Des  monstres.  — Voyez  aussi  Aldrovande  , Mons- 
tj'orum  hist. , p.  416. 

(2)  Aldrovande  , ibid.y  indication  très-succincte,  et  figure, 

p.  419- 

(3)  De  quadrupedibiis  digit,  <vmparis,  p.  527. 
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teux  ; d’une  vipère  è trois  têtes  qui  aurait  été  tuée  , encore 
d’après  Aldrovande  (i) , dans  les  Pyrénées , et  dont  on  ne 
sait  rien  de  plus  ; enfin  de  trois  monstres  humains  analo- 
gues, indiqués  l’un  par  Engelbert  de  Westhoven  (2) , l’autre 
par  Bartholin  (5),  le  troisième  par  divers  journaux  ré- 
cens. 

Tous  ces  monstres  doivent  être  regardés  comme  égale- 
ment dénués  d’authenticité.  Nous  ne  savons  rien , en  effet , 
du  premier,  si  ce  n’est  qu’il  était  né  d’une  vieille  femme  de 
soixante-quinze  ans  ; encore  les  parens  de  cette  femme  attri- 
buaient-ils au  monstre  une  autre  origine  toute  merveil- 
leuse (4).  La  réalité  du  cas  de  Bartholin  est  encore  moins 
admissible  : car  sur  les  trois  têtes , l’une  était  une  tête  de 
loup  ; une  autre  était  ensanglantée  et  sans  peau  ; le  monstre 
serait  néanmoins  né  vivant,  et  il  n’a  expiré,  ajoute  Bar- 
tholin, qu’ après  avoir  fait  devant  le  sénat  de  la  ville  de  si- 
nistres prédictions.  Quant  au  troisième  monstre  humain 
tricéphale  , on  n’a  sur  lui  d’autres  documens  que  l’an- 
nonce faite  par  plusieurs  journaux,  de  sa  naissance,  qui  au- 
rait eu  lieu  à Harlem,  et  de  son  baptême  sous  le  triple  nom 
de  Pierre,  Paul  et  Jean  (5). 

(1)  Monstr.  Awf,  ,p.  427. 

(2)  D’après  Çuclemborg.  Voyez  , Vetulœ  partus  monstrosuSf  dans  les 
Ephem.  nat.  cur.f  déc. lYf  ceni.  5-6,  obs.  28,p.  48,  1717. 

(3)  Hist,  anat.  et  medic,  rariorum,  cent.  VI,  obs.  49- 

(4)  Les  parens  du  monstre  prétendent,  dit  l’auteur,  qu’on  l’avait 
tiré,  par  incision,  du  ventre  d’un  églefin  {Non  prodiisse  ex  genitrîcis 
alvo  y sed  excisum  et  extractiim  ex  'vîsceribiis  piscis  asclli  minoris'). 

(5)  Quelques  autres  enfans  à trois  têtes  se  trouvent  indiqués  , mais 
plus  succinctement  encore,  par  des  historiens  anciens  ou  dans  diver- 
ses collections,  par  exemple  dans  les  Bollandistcs ^ t.  IV,  part.  II, 
p.  43  , x3*«e  siècle.  « Meuse  octobri^  est-il  dit,  natus  est  Riccio  fdius  {ri- 
» ceps  f et  statim  obiit.  » 

m. 
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Tels  sont  les  seuls  exemples  de  monstres  triples  par  unions 
similaires  que  rapportent  les  auteurs , ou  du  moins  les  seuls 
qui  puissent  mériter  quelque  attention  (i).  Tous  sont,  comme 
on  le  voit , tellement  douteux  ou  même  si  manifestement  ■ 
faux,  que  je  serais  presque  tenté  d’adopter  sur  eux  l’opinion  i 
deMeckel,  si  je  n’avais  moi-même  eu  l’occasion  récente  d’ob-  ■! 
server,  sur  un  monstre  vivant,  et  même  presque  adulte , un 
genre  très- remarquable  de  monstruosité  triple.  Sur  chacun  i 

des  côtés  d’une  tête  généralement  bien  conformée  et  de  ' 
grandeur  ordinaire  , existait , près  et  en  avant  de  l’oreille,  i 
une  face  très-imparfaite , extrêmement  courte , et  composée  < 
uniquement  d’une  petite  bouche  et  des  mâchoires  ; encore  i 
la  mâchoire  inférieure  était-elle  la  seule  qui  fût  bien  dis-  t 
tincte  et  peut-être  qui  existât.  Celle-ci  était  manifeste- 
ment soudée  avec  la  branche  voisine  de  la  mâchoire  in- 
férieure principale,  et  par  conséquent  s’élevait  ou  s’a-  ^ 
baissait  nécessairement  en  même  temps  que  celle-ci.  Les  j 
deux  bouches  latérales  étaient  tellement  petites  qu’on  ne  ' i 
pouvait  en  examiner  l’intérieur  par  l’ouverture  buccale.  Je  i 
n’ai  aperçu  dans  chacune  d’elles  qu’une  seule  dent  située  I 

(i)  Gvrlt  , loc.  cit,  p.  200,  propose,  sous  le  nom  ào.  mehtridjmus ^ I 

tin  genre  de  monstres  triples  , qui  aurait  pour  type  un  chevreau  à dix 
pieds,  dont  l'indication  a été  donnée, avec  une  figure,  dans  le  Jour/ia/ 
des  savans^  ann.  i683  , p.  179-180  , par  le  père  Mérijvdol,  de  l’Obser- 
vatoire. J’ai  montré  ailleurs  combien  ce  cas  est  vaguement  indiqué,  et  ^ 
combien  ses  conditions  seraient  bizarres:  ce  n’est  sans  doute  qu’un  ^ 
monstre  double  mal  décrit  et  mal  figuré.  Voyez  plus  haut,  p.  289  et  î 
24o,note.  — Il  en  est  de  même  d’un  monstre  à pieds  très-nombreux  cité  j 
en  deux  lignes  par  Rzaczyivski,  Hist.  natur.  cur.  regniPoloniœ^  p.  SSy.  | 
— Quant  au  monstre  humain  prétendu  triple,  dont  Bordenave  au-  * 
rait  donné  l’histoire  dans  les  Mém.  de  l’Jcad.  des  Se.  pour  1776,  p.  697  ! 

c’est  un  monstre  double  du  genre  jan’^^ps.  Voyez,  sa  description’  ^ 
p.  122,  note  I. — Enfin,  pour  X Animal  africanum  déformé  d’ALDROvANDE,  ; 
loc.  cit.,  p.  323  , on  doit  penser  qu’Aldrovande  lui-même  n’a  jamais  i 
cru  à son  existence,  i 
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à la  partie  antérieure;  peut-être  quelques  molaires  exis- 
taient-elles plus  profondément. 

Telles  sont  les  seules  remarques  que  j’aie  pu  faire  sur  ce 
monstre  aussi  curieux  que  rare  : sa  mort  seule  permettra 
par  la  suite  de  les  compléter.  Néanmoins,  même  dans  l’état 
imparfait  où  je  suis  obligé  de  les  présenter  ici,  elles  suffisent 
déjà,  non  seulement  pour  dénionîrer  l’existence  d’une  vé- 
ritable monstruosité  triple  chez  ce  mouton,  mais  même 
pour  déterminer  rigoureusement  les  rapports  de  cette 
monstruosité.  Elle  reproduit  en  effet,  évidemment,  par 
toutes  ses  conditions  d’existence,  celles  que  nous  a of- 
fertes Fune  des  familles  les  plus  curieuses  des  monstres  dou- 
bles parasitaires,  les  polygnalhiens , et  spécialement  un* 
genre,  encore  très-peu  connu,  qui  sera  à établir  par  la 
suite , et  que  déjà  même  j’ai  indiqué  sous  le  nom  de  para- 
gnatlie.  L’analogie  de  noire  mouton  monstrueux  avec  ce 
genre  est  même  si  complète,  qu’on  ne  saurait  Feu  dislin- 
gner  eu  le  voyant  seulement  de  profil  ,*  aspect  suivant  lequel 
Fune  des  deux  faces  accessoires  est  nécessairement  cachée 
par  la  tête  principale. 

Le  mouton  à trois  bouches  que  je  viens  de  décrire,  appar- 
tiendra donc,  comme  détermination  ordinale,  aux«mons- 
tres  triples  parasitaires  ; comme  détermination  de  fa- 
mille, aux  monstres  triples  p(dygaalhiens,*s  enfih  , Comme 
détermination  générique,  il  servira  de  type  à l’établisse- 
ment d’un  genre  distinct  qui  devra  être ^ appelé  tri-para^ 
gnathe  (i). 

L’extension  des  principes  de  notre  nomenclature  aux 


(i)  Je  ne  cite  ici  que  pour  mémoire  l’oie  à trois  becs  superposés ^ 
mentionnée  et  grossièrement  figurée  par  Sghaght  , clans  les  Nova  lit- 
teraria  maris  Bahhici , année  1700,  p.  253-256,  Ce  cas,  fût-il  vrai , ne 
reproduirait  en  rien  les  caractères  de  notre  mouton  à trois  bouches. 


PARTIE  III. 


340 

monstres  triples  par  unions  similaires , est , comme  on  voit, 
très-facile , en  même  temps  qu’elle  indique  d’une  manière 
très-précise  les  rapports  de  chaque  groupe  de  monstres  tri- 
ples avec  son  analogue  parmi  les  monstres  doubles.  La  dilFi- 
tîulté  de  dénommer,  d’après  ces  mêmes  principes,  les  mons- 
tres triples  par  unions  dissimilaires,  n’est  pas  plus  grande  : 
seulement  toute  dénomination  imposée  à ceux-ci  devra  né- 
cessairement résumer  en  elle  les  dénominations  de  deux 
groupes  de  monstres  doubles , et  par  conséquent  elle  de- 
viendra un  peu  longue  et  un  peu  moins  claire.  Au  surplus , 
ces  légers  inconvéniens  ne  se  présenteront  sans  doute  que 
bien  rarement  : car  , jusqu’à  présent , nous  ne  trouvons  in- 
diqués par  les  auteurs  que  trois  exemples  de  monstruosité 
triple  par  unions  dissimilaires. 

L’un  d’eux  a été  récemment  indiqué , mais  d’une  manière 
très-incomplète,  par  Gurlt  (1).  Il  a été  présenté  par  un 
agneau  dont  le  possesseur  est  le  docteur  Froriep.  Deux  des 
sujets  composans  sont  unis  entre  eux  de  la  tête  au  thorax , 
le  troisième  n’étant  au  contraire  joint  aux  autres  que 
dans  la  région  thoracique.  Telles  sont  malheureusement  les 
seules  et  très-incomplètes  notions  que  j’aie  pu  recueillir  sur 
ce  monstre  curieux.  Aussi  sa  détermination  générique  est- 
elle  entièrement  impossible,  et  ce  n’est  même  qu’avec 
doute  que  je  le  rapporte  à la  famille  des  monstres  monom- 
phaliens  (2). 

Un  autre  cas  beaucoup  mieux  décrit,  mais  qui  paraît 
avoir  été  ignoré  même  des  auteurs  les  plus  récens,  est  celui 
dont  on  doit  la  connaissance  aux  docteurs  Reina  et,  Gal- 

(1)  Loc.  cit.  p.  201 , sous  ie  nom  générique  de  somatotridymus. 

(2)  Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre,  Barkow  a fait  paraître  le 
second  volume  de  ses  Monstra  animal. per  anat.indagata  (Leipzig , i836), 
et  il  y indique  aussi  le  même  monstre,  mais  sans  ajouter  aucun  dé- 
tail nouveau. 
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vagni  (1),  de  Gatane.  Il  est  à la  fois  plus  intéressant  que 
le  précédent,  parce  qu’il  a élé  recueilli  par  l’espèce  hu- 
maine, et  plus  authentique  encore,  puisque  ce  sont  les 
auteurs  eux-mêmes  qui  ont  fait  la  difficile  (2)  extraction 
du  monstre.  Sur  un  tronc  unique,  mais  très-volumineux,  s’é- 
levaient deux  cous,  l’un,  gauche,  de  forme  normale,  l’autre 
droit,  très-gros  et  manifestement  double.  Le  premier  por- 
tait une  tête  de  conformation  régulière  : le  second,  au  con- 
traire, était  la  base  commune  d.e  deux  têtes  distinctes, 
presque  aussi  bien  conformées  que  la  première.  Les  mem- 
bres n’étaient  cependant  qu’au  nombre  de  cinq  ; deux  tho- 
raciques, disposés  comme  à l’ordinaire,  un  troisième  tho- 
racique placé  postérieurement  comme  chez  les  dérodymes, 
et  deux  abdominaux.  L’appareil  générateur,  de  sexe  mas- 
culin, était  unique,  de  même  que  l’ombilic.  Ainsi  ce  monstre 
très-curieux  était,  à en  juger  par  sa  conformation  extérieure, 
triple  dans  la  région  céphalique , double  en  apparence  dans 
le  cou  et  la  partie  supérieure  du  thorax , et  simple  dans  la 
moitié  sous-ombilicale.  C’est  aussi  ce  qui  ressort  de  l’examen 
anatomique  fait  par  les  deux  auteurs.  11  existait  trois  larynx, 
mais  seulement  deux  trachées-artères,  le  larynx  intermé- 
diaire et  le  droit  n’ayant  qu’une  seule  trachée  pour  eux 
deux.  De  même  il  existait  supérieurement  trois  œsophages; 
mais  bientôt  le  droit  et  l’intermédiaire  se  confondaient  en 
un  seul,  n existait  deux  cœurs  et  même  deux  péricardes , 
et  deux  paires  de  poumons  , placées  chacune  dans  l’une  des 
moitiés  d’un  unique,  mais  très-ample  thorax  à deux  rangs 
de  côtes  et  à un  seul  sternum  antérieur  (3).  Dans  Fab- 

(1)  Voyez  Sopra  un  feto  umano  tricefalo , dans  les  Atti  delV  aecadeini 
Gioenia^  t,  VIII,  p.  2o3.— Ce  travail  a été  communiqué  à l’Académie 
en  février  et  mars  i832. 

(2)  On  fut  obligé , pour  sauver  la  mère  , d’exciser  deux  des  têtes. 

(3)  En  arrière,  les  cotes  se  réunissaient  entre  elles  par  leurs  extré- 
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domen,  on  trouva  un  estomac  unique,  et  de  même,  un  seul 
duodénum  ; mais  après  lui  , et  c’est  l’un  des  faits  anatomi- 
ques les  plus  curieux  qui  aient  été  constatés  chez  ce  monstre, 
venaient  deux  jéjunums  et  deux  iléons  ; à partir  du  cæcum , 
le  canal  intestinal  redevenait  au  contraire  unique.  Le  foie, 
la  rate , le  pancréas , l’appareil  générateur  , les  organes  uri- 
naires furent  de  même  trouvés  simples  : il  n’y  avait  même 
qu’un  seul  rein.  Cette  disposition  de  la  région  inférieure  du 
tronc  est  d’autant  plus  remarquable  , qu’il  existait  deux 
colonnes  vertébrales  complètes  dans  toute  leur  étendue , 
bien  que  réunies  sur  quelques  points,  et  même  encore  infé- 
rieurement deux  sacrums.  Tels  sont  les  principaux  faits  pré- 
sentés par  ce  monstre  triple,  analogue  tout  à la  fois,  comme 
il  est  facile  de  le  reconnaître,  aux  dérodymes  et  aux  atlo- 
dymes  , et  qui  pourrait  être  nommé  irl-dcro-atlodyme  , s’il 
pouvait  être  utile  d’ériger  dès  à présent  en  genre  un  cas 
isolé,  et  encore  imparfaitement  connu  à plusieurs  égards. 

C’est  également  à deux  auteurs  italiens,  Bcttoli  (j)  et 
Fattori  (2),  que  l’on  doit  la  connaissance  du  troisième  cas 
authentique  d’union  non  similaire.  Ce  dernier  est  fort  diffé- 
rent des  deux  autres,  mais  il  n’est  pas  moins  curieux  : car 
c’est  un  exemple,  jusqu’à  présent  unique  (5) , d’un  monstre 

mités  comme  chez  les  dérodymes.  Il  y avait,  disent  les  auteurs,  un 
hordo  cartilaginoso  formata  dalle  cnstole. 

(1)  Voyez  le  Giornale  délia  soc.  medic.  chirurgica  di  Parma^  t.  X,  n®  2, 

p.  81. 

(2)  Voyez  le  Giornale  di  med.  prattîca,  t.  I,  p.  896,  et  surtout  la  dis- 
sertation déjà  citée  de  Fattori,  De'  Jet i che  rachiudono  Parme, 
i8i5. 

(3;  A moins  que  l’on  ne  veuille  tenir  compte  d’un  veau  mâle,  dans 
lequel,  au  rapport  de  quelques  historiens,  se  trouvaient  contenus  deux 
autres  veaux;  mais  ce  cas  n’a  aucune  valeur  scientifique.  Voyez  Jur. 
Obsequens,  De  prodigiis  , no  62. — Un  autre  auteur  a décrit  un  œuf 
d’oie  dont  la  citation  doit  aussi  trouver  place  ici.  Cet  œuf , plus 
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triple  par  inclusion.  Il  a été  présenté  par  un  fœtus  de  sept 
mois,  renfermant,  dans  sa  cavité  abdominale,  un  embryon 
‘très-incomplet,  et  dans  une  tumeur  située  à la  partie  pos- 
térieure et  droite  du  bassin,  un  autre  tout  aussi  impar- 
faitement développé.  Ainsi,  dans  ce  cas,  se  trouvaient  réu- 
nis chez  le  même  sujet  les  deux  modes  les  plus  ordinaires 
de  la  monstruosité  par  inclusion,  l’inclusion  abdominale  et 
l’inclusion  sous-cutanée,  l’une  et  l’autre  avec  leurs  carac- 
tères ordinaires. 

En  résumant  les  faits  que  je  viens  d’exposer , on  trouvera 
que  de  tous  les  cas  de  monstruosité  triple , rapportés  par 
les  auteurs  comme  observés  dans  l’espèce  humaine,  deux 
seulement , ceux  de  Reina  et  de  Galvagni , de  Bettoli  et  de 
Fattori,sont  parfaitement  authentiques.  J’en  ai  fait  con- 
naître moi-même  un  autre  exemple  pareillement  irrécu- 
sable, à l’égard  d’une  espèce  de  ruminans,  le  mouton.  Après 
ces  trois  cas  on  peut  en  citer,  chez  les  animaux,  un  ou 
deux  qui,  sans  être  aussi  bien  constatés,  semblent  offrir 
quelque  garantie  de  vérité  , et , chez  l’homme  et  les  ani- 
maux , plusieurs  autres  privés  de  toute  valeur  scientifique. 
Tels  sont  particulièrement  tous  ces  prétendus  exemples 
d’enfans  à trois  têtes , admis  sur  de  vagues  renseignemens 
par  divers  anatomistes  anciens. 

Si  de  rhistoire  de  la  monstruosité  triple,  déjà  si  pleine 
de  doutes  et  de  fables , nous  voulons  maintenant  passer  à 
celle  de  la  monstruosité  quadruple  ou  plus  complexe  en- 
core, nous  la  verrons  se  composer  entièrement,  ou  défaits 
vrais,  mais  mal  compris,  ou  de  récits  évidemment  fabuleux. 

grand  que  d'ordinaire,  et  à coquille  plus  épaisse,  renfermait  deux 
jaunes  et  entre  eux  un  petit  œuf.  Voyez  Capa.dose  , Diss,  de  fœiu  intrà 
fœtum^  p.  44;  d’après  Moraas. 
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Dans  les  espèces  qaî  produisent  à la  fois  un  très-granà 
nombre  de  petits,  il  n’est  pas  très-rare  de  trouver  quel- 
ques uns  d’entre  eux  ou  même  de  les  trouver  tous  adhé- 
rons par  l’intermédiaire  de  leurs  cordons  ombilicaux  , soit 
que  ceux-ci  se  trouvent  réunis  en  partie,  soit  seulement 
qu’ils  se  trouvent  entrelacés.  Ces  dispositions  insolites  plu- 
sieurs fois  observées  chez  les  rongeurs  (i),  et,  parmi  les 
carnassiers , chez  le  chat  (2) , ne  peuvent  être  assimilées  à 
de  véritables  monstruosités  composées  : ce  sont  de  simples 
hémitéries,  dans  lesquelles  on  peut  voir  un  premier  pas  fait 
vers  l’union  monstrueuse  de  plusieurs  individus^  mais  que 
l’on  ne  pourrait  confondre  avec  elle  sans  rompre  tous  les 
rapports  naturels. 

Cette  distinction  une  fois  faite’,  il  ne  reste  plus,  pour 
attester  l’existence  de  la  monstruosité  plus  que  triple , que 
quelques  vagues  et  merveilleuses  relations  dont  le  caractère 
fabuleux  ne  saurait  échapper  même  aux  personnes  les  plus 
étrangères  aux  sciences.  Quel  esprit  droit  pourrait  croire  , 
par  exemple,  sur  la  seule  autorité  de  Licetus  (3),  à l’exis- 
tence d’un  monstre  humain  à sept  bras  et  sept  têtes,  avec  un 
seul  corps  porté  sur  deux  pieds  de  ruminant?  Et  lorsqu’on 

(1)  Voyez  ScHELHAMMER  , Muiis  majoris  monstr.  parias,  dans  les 

Ephem.  nat.  car.,  déc.  II,  ann.  9 , obs.  147»  p.  254-  — Voyez  aussi 
Ereslau.  Sammlung  1722  et  février  1726. 

(2)  Vojez  OzERETSKovsKY , dans  les  Méin.  de  VAcad.  imp.  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  1(1809),  p.  3i3  ; six  chats  se  trouvaient  réunis  dans 
ce  cas.  — Deux  autres  cas  analogues  inédits  me  sont  connus , l’un  par 
mes  propres  observations,  l’autre  par  une  communication  qui  m’a  été 
faite  récemment.  Dans  tous  deux  il  y avait  adhérence  entre  quatre  fœ- 
tus.—Quant  aux  six  chats  joints  ensemble  que  l’on  trouve  indiqués  par 
Peister,  dans  le  Commère,  litterariwn  de  Norimberg,  année  1737,  p.  297» 
deux  d’entre  eux  n’étaient  pas  seulement  réunis  par  l’intermédiaire  de 
leurs  cordons  ombilicaux  , mais  adhéraient  directement  entre  eux. 

(3)  Loc,  çit. , p.  208. 
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jette  les  yeux  sur  ce  serpent  à deux  pieds  et  à sept  têtes,  dont 
Séba  (i)  nous  donne  la  figure,  ne  voit-on  pas  aussitôt  que 
celte  imitation  moderne  de  l’hydre  de  Lerne  doit  être 
imputée,  non  à la  nature  , mais  à une  grossière  supercherie 
dont  personne  aujourd’hui  ne  serait  plus  dupe  (2)  ? 

En  reconnaissant  la  nullité  complète  de  telles  autorités , 
et  en  admettant  que  la  science  ne  possède  pas  un  seul 
exemple  d’union  plus  que  triple,  nous  devons  d’ailleurs  nous 
garder  de  conclure  que  jamais  une  monstruosité  quadruple 
ou  plus  complexe  encore  ne  se  présentera  à l’observation. 
La  théorie  nous  démontre  que  les  chances  de  la  production 
d’une  telle  anomalie  sont  extrêmement  faibles;  mais  elle  n’é- 
tablit point  l’impossibilité  réelle  de  son  existence;  et  le 
manque  absolu  de  faits  dans  les  annales  de  la  science , con- 
firme ces  données  théoriques  , mais  n’y  ajoute  rien. 

Au  surplus,  si  jamak  la  nature  venait  à présenter  des 
monstres  quadruples,  quintuples  ou  plus  complexes  encore, 
il  n’est  guère  permis  de  douter  que  ces  montres  ne  fussent 
soumis  aux  mêmes  lois  qui  régissent  l’union  des  monstres 

(1)  Locuplet.  reriim  naturœ  thésaurus^  1. 1,  pl.  CII. 

(2)  Les  exemples  suirans  de  monstruosité  plus  que  triple  sont 

moins  absurdes,  mais  ne  sont  pas  plus  authentiques.  — Ferrera-s, 
Histoire  d’Espagne  ^ trad.  de  d’HERMiLLY  , Paris,  I75i,  t.  II,  p.  88, 
cite  un  enfant  à quatre  têtes  qui  serait  né  dans  le  royaume  de  Léon 
en  -4^2. — Dans  le  Chan  (c’est-à-dire  le  Livre  des  montagnes  et  des 

mers  ),  ouvrage  qui  date  de  220  ans  environ  avant  Père  chrétienne, 
j’ai  trouvé  des  animaux  à plusieurs  têtes:  l’un  d’eux  a jusqu’à  neuf 
extrémités  céphaliques,  et  les  autres,  quoique  moins  extraordinai- 
res, ne  paraissent  pas  davantage  avoir  existé.  — Je  dois  ajouter 
que  M.  d’ORBiGNY  m'a  assuré  avoir  vu  à Buénos-Ayres  un  monstre 
sextuple.  Malheureusement  ses  souvenirs  sont  extrêmement  vagues 
sur  cet  être  composé,  qui  aurait  eu,  d’après  M.  d’Orbigny,  une  masse 
confuse  de  têtes,  et  six  trains  postérieurs.  Ces  renseignemens  sont  les 
seuls  qu'ait  pu  me  donner  ce  savant  voyageur;  se  rapporteraient-ils  à 
un  monstre  factice  ? 
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doubles  et  triples  ; et  dès  lors  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  déduire  leur  explication  de  celle  de  ces  derniers.  On 
vient  de  voir  que,  dans  les  monstres  triples,  les  trois  indi- 
vidus composans , au  lieu  de  se  joindre  tous  trois  ensemble, 
se  réunissent  deux  à deux , c’est-à-dire  l’un  des  extrêmes  à 
l’intermédiaire , et  celui-ci  à l’autre  extrême  : ils  ont  ainsi , 
non  pas  un  seul  axe  d’union  sur  lequel  se  formeraient  des 
organes  triples , mais  deux  axes  d’union  sur  chacun  desquels 
se  forment  des  organes  doubles  : en  d’autres  termes,  deux 
axes  dont  chacun  est  exactement  semblable  à l’axe  central 
d’union  chez  les  monstres  doubles.  En  supposant  quatre 
individus  réunis  d’une  manière  analogue,  l’être  quadruple 
qui  résulterait  de  cette  union  aurait  nécessairement  les 
organes  réunis  autour  de  trois  axes  comparables  à l’axe 
d’union  d’un  monstre  double;  un  monstre  quintuple,  au- 
tour de  quatre  axes,  et  ainsi  de  suite,  le  nombre  des  axes 
d’union  étant  toujours  inférieur  d’un  au  nombre  des  indi- 
vidus composans. 

On  peut  dire  aussi  d’une  manière  générale  que  chez  tous 
les  monstres  formés  d’un  nombre  impair  d’individus  , l’axe 
central  du  monstre  tout  entier  coïncidera  avec  l’axe  parti- 
culier ou  vertébral  de  l’un  des  individus  composans  : au 
contraire,  dans  tout  monstre  composé  d’un  nombre  pair 
d’individus , l’axe  central  du  monstre  tout  entier  sera  néces- 
sairement l’axe  d’union'des  deux  individus  composans,  s’il  y 
en  a deux  seulement,  et  des  deux  individus  placés  le  plus 
en  dedans , s’il  y en  a plus  de  deux. 
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FAITS  GÉNÉRAUX. 

RAPPORTS,  LOIS,  ET  CAUSES  DES  ANOMALIES. 

î 

Dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  partie  de  cet  ou- 
vrage, appuyé  sur  quelques  principes  posés  dans  la  pre- 
mière, j’ai  fait  successivement,  de  chaque  groupe  d’ano- 
malies  soit  simples  soit  complexes,  une  étude  d’autant  plus 
approfopdie  qu’elle  offrait  plus  d’intérêt  ou  plus  de  difficul- 
tés. Embrassant  à la  fois  la  nature,  l’influence  physiologique 
et  palhologique,  les  rapports  et  le  mode  de  production  des 
anomalies,  mes  recherches  ont  été  constamment  dirigées 
vers  un  double  but,  savoir  : la  connaissance,  par  l’obser- 
vation immédiate , des  conditions  propres  aux  divers  genres 
d’un  groupe  ; puis , la  détermination  , par  la  comparaison 
et  le  raisonnement , des  conditions  générales  du  groupe 
tout  entier. 

Tous  les  faits  particuliers  que  j’ai  étudiés  dans  cet  ou- 
vrage , ont  donc  été , à bien  dire,  déjà  généralisés,  et  il  en 
devait  être  ainsi  : car  l’exposition  d’un  certain  nombre  de 
faits  amène  aussi  naturellement  après  elle  un  premier  degré 
de  généralisation , que  des  prémisses  leur  conséquence  im- 
médiate. Mais  toutes  les  généralités  que  j’ai  déduites  jusqu’à 
présent , sont  renfermées  dans  le  cercle  étroit  d’une  seule 
famille , d’un  seul  ordre  ou  tout  au  plus  d’une  seule  classe 
d’anomalies  ; ce  ne  sont  que  des  résultats  partiels  et  pour 
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ainsi  dire  fragmentaires,  comme  les  recherches  elles-mêmes 
qui  les  ont  produits.  La  quatrième  partie  de  mon  ouvrage 
aura  au  contraire  pour  sujet  l’étude  des  conditions  les  plus 
générales  des  anomalies,  de  leurs  lois,  et,  autant  que  le 
permet  l’état  présent  de  la  science , de  leurs  causes. 

Les  recherches  que  je  vais  entreprendre  ici , ne  diffèrent 
de  celles  auxquelles  je  me  suis  livré  jusqu’à  présent,  ni  par 
les  méthodes  d’investigation  que  j’aurai  à employer,  ni  par 
la  nature  des  résultats  que  je  devrai  en  obtenir , mais  seule- 
ment par  le  nombre  beaucoup  plus  considérable  des  faits  que 
j’aurai  à embrasser  dans  mes  considérations.  Ce  sera,  si  l’on 
veut,  le  même  travail,  mais  exécuté  sur  de  plus  grandes 
proportions  : sa  base  sera  l’ensemble  tout  entier  des  ano- 
malies ; son  but,  la  recherche  de  vérités  très-générales,  em- 
brassant dans  leur  vaste  étendue  les  généralités  du  premier 
degré,  comme  celles-ci  comprenaient  en  elles  les  faits  par- 
ticuliers. 

Parmi  les  considérations  que  j’aurai  à présenter  dans  cette 
quatrième  partie,  les  unes,  sujet  d’un  premier  livre,  seront 
relatives  aux  caractères , à l’organisation  des  êtres  anomaux, 
aux  circonstances  qui  précèdent  ou  accompagnent  ordinai- 
rement leur  production;  en  d’autres  termes,  à toutes  ces 
données  qui  pour  chaque  cas  particulier  sont  révélées  immé- 
diatement par  l’observation. 

Le  second  livre  aura  au  contraire  pour  sujet  les  géné- 
ralités qui  se  rapportent  au  mode  lui-même  de  la  produc- 
tion des  anomalies , et  à leurs  causes'  : questions  très-diffi- 
ciles et  abstraites,  dont  la  solution,  impossible  par  les  seules 
données  immédiates  de  l’observation  , ne  peut  être  obtenue 
que  par  induction. 
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LIVRE  PREMIER. 


DES  CIRCONSTANCES  GÉNÉRALES,  DES  RAPPORTS  ET  DES  LOIS 
DES  ANOMALIES  (l). 

Dans  un  ordre  rigouseusement  méthodique , l’étude  des 
organes  précède  celle  des  fonctions,  et  par  conséquent, 
l’étude  des  conditions  anatomiques  des  anomalies  , celle 
de  leurs  circonstances  générales  de  production  et  de  leur 
influence  sur  les  fonctions.  Cet  ordre,  si  naturel  qu’il 
puisse  paraître,  est  précisément  l’inverse  de  celui  que  je 
vais  suivre.  Tous  les  avantages  qu’il  peut  offrir,  m’ont  paru 
compensés  et  au-delà  par  un  grave  inconvénient,  celui  de 
placer,  avant  des  faits  révélés  par  une  observation  facile  et 
tout  extérieure,  des  considérations  qui  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  de  recherches  anatomiques , et  dont  plusieurs 
sont  très-abstraites  et  d’un  ordre  très-général. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  FRÉQUENCE  DES  ANOMALIES. 

En  prenant  le  mot  anomalies  dans  toute  son  extension, 
et  embrassant  sous  ce  nom , comme  on  doit  le  faire,  toutes 

{i)^ofez  sur  tous  ces  sujets  ma  dissertation  Sur  la  monstruosité  consU 
dérée  chez  l'homme  et  les  animaux  ^ thèse  inaug. , août  1839  , dans  la- 
quelle se  trouvent  déjà  consignées  presque  toutes  les  propositions  éta- 
blies dans  ce  chapitre. 
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les  dévLilions  du  type  spécifujue,  aussi  bien  les  plus  légères 
que  les  plus  graves,  il  est  incontestable  que  les  anomalies 
doivent  être  considérées  comme  excessivement  communes. 
Les  anatomistes  même  les  plus  novices  savent  combien  il 
est  rare,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  trouver  dans  l’espèce 
humaine  un  sujet  exempt  de  toute  variété  dans  la  distribu- 
tion de  ses  vaisseaux  ; et  il  en  est  exactement  ainsi  des  ani- 
maux domestiques,  soumis,  comme  l’homme,  à l’influence 
de  tant  de  causes  modificatrices.  Chez  les  animaux  sauvages 
eux-mêmes,  les  anomalies  sont  encore,  sinon  aussi  com- 
munes, du  moins  très-fréquentes  ; et  c’est  un  fait  qu’il  im- 
porte d’autant  plus  de  rappeler,  que  les  zootomistes  n’en 
ont  jusqu’à  présent  tenu  presque  aucun  compte.  Chaque 
jour  encore  on  les  voit  s’autoriser  de  l’examen  d’un  seul 
individu,  soit  pour  déterminer  les  caractères  anatomiques 
normaux  de  l’espèce , soit  même  pour  nier  comme  erronés 
et  faux  les  résultats  des  observations  faites  antérieurement 
sur  d’autres  individus. 

Heureusement  toutes  celles  des  anomalies  que  l’on  peut 
dire  très-communes,  sont  dénuées  d’influence  physiolo- 
gique, et  ne  produisent  même  aucune  difîbrmité  : toutes 
sont  de  simples  variétés.  Tout  vice  de  conformation  , toute 
hétérotaxie  , tout  hermaphrodisme  , toute  monstruosité , 
est  au  contraire  comme  une  rare  exception  par  rapport 
aux  conditions  normales  du  type  spécifique  : car , pour  un 
seul  individu  offrant  une  telle  anomalie,  il  en  naîtra  un 
très-grand  nombre  d’autres  qui  ne  la  présenteront  pas. 

Toutefois  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  rareté  des  mons- 
truosités elles-mêmes  soit  aussi  grande  qu’on  le  supposait 
autrefois.  Depuis  que  les  progrès  de  la  raison  publique  ont 
ôté  une  grande  partie  de  leur  force  à ces  préjugés  absurdes 
qui  faisaient  d’un  accouchement  anomal  un  sujet  de  honte 
pour  toute  une  famille;  depuis  surtout  que  l’intérêt  et 
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l’importance  réelle  des  études  tératologiques  ont  été  révélés 
à tous  les  médecins  instruits  par  les  travaux  de  l’école  ana- 
tomique moderne,  les  exemples  de  naissances  monstrueuses 
se  sont  beaucoup  multipliés , parce  qu’une  portion  beau- 
coup moindre  d’entre  elles  a été  dérobée  à la  science  par 
les  craintes  des  familles  et  la  négligence  des  accoucheurs. 
Ainsi,  depuis  que  je  me  suis  livré  avec  quelque  soin  à l’é- 
tude des  faits  tératologiques , il  ne  s’est  passé  aucune  année 
où  je  n’aie  eu  connaissance  de  quatre  ou  cinq  exemples  au 
moins  de  naissances  monstrueuses  dans  l’espèce  humaine , 
seulement  pour  Paris.  Or  il  n’y  a nul  doute  que  plusieurs 
autres  cas  ne  restent  chaque  année  inconnus,  surtout 
parmi  ceux  où  la  naissance  a été  très-prématurée.  En  sup- 
posant le  nombre  total  de  ces  cas  inconnus  seulement  égal 
à celui  des  cas  connus,  évaluation  qui  est  sans  doute  au 
dessous  de  la  réalité , on  trouverait  encore  pour  Paris  en- 
viron 9 naissances  , je  ne  dis  pas  seulement  anomales,  mais 
véritablement  monstrueuses,  sur  un  total  de  27,000;  ou, 
en  réduisant  le  rapport  à sa  plus  simple  expression  , 1 nais- 
sance monstrueuse  sur  un  total  de  5, 000  naissances.  Ce 
rapport,  s’il  pouvait  être  étendu  à la  France  tout  enlière, 
où  l’on  compte  chaque  année  un  million  de  naissances  (1), 

(i)  Et  peut-être  plus  encore.  Les  nombres  des  naissances  inscriies 
snr  les  registres  de  l’état  civil , ont  été  : 

Pour  i83o de  967,824 

1831  986,709 

1832  938,186 

i833.  ..O.. 969,983 

Or  ces  nombres , dont  la  moyenne  est  965 , 675  , comprennent  seu- 
lement les  prodiiils  des  accouchemens  qui  ont  eu  lieu  à tei  rae  ou  à 
une  époque  très-rapprochée  du  terme  ordinaire,  et  nullement  ceux 
fausses-couches , dont  il  importe  cependant  beaucoup  de  tenir  ici 
compte  ; car,  parmi  ces  derniers,  se  trouvent  très-certainement  plus  d’ê- 
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donnerait  pour  le  total  annuel  des  naissances  monstrueuses 
en  France,  le  nombre  effrayant  de  5,3oo. 

Quant  aux  sujets  qui , sans  être  monstrueux , offrent  une 
conformation  vicieuse  dans  une  des  parties  de  leur  corps,  leur 
nombre,  absolument  incalculable  dans  l’état  présent  de  la 
science  (i) , est  sans  nul  doute  beaucoup  plus  considérable 
encore,  quoique  lui-même  soit  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  enfans  que  rend  anomaux  une  simple  variété  ana- 
tomique. 

Le  nombre  des  naissances  monstrueuses  qui  ont  lieu  cha- 
que année  parmi  les  animaux , nous  échappe  encore  plus 
complètement  que  le  nombre  des  naissances  dans  l’espèce 
humaine.  Cependant  le  rapprocliement  des  faits  déjà  connus 
peut  fournir  quelques  conséquences  intéressantes  que  je 
vais  énoncer  succinctement. 

Les  naissances  monstrueuses  ne  sont  pas  également  fré- 
quentes dans  toutes  les  espèces  , et  il  y a même  souvent  des 
différences  très-dignes  de  remarque  entre  les  espèces  qui 
offrent  entre  elles  le  plus  de  similitude  , tant  pour  les 
circonstances  de  leur  genre  de  vie  que  pour  leur  orga- 
nisation. Ainsi  je  connais  plus  de  monstres  chez  le  chat  que 
chez  le  chien , plus  aussi  chez  le  bœuf  que  chez  le  mouton, 
quoique  la  première  de  ces  espèces  comprenne  un  nombre 

très  monstrueux  que  parmi  les  fœtus  nés  à terme,  proportion  gardée 
avec  le  nombre  total  des  cas. 

(i)  Dans  une  de  ses  dissertations  tératologiques,  qui  fait  partie  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation,  t.  IX,  mon  père  a émis  le 
vœu  « que  les  déclarations  des  décès  concernant  les  enfans  morts-nés, 
» les  distinguassent  en  deux  classes,  en  bien  et  en  mal  conformés.  » 
Une  telle  distinction,  si  elle  était  prescrite  par  l’autorité,  serait  à 
plusieurs  égards  très-utile  à la  physiologie  et  à la  médecine  légale  elle- 
même. 
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beaucoup  plus  grand  d’individus  que  la  seconde,  et  que  la 
quatrième  couvre  nos  champs  de  ses  nombreux  troupeaux. 

■ Certaines  espèces  paraissent  aussi  avoir  pour  la  produc- 
tion de  certaines  monstruosités , une  sorte  de  prédisposition 
qu’expliquent  quelquefois  les  données  de  leur  organisation 
normale.  C’est  ainsi  que  le  cochon,  remarquable  dans  l’état 
normal  par  le  développement  de  son  groin , et  appartenant, 
dans  la  méthode  zooîogique  , au  même  ordre  que  les  élé- 
phans  et  les  tapirs,  est,  de  toutes  les  espèces,  celle  où  se 
produisent  le  plus  souvent  les  monstruosités  cyclocéphali- 
ques caractérisées  par  l’existence  d’un  appendice  cutané 
en  forme  de  trompe , et  en  outre , celle  où  cet  appen- 
dice présente  le  plus  de  volume.  De  même,  on  conçoit  bien 
pourquoi  le  chat , espèce  où  il  naît  dans  chaque  portée  un 
grand  nombre  de  petits  , offre  très-fréquemment , et  peut- 
être  plus  fréquemment  qu’aucune  autre,  des  exemples  de 
monstruosité  double.  Mais  il  y a aussi  des  circonstances  qui 
échappent  complètement  à l’explication.  Ainsi  l’espèce  bo- 
vine , qui  est  ordinairement  unipare , présente  presque  au- 
tant de  monstruosités  doubles  que  le  chat , et  beaucoup 
plus  que  le  chien. 

Il  est  des  monstruosités  qui  se  produisent,  mais  non  avec 
la  même  fréquence,  dans  une  multitude  d’espèces  très-diffé- 
rentes par  leur  organisation.  Telles  sont,  par  exemple,  l’ec- 
tromélie,  la  rhinocéphalie , la  triocéphalie,  plusieurs  mons- 
truosités doubles  autositiques  , et  plusieurs  parasitiques  , 
telles  que  la  pygomélie.  D’autres  , au  contraire;  ne  s’obser- 
vent que  dans  un  très-petit  nombre  d’espèces  à la  fois  ; et 
il  en  est  que  l’on  pourrait  dire  la  propriété  exclusive  d’une 
seule  (i).  Toutes  les  moiistruosités  exencéphaliques,  pseu- 

(i)  Meckel,  dans  son  comparée  {^oy.  Irad.  franc. de  MM.  Ries- 
ter  et  A.Sanson,  1. 1,  p,  55o),  a déjà  remarqué  que  cei  tains  animaux  sont 
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dencéphaliqueset  anencéplialiques,  peu  rares  chez  l’homme, 
sont  presque  entièrement  sans  représenlans  parmi  les  ani- 
maux. Il  en  est  à peu  près  de  même  des  monstruosités  acé- 
phaliques  et  paracéphaiiques.  Réciproquement  la  déradel- 
phie,  peu  rare  chez  les  carnassiers  et  les  ruminans,  l’est  au 
plus  haut  degré  chez  l’homme  ; et  l’hypognathie  , ainsi  que 
le  genre  voisin,  l’augnalhie,  plusieurs  fois  observées  chez 
les  ruminans , chez  le  bœuf  surtout , ne  se  sont  jamais  pré- 
sentées dans  l’espèce  humaine.  De  même  encore,  et  pour 
emprunter  un  exemple  h un  autre  ordre  de  faits,  nous 
avons  vu  l’hermaphrodisme  mixte  rare  chez  l’homme,  tan- 
dis qu’un  de  ses  genres , l’hermaphrodisme  superposé  , a été 
observé  plusieurs  fois  chez  la  chèvre , et  qu’un  autre , l’her- 
maphrodisme latéral , est  presque  commun  chez  les  insec- 
tes, spécialement  chez  les  lépidoptères. 

Parmi  les  monstres  doubles , il  est  à remarquer  que  les 
genres  supérieurs,  caractérisés  par  l’état  plus  complet  des 
deux  sujets  composans,  sont  riches  surtout  en  cas  présentés 
par  l’espèce  humaine.  Il  en  est  ainsi , par  exemple , de  la 
première  tribu  tout  entière  des  autositaires  et  de  la  première 
famille  de  chacune  des  deux  tribus  suivantes.  Au  contraire, 
c’est  principalement , et  quelquefois  exclusivement  d’a- 
nimaux monstrueux  que  se  composent  les  genres  inférieurs. 

En  comparant  entre  elles  les  diverses  classes  du  règne 
animal , on  trouve  aussi  que  les  trois  quarts  au  moins  des 
monstruosités  connues  appartiennent  aux  mammifères , et 
le  dernier  quart  presque  tout  entier  aux  oiseaux.  On  ne 
connaît,  en  effet,  qu’un  petit  nombre  de  monstruosités,  et 

plus  spécialement  disposés  à des  altérations  dl organisation  déterminées,  — 
Plus  anciennement,  Hunier  avait  aussi  fixé  son  attention  sur  ce  même 
fait  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  réconomie  animale;  mais  il  avait 
été  beaucoup  trop  loin  en  prétendant  que  chaque  espèce  d’animaux 
a ses  monstruosités  particulières. 
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même  , d’une  manière  plus  géncraîc,  d’anomalies  parmi  les 
reptiles;  moins  encore,  parnd  les  poissons;  moins  encore 
parmi  les  articules;  moins  encore  parmi  les  mollusquss  et 
les  vers  intestinaux;  enfin  h peine  quelques  unes  dans  les 
véidtables  radiaires.  Le  nombre  des  anomalies  décroît  donc 
à mesure  qu’on  descend  dans  la  série  animale  ; en  d’autres 
termes , à mesure  que  le  nombre  et  la  complication  des 
organes  diminuent.  Or  il  est  facile  de  voir  qu’il  devait  en 
être  ainsi.  En  effet,  avec  le  nombre  et  la  complication  des 
organes  d’un  être , s’accroît  manifestement  le  nombre  des 
actes  de  formation  et  de  développement,  par  lesquels  il  doit 
s’élever,  de  sa  simplicité  originelle,  5 son  état  définitif,  et 
en  même  temps  le  nombre  des  anomalies  dont  il  peut  être 
atteint  dans  le  cours  de  son  évolution. 

Cette  remarque  explique  d’une  manière  générale  pour* 
quoi  le  nombre  des  anomalies  est , 'po^ir  chaque  classe , en 
raison  de  son  degré  d’élévation  dans  l’échelle  zoologique  ; 
mais  elle  ne  rend  nullement  compte  de  l’énorme  dispropor- 
tion que  présente  le  nombre  des  anomalies , appartenant , 
d’une  part , aux  deux  premières  classes , et  de  l’autre,  à tout 
le  reste  du  règne  animal.  Cette  disproportion  dépend  évi* 
demment  d’autres  données , et  celles-ci  résident  dans  le 
grand  nombre  des  espèces  des  deux  premières  classes  qui 
se  trouvent  réduites  à l’état  de  domesticité.  Il  est  manifeste 
que  les  animaux  sauvages  doivent  présenter  moins  d’ano- 
malies individuelles  , aussi  bien  que  moins  de  variétés  héré- 
ditaires ou  de  races , en  raison  du  nombre  beaucoup  moin- 
dre de  causes  de  variation  auxquelles  ils  sont  soumis.  Mais 
de  plus,  leur  genre  de  vie  les  dérobe  presque  entièrement 
b notre  observation  ; et  quand  des  anomalies  viennent  à se 
produire  parmi  eux,  elles  ne  peuvent  nous  êirj  révélées 
que  par  des  circonstances  fortuites.  Aussi  les  exemples  qui 
nous  sont  connus  ont-ils  été  presque  tous  présentés  par 
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des  espèces  vivant  h la  portée  de  l’homme,  sans  cesse  recher- 
chées 011  poursuivies  par  lui,  et  dont  quelques  unes  pour- 
raient même  être  dites  h demi  domestiques.  C’est  ainsi  que, 
si  nous  nous  renfermons  dans  le  cercle  des  monstruosités 
véritables,  nous  ne  trouvons  guère  d’exemples  authentiques 
à citer  parmi  les  mammifères  , que  chez  le  cerf,  le  daim  , le 
chevreuil , le  sanglier , le  lièvre  et  la  taupe , et  parmi  les 
oiseaux , que  chez  le  chardonneret  et  dans  une  espèce  in- 
déterminée de  perroquets  (i). 

Dans  toute  comparaison  numérique  à établir  entre  les 
anomalies  dans  divers  groupes  d’animaux,  il  est  donc  né- 
cessaire de  séparer  les  espèces  sauvages  des  races  domesti- 
ques. Et  même , si  l’on  veut  comparer  [entre  elles  soit  des 
espèces  sauvages  , soit  au  contraire  des  races  domestiques  , 
il  faudra,  sous  peine  d’erreur,  examiner  et  apprécier  avec 
exactitude  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
chaque  espèce  se  trouve  placée  par  rapport  à notre  obser- 
vation. Cette  remarque  est  spécialement  applicable  au  ta- 
bleau synoptique  suivant,  dans  lequel  j’ai  cherché,  par  la 
comparaison  de  diverses  monstruosités  chez  l’homme  et 
chez  plusieurs  animaux  domestiques,  à résumer,  et  pour 
ainsi  dire , à rendre  visibles  presque  toutes  les  considéra- 
tions qui  précèdent  (2). 

(1)  M.  FouRîfiER  , dans  son  article  Maladies  des  femmes  du  Dkt,  des 
sciences  médicales  ^ t.  XIV,  p.  578,  a,  comme  on  le  voit,  commis  une 
grave  erreur  en  considérant  les  espèces  sauvages  comme  exemptes  de 
monstruosités. 

(2)  J’ai  réuni  dans  ce  tableau  les  cas  que  j’ai  recueillis  dans  les 
annales  de  la  science,  et  ceux  qui  me  sont  connus  par  mes  propres 
observations.  Il  ne  faut  pas  oublier , en  comparant  les  nombres 
relatifs  à l’homme  aux  nombres  relatifs  aux  animaux  , que  les  cas  pré- 
sentés par  l’espèce  humaine  ont  presque  toujours  été  recueillis  avec 
soin,  tandis  qu’on  a souvent  négligé  de  conserver  les  exemples  de 
monstruosités  offerts  par  les  animaux. 
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(i)  Ces  nombres  totaux  comprennent  tous  les  cas  connus  soit  parmi  les  espèces  indiquées  dans  le  tableau,  soit  parmi  celles  qui  n’ont  pu  y trouver  place.  ( V oyez  ^ pour 
celles-ci,  Thistoire  spéciale  de  chaque  groupe.) 
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On  voit  îmmodialement  par  ce  tableau  que  les  espèces 
qui  ont  offert  le  plus  d’exemples  de  monstruosités,  sont, 
après  l’homme, et  dans  l’ordre  suivant,  le  cochon,  le  bœuf, 
le  chat  et  le  mouton.  Viennent  ensuite,  mais  avec  une 
différence  numérique  très-marquée , la  poule  et  le  chien  , 
puis  le  cheval,  la  chèvre , l’oie,  et  quelques  autres  espèces 
de  mammifères  et  d’oiseaux  (i). 
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CHAPITRE  IL 


DES  CIRCONSTANCES  DE  LA  NAISSANCE  , DE  LA  VIE  , DE  LA 
REPRODUCTION  ET  DE  LA  MORT  CHEZ  LES  ETRES  ANOMAUX , 
ET  PRINCIPALEMENT  CHEZ  LES  MONSTRES. 


Avant  d’aborder  l’étude  des  êtres  anomaux  considérés  en 
eux-mêmes , et  d’exposer  les  faits  les  plus  généraux  et  les 
lois  auxquelles  se  ramènent  les  variations  si  nombreuses  de 
leur  organisation,  je  dois  appeler  l’attention  sur  les  circon- 
stances dans  lesquelles  les  anomalies  sont  ordinairement 
produites,  et  sur  les  particularités  que  présentent,  chez 
les  êtres  qui  en  sont  affectés , la  naissance,  la  vie,  la  repro- 
duction, lorsqu’elle  est  possible,  et  la  mort.  Tel  sera  le 
sujet  de  ce  chapitre,  résumé  général,  mais  succinct,  de 
toutes  les  remarques  que  j’ai  faites  sur  les  circontances 
et  rinduence  des  anomalies  dans  le  cours  des  deux  parties 
précédentes. 

(i)  Parmi  les  espèces  non  comprises  dans  le  tableau,  il  faut  noter  le 
canard , chez  lequel  les  nionsti  uosilés  polyméliqiics  sont  aussi  peu  rares 
que  chez  l’oie. 
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§ I.  Des  circonstances  qui  précèdent  et  peuvent  annoncer 
la  naissance  des  êtres  anomaux. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  naissance  d’un  être  ano- 
mal, même  d’un  être  affecté  d’une  grave  monstruosité,  soit 
toujours  précédée  de  circonstances  anomales  , survenues  * 
soit  avant,  soit  pendant,  ou  après  le  moment  de  la  concep- 
tion. Parmi  les  grossesses  qui  se  sont  terminées  par  des  accou- 
chemens  monstrueux,  un  grand  nombre  avaient  eu  même 
un  cours  parfaitement  régulier  • et  leur  triste  résultat , tout- 
à-fait  imprévu  des  médecins  aussi  bien  que  des  parens,  n^a 
pas  causé  moins  d’étonnement  que  d’affliction. 

On  peut  même  ajouter , comme  un  fait  presque  général , 
quant  aux  circonstances  antérieures , que  les  femmes  qui 
ont  donné  le  jour  à des  êtres  monstrueux,  jouissaient  ordi- 
nairement d’une  très-bonne  santé,  et  avaient  eu  déjà  mio 
ou  plusieurs  grossesses.  Cette  dernière  circonstance  est  sur- 
tout très  - constante  , et  tellement  qu’en  faisant  abstrac- 
tion de  la  famille,  à tant  d’égards  exceptionnelle  , des 
pseudencéphaliens , il  reste  à peine  à citer  quelques  exem- 
ples de  monstres  nés  d’une  femme  primipare. 

Il  existe  donc  des  cas  où  tout , circonstances  de  la  gros- 
sesse et  circonstances  antérieures,  concourt  à^domler , sur 
le  produit  de  l’accouchement , des  espérances  qui  doivent 
être  cruellement  déçues.  Mais  il  est  aussi  des  cas  où  di- 
vers indices  peuvent,  sinon  annoncer  l’existence  d’un  être 
anomal  au  sein  de  sa  mère,  du  moins  hiire  concevoir  quel- 
ques inquiétudes  sur  l’issue  de  la  grossesse. 

De  premiers  indices  résultènt  de  la  tendance  que  tous 
les  êtres  anomaux  ont  à transmettre  à leurs  produits  les  ca- 
ractères organiques  qu’eux-mêmes  possèdent.  Cette  ten- 
dance, comme  je  le  montrerai,  existe  dans  les  êtres  ano- 
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maux  aussi  bien  que  dans  les  êtres  normaux;  mais  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  elle  a ses  limites,  et  on 
commettrait  une  erreur  grossière  en  prétendant  que  d’un 
père  ou  d’une  mère  affectés  d’anomalie  ne  sauraient  naître 
des  enfans  normaux.  Loin  qu’il  en  soit  ainsi,  j’établirai 
bientôt  qu’il  est  même  des  monstruosités  qui  ne  se  trans-  j 
mettent  jamais , et  même  ne  peuvent  se  transmettre  hé-  ! 
réditairement.  ^ 

La  connaissance  des  produits  des  grossesses  antérieures,  i 
s’il  y en  a eu,  peut  aussi,  dans  certains  cas,  fournir  d’u-  i 
tiles  données.  Indépendamment  de  toute  transmission  hé-  • 
réditaire,  certains  individus,  même  parfaitement  normaux,  j 
ont  une  sorte  de  prédisposition  à donner  naissance  à des  êtres  | 
anomaux,  comme  d’autres  à des  êtres  affectés  de  telle  ou  telle  « 
maladie,  comme  d’autres  encore  à des  êtres  bien  conformés , 
mais  j umeaux.  Cette  singulière  prédisposition,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  phénomènes  analogues,  est  encore  loin  de  pou- 
voir être  expliquée  d’une  manière  complètement  satisfaisante; 
mais  le  fait  n’en  est  pas  moins  vrai  et  important,  et  la  nais- 
sance d’un  premier  individu  anomal  n’est  que  trop  souvent 
l’annonce  d’un  second  événement  de  ce  genre.  J’ai  rapporté 
plus  haut,  d’après  Glauder,  un  cas  curieux'dans  lequel  sur  huit 
frères  et  sœurs,  le  second,  le  quatrième , le  sixième  et  le  hui- 
tième furent  nains,  les  quatre  autres  étant  au  contraire 
normaux  ; et  l’histoire  des  hémitéries , notamment  du  na- 
nisme, du  géantisme  et  de  l’albinisme, ont  fourni  un  grand 
nombre  de  faits , sinon  aussi  remarquables , du  moins  entiè- 
rement analogues.  J’en  ai  même  recueilli  quelques  uns  chez 
les  animaux  (i).  Quant  aux  monstres  proprement  dits,  les 
exemples  sont  très-peu  nombreux  dans  les  annales  de  la 
science,  non  seulement  chez  les  animaux,  mais  aussi  chez 

(i)  Fo/e-s  surlout  riiisl,  desmoustresectroméliens,  t.  II,  p.2o6elsuiv. 
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rhomme  ; mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  qu’ils  soient 
dans  la  réalité  très-rares.  En  effet , les  familles  dans  lesquel- 
les des  monstres  viennent  à naître , cherchent  toujours  à 
tenir  secrets  des  événemens  qu’elles  regardent  comme  de 
grands  malheurs  et  presque  comme  des  sujets  de  honte. 

Enfin  d’autres  indices  au  sujet  du  produit  d’une  gros- 
sesse, sont  souvent  fournis  par  les  circonstances  qui  ont  pu 
survenir  pendant  son  cours.  Si  dans  certains  cas  aucun 
symptôme  anomal  n’a  précédé  la  naissance  d’un  être  ano- 
mal, dans  un  grand  nombre  d’autres,  la  grossesse  avait  été 
troublée  dans  l’un  de  ses  premiers  mois  par  des  causes  di- 
verses, par  exemple  , des  maladies,  des  chutes,  mais  sur- 
tout des  violences  extérieures , ou  de  vives  impressions  mo- 
rales. Lorsqu’il  en  est  ainsi , il  arrive  souvent  que  la  mère 
paraisse,  après  un  temps  quelquefois  très-court,  s’être  com- 
plètement remise  ; et  tout  lui  fait  espérer  que  le  trouble 
qu’elle  a éprouvé,  n’aura  aucune  suite  fâcheuse.  Quelque- 
fois aussi  la  mère,  qui  avait  joui  d’une  bonne  santé  jusqu’au 
moment  où  sa  grossesse  a été  troublée  , ne  peut  se  réta- 
blir et  reste  souffrante  jusqu’à  l’époque  de  l’accouchement. 

§ IL  De  L'époque  et  des  circonstances  de  la  naissance 
chez  les  êtres  anomaux. 

Les  êtres  affectés  seulement  d’anomalies  peu  graves  ou 
circonscrites  dans  l’une  des  régions  du  corps , ne  diffèrent 
sensiblement  des  êtres  normaux  ni  par  l’époque  ordinaire 
de  leur  naissance,  ni  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a lieu.  Mais  les  êtres  gravement  anomaux , et  spéciale- 
ment les  monstres,  offrent  pour  la  plupart,  sous  ces  deux  rap- 
ports , des  conditions  très-curieuses  et  très-dignes  d’étude. 

Ainsi , en  premier  lieu , l’existence  d’une  monstruosité 
change  le  plus  souvent,  pour  l’individu  qui  en  est  affecté. 
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le  terme  de  la  naissance:  elle  l’avance  fréquemment  (i) , le 
recule  quelquefois. 

Les  monstres  chez  lesquels  le  terme  delà  naissance  est  le 
plus  constamment  avancé,  sont , chose  singulière,  tout  à la 
fois  les  plus  complexes  et  les  plus  simples  de  tous  après  les 
parasites,  c’est-à-dire  les  premiers  des  monstres  doubles  au- 
tositaires,  et,  parmi  les  monstres  unitaires,  les  derniers  des 
autosites  et  les  omphalosites. 

La  naissance  ordinairement  prématurée  des  monstres 
doubles,  mais  seulement  des  plus  complexes  , est  démon- 
trée de  la  manière  la  plus  positive  par  la  comparaison  des 
faits  nombreux  que  possède  la  science  : ces  êtres  anomaux 
viennent  le  plus  souvent  au  jour  vers  huit  mois,  ou  même 
à sept.  C’est,  au  reste,  un  fait  que  l’on  pouvait  en  partie 
prévoir.  On  sait  que  les  grossesses  doubles  normales  se  ter- 
minent presque  toujours  plus  tôt  que  les  grossesses  simples  ; 
et  toutes  les  raisons  que  Ton  a données  de  cette  circon- 
stance physiologique , sont  applicables  d’une  manière  géné- 
rale à la  coexistence  de  deux  sujets  dans  l’utérus , soit  que 
ceux-ci  soient  libres,  soit  qu’ils  se  trouvent  soudés  et  con- 
stituent un  monstre  double. 

Tous  les  monstres  unitaires  des  premières  familles , aussi 
bien  que  les  monstres  doubles  les  moins  complexes,  atteignent 
le  plus  souvent  le  terme  ordinaire  de  la  gestation.  Mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  des  dernières  familles  des  unitaires  auto- 
sites et  de  l’ordre  tout  entier  des  omphalosites.  Les  cyclocé- 
phaliens  et  les  otocéphaliens  naissent  presque  toujours  à la 
fin  du  huitième  mois  ou  au  commencement  du  neuvième  ; 

(i)  Ce  fait,  depuis  long-temps  et  universellement  connu,  a fixé  l’at- 
tention de  plusieurs  auteurs. — Auxenrieth,  Snppîein.  adhiuor.  embry., 
p.  38 , l’explique  par  une  sorte  de  tendance  providentielle  de  la  na- 
ture qui  chercherait  à assurer  la  conservation  du  type  spécifique  en 
empêchant  la  vie  des  êtres  anomaux. 


NAISSANCE  DES  MONSTRES. 


365 

les  paracéphallens  et  surtout  les  acéphaliens,  plus  tôt  en- 
core. A ne  voir  que  ces  genres  , il  semblerait  que  la  durée 
delà  gestation,  chez  les  monstres  unitaires,  fût  en  raison  in- 
Terse  de  l’importance  de  leurs  anomalies , ou,  ce  qui  revient 
au  même , de  la  simplicité  de  leur  organisation.  Mais  ce  rap- 
port est  infirmé  et  détruit  par  les  données  suivantes , pui- 
sées, il  est  vrai,  dans  l’étude  de  deux  familles  extrême- 
ment anomales. 

Les  pseudencéphaliens , si  analogues  à tant  d’égards  aux 
anencéphaliens  dont  ils  sont  les  plus  proches  voisins , ne 
naissent  pas  comme  eux  à huit  mois  ,•  ils  atteignent  et 
même , dans  quelques  cas , dépassent  le  terme  ordinaire  de 
la  gestation. 

Enfin , et  c’est  un  fait  bien  plus  digne  encore  d’intérêt , 
le  dernier  ordre  tout  entier  des  monstres  unitaires , c’est-à- 
dire  précisément  ceux  de  tous  qui  sont  les  plus  anomaux , 
non  seulement  ne  naissent  pas  plus  tôt  que  tous  les  autres, 
mais,  au  contraire,  prolongent  presque  indéfiniment  leur 
vie  au  sein  de  leur  mère,  et  précisément,  comme  je  Fai 
fait  voir,  à cause  de  leur  haut  degré  d’anomalie  et  de  l’ex- 
trême simplicité  de  leur  organisation. 

Ces  remarques  sur  l’époque  de  la  naissance  des  monstres, 
se  lient  intimement  avec  celles  que  j’ai  maintenant  à pré- 
senter sur  ses  circonstances.  En  constatant  la  naissance  or- 
dinairement prématurée  de  la  plupart  des  monstres,  et  no- 
tamment des  plus  complexes  d’entre  eux,  j’ai,  par  exem- 
ple, expliqué  à l’avance  ce  fait,  très-opposé  sans  doute  à 
toutes  les  prévisions  théoriques  : qu’aucun  genre  de  mons- 
truosité unitaire  ou  même  double  n exclut  absolument  la 
possibilité  d’un  accouchement  soit  naturel,  soit  manuel; 
c’est-à-dire  d’un  accouchement  terminé  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature  ou  avec  le  seul  secours  de  la  main,  mais  sans 
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rapplîcatîou  da  forceps , et , à plus  forte  raison , sans  l’em- 
ploi de  l’instrument  tranchant.  Qu’il  en  soit  ainsi  à l’égard 
des  monstres  unitaires , rien  de  plus  simple  : par  cela  seul 
que  l’une  des  régions  de  leur  corps , et  principalement  la 
région  céphalique , est  chez  presque  tous  atrophiée  ou  in- 
complète, on  peut  concevoir  à priori  que  leur  naissance 
doit  être  plus  facile  même  que  celle  des  êtres  normaux;  et 
c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  (i). 

Par  la  raison  contraire,  l’accouchement  se  complique 
beaucoup , lorsqu’il  s’agit  d’un  être  double.  Si  l’on  songe  à 
ce  qu’un  léger  excès  dans  le  volume  d’un  enfant  d’ailleurs 
normal,  ajoute  parfois  aux  difficultés  ordinaires  de  l’accou- 
chement ; et  si  l’on  calcule  d’après  cette  donnée  l’impor- 
tance des  obstacles  qu’oppose  à la  naissance  la  duplication 
totale  ou  même  partielle  du  fœtus , n’aura-t-on  pas  lieu  de 
craindre  qu’ils  n’équivaillent  à une  impossibilité  absolue  ? 
Heureusement  les  résultats  de  l’observation  sont  ici  plus 
rassurans  que  toutes  les  prévisions.  Par  mes  propres  recher- 
ches, et  surtout  par  le  dépouillement  des  nombreux  faits 
consignés  dans  les  annales  de  la  science , j’ai  recueilli  plu- 
sieurs cas  dans  lesquels  l’accouchement,  très-laborieux,  très- 
douloureux,  n’a  pu  être  terminé  qu’au  bout  de  plusieurs 
jours , soit  par  les  soins  manuels  d’un  accoucheur  habile , 
soit  par  le  secours  des  lacs  ou  du  forceps;  mais  ces  exem- 
ples exceptionnels  se  rapportent  à des  genres  dans  lesquels 
on  a vu  aussi  la  naissance  se  faire  naturellement,  et  rien  ne 
prouve  qu’il  n’en  eût  été  de  même  pour  eux , avec  plus  d’a- 
dresse de  la  part  de  l’accoucheur , ou  avec  des  circonstan- 
ces plus  favorables  du  côté  de  la  mère.  Je  ne  connais  d’ail- 
leurs pas  un  seul  exemple  d’accouchement  impossible  , pas 

(i)  Touletbis  les  pseudencéphaliens  font  à cet  égard  une  exception 
très-remarquable,  dont  la  cause  a été  indiquée  dans  leur  histoire 
spéciale.  Foyvz  tome  II,  p.  346. 
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un  seul  cas  dans  lequel  la  mère  ait  péri  après  d’inutiles  dou« 
leurs , ou  dans  lequel  on  ait  cru  devoir  recourir  pour  la  sau- 
ver, soit  à la  symphyséotomie  ou  à l’opération  césarienne  ( i ) , 
soit  à l’embryotomie  (2).  Les  exemples  d’accouchement  fa- 
cile, ou  du  moins  peu  laborieux,  sont  au  contraire  peu  rares, 
et  la  science  possède  même  plusieurs  cas  dans  lesquels  la  par- 
turition  s’est  opérée  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  (3). 

Ainsi  les  monstruosités  unitaires  tendent,  pour  la  plupart, 
h faciliter  la  naissance  ; et  si  les  monstruosités  doubles  la 
rendent  plus  difficile,  il  est  au  moins  très-rare  qu’elles 
lui  opposent  des  obstacles  insurmontables  (4). 

(i)  Bruckmann  , Epistol.  itineraria  I,  en  donnant  la  figure  d’un  is- 
chiopage, dit,  il  est  vrai , que  le  monstre  avait  été  tiré,  par  l’opéra- 
tion césarienne,  du  sein  d’une  femme  morte  (Sections  cœsareâ^  maire 
mortuâ,  ex  utero  in  luccm  tractum)',  mais  l’auteur  n’ajoute  aucun  détail, 
et  il  y a lieu  de  supposer  que  la  mère  était  morte  d’une  maladie  sur- 
venue pendant  le  cours  de  sa  grossesse.  — On  ne  saurait  non  plus 
attacher  une  grande  valeur  aux  observations  très-imparfaites  publiées 
au  sujet  d’un  monstre  sysomien  indéterminable  génériquement,  par 
Ratel,  dans  son  mémoire  intitulé:  Cas  d’ accouchement  rendu  impossi- 
ble par  la  conformation  monstrueuse  du  fœtus.  Voyez  le  Bulletin  de  la  fac, 
de  médec.  de  Paris,  i8i8,  n°  II,  p.  32. 

(a)  Je  rappelle  que  je  ne  parle  ici  que  des  monstres  doubles.  Parmi 
les  triples,  le  monstre  tricéphale  de  Reina  et  de  Galvagni  offre 
un  exemple  contraire  : on  fut,  en  effet,  obligé  d’exciser  deux  des 
têtes. 

(3) 11  en  a été  ainsi,  par  exemple,  de  l’hétéradelphe  de  Sandifort  et 
pour  citer  un  monstre  beaucoup  plus  complexe  encore,  du  monstre 
monomphalien  décrit  par  Klijvkejvberg,  dans  les  Act.nat.cur.^  2™®  sé- 
rie, t.  II,  p.  280.  — On  pourrait  citer  aussi  comme  exemples,  quoi- 
que les  circonstances  de  leur  naissance  n’aient  eu  aucun  témoin,  plu- 
sieurs animaux  doubles,  et  notamment  des  lièvres  à deux  corps  trouvés 
vivans  et  quelquefois  adultes  dans  l’état  sauvage.  Il  est  évident  que 
tous  ces  monstres  ( si  toutefois  ils  ont  réellement  existé  ) étaient  nés 
sans  secours,  et  que  la  mère  avait  survécu  à la  parturition,  puis- 
qu’ils n’eussent  pu  vivre  privés  de  ses  soins  et  de  son  lait. 

(4)  Je  n’ai  aucune  remarque  générale  à présenter  sur  la  manière 


PARTIE  IV, 


5G6 

Les  monstres  doubles  naissent  ordinairement  seuls,  et 
non  jumeaux  : il  y a toutefois  des  exemples  contraires, 
mais  ils  sont  peu  nombreux  , et  il  n’en  peut  être  autrement. 
La  coexistence  dans  l’utérus  d’un  monstre  double  et  d’un 
sujet  unitaire,  constitue  une  grossesse  triple;  et  l’on  a 
vu  combien  de  tels  cas  sont  rares  (i).  Je  crois  toutefois 
pouvoir  affirmer  que  la  proportion  des  monstres  doubles  nés 
jumeaux  aux  monstres  doubles  nés  seuls,  est  plus  forte 
que  celle  des  grossesses  triples  normales  aux  grossesses 
doubles. 

Les  monstres  unitaires,  principalement  ceux  du  second  or- 
dre, sont  au  contraire  très-fréquemment  jumeaux;  plusieurs 
sont  même  nés  trijumeaux,  et  un  quadrijumeau.  Le  frère 
jumeau  du  monstre  est  presque  toujours  bien  conformé,  et 
de  même  sexe  que  lui.  Tous  deuxn’ont  ordinairement  qu’un 
seul  placenta  qui  leur  est  commun , et  c’est  l’individu 
bien  conformé  qui  vient  au  monde  le  premier.  Ces  rapports 
sont  surtout  constans  pour  les  monstres  paracéphaliens , et 
plus  encore  pour  les  acéphaliens  ; à peine  même  ai-je 
trouvé  à citer  une  exception  parmi  les  cas  si  nombreux  qui 
composent  ce  dernier  groupe. 

S’il  est  très*rare  que  deux  jumeaux  naissent  monstrueux, 
il  l’est  moins  qu’ils  naissent  affectés , l’un  d’une  mons- 
truosité, l’autre  d’une  simple  hémitérie,  ou  bien  tous  deux, 
d’bémitérie.  Dans  les  cas  de  ce  dernier  genre , les  anoma- 
lies de  l’un  et  de  l’antre  n’ont  quelquefois  entre  elles  aucun 
rapport  fficilement  déterminable  ; mais  il  arrive  aussi 

dont  se  présentent  les  fœtus  monstrueux  dans  raccoucliemenl.  On 
trouve  à cet  égard  des  différences  nombreuses  même  entre  les  divers 
individus  d’un  même  genre.  Voyez  par  exemple i’iîistoire  des  pseuden- 
céphaliens,  t.  II,  p.  34/. 

(i)  Voyez  plus  haut,p.  34. 
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qu’elles  se  trouvent,  ou  de  même  genre,  ou , ce  qui  est  plus 
rare  et  plus  remarquable,  de  genres  inverses. 

Parmi  les  animaux  multipares,  il  n’est  pas  très- rare  que 
tous  les  petits  d’une  portée  soient  affectés  de  semblables 
anomalies  même  lorsque  ces  anomalies  sont  des  mons- 
truosités : mais  il  arrive  plus  souvent  qu’un  ou  plusieurs 
petits  seulement  soient  mal  conformés  ; encore  le  sont-iis 
ordinairement  h des  degrés  inégaux. 

§ III.  Delà  durée  et  des  circonstances  de  la  vie  chez  Les 
êtres  anomaux. 

De  même  que  chaque  groupe  de  monstres  a son  époque 
déterminée  de  naissance,  de  même  il  a son  degré  propre  de 
viabilité  et  son  mode  particulier  de  vie.  En  effet , les  fonc- 
tions d’un  être  vivant  étant  nécessairement  en  raison  de 
son  organisation , toute  modification  anatomique  entraîne 
une  modification  physiologique  de  même  valeur,  et  d’une 
organisation  gravement  anomale  ne  peut  résulter  qu’une  vie 
gravement  anomale  comme  elle. 

Les  anomalies  de  la  vie  des  monstres  sont  de  deux  genres; 
les  unes  portent  sur  sa  durée,  les  autres  sur  ses  circon- 
stances. 

Parmi  les  monstres  unitaires , la  durée  de  la  vie  hors  du 
sein  de  la  mère,  est  généralement  en  raison  inverse  de  l’im- 
portance des  anomalies.  Ainsi  les  parasites,  les  plus  im- 
parfaits de  tous,  non  seulement  ne  vivent  pas  un  seul 
instant,  mais  comme  on  l’a  vu,  ils  ne  naissent  pas  même 
au  monde  extérieur,  si  ce  n’est  dans  quelques  circonstances 
exceptionnelles.  Les  omphalosites  naissent;  mais  leur  vie 
s’éteint  au  moment  même  où  ils  quittent  le  sein  maternel. 
Au  contraire,  tous  les  monstres  du  premier  ordre  , tous  les 
autosites,  peuvent  vivre,  et  leur  vie  se  prolonge  d’autant 
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plus  qu’ils  sont  placés  plus  haut  dans  l’échelle  tératologique, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  , 'qu’ils  se  rapprochent  davan- 
tage du  type  normal.  Ainsi,  pour  les  deux  dernières  fa- 
milles , les  otocéphaliens  et  les  cyclocéphaliens , la  vie  ne 
se  compte  que  par  minutes  : dans  deux  cas  seulement  on 
Ta  vue  dépasser  la  durée  d’une  heure.  Les  anencéphaliens , 
mais  surtout  les  pseudencéphaliens , les exencéphaliens  (i), 
les  célosomîens  et  les  syméliens , vivent  au  contraire  plu- 
sieurs heures,  quelquefois  plusieurs  jours;  et  les  ectromé- 
liens,  qui  composent  la  première  famille,  peuvent  atteindre 
l’âge  adulte  et  même  la  vieillesse. 

On  voit  que  tous  les  monstres  unitaires , une  seule  fa- 
mille exceptée , naissent  sans  vie , ou  ne  survivent  à leur 
naissance  que  de  quelques  instans  ou  tout  au  plus  de  quel- 
ques jours  : une  prompte  mort  est  pour  eux  la  conséquence 
nécessaire  de  leur  organisation  incomplète,  et  pour  quelques 
uns  même,  h peine  ébauchée.  Si,  les  monstres  doubles 
éprouvent  presque  toujours  le  même  sort,  c’est  au  con- 
traire en  grande  partie  à cause  de  l’époque  ordinairement 
très-prématurée  de  leur  naissanee,  et  des  dangers  qu’ils  cou- 
rent pendant  le  travail  de  l’accouchement.  Les  familles  dont 
l’organisation  exclut  la  viabilité  sont  parmi  eux,  on  peut  le 
dire , celles  qui  forment  les  exceptions. 

Ainsi  toutes  les  familles  de  parasitaires  nous  ont  offert  des 
exemples  d’individus  âgés  de  plusieurs  années  ou  même 
devenus  adultes.  Il  en  est  de  même  parmi  les  autositaires, 

(r)  J'ai  inenlionné  ailleurs  (loc.  cit.,  p.  45  , et  dans  cet  ouvrage^ 
t.  II,  p.  3i6,  note),  comme  un  cas  privé  d'authenticité,  l’exemple 
d’un  notencéphalc  adulte,  et  peut-être  encore  présentement  vivant, 
qu’un  voyageur  aurait  vu  en  Russie,  et  sur  lequel  il  n’a  d’ailleurs  rien 
publié.  Le  silence  que  tous  les  auteurs  russes  ont  continué  et  conti- 
nuent à garder  sur  cet  être  anomal , justifie  de  plus  en  plus  mon  in- 
crédulité. 
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soit  des  eusomphaliens  et  des  monomphaliens , c’est-à-dire 
des  monstres  doubles  supérieurement  et  inférieurement,  soit 
des  sysomienset  des  monosomiens^  c’est-à-dire  des  monstres 
doubles  supérieurement , simples  inférieurement.  Deux  fa~ 
milles,  celles  des  monocéphaliens  et  des  sycéphaliens;  en 
d’autres  termes  , les  monstres  doubles  inférieurement,  sim- 
ples supérieurement , sont  donc  les  seuls  chez  lesquels  on  ait 
toujours  vu  la  vie  s’éteindre  très-promptement;  encore  n’en 
serait-il  ainsi  que  chez  l’homme,  si  l’on  devait  croire  aux  dou- 
teuses assertions  de  quelques  auteurs  sur  des  lièvres  à dou- 
ble corps,  pris  vivans  à diverses  époques  et  dans  divers  lieux. 

Comme  le  montre  ce  simple  résumé , les  différences  de 
viabilité  ne  peuvent  nullement  être  ramenées,  pour  les 
monstres  doubles , au  même  principe  que  pour  les  unitaires. 
Loin  que  la  durée  de  la  vie  décroisse,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres , des  premiers  genres  aux  derniers  , la  série 
des  monstres  doubles  nous  offre  d’abord  des  familles  viables, 
puis  d’autres  non  viables,  puis  encore,  et  même  en  grand 
nombre,  des  familles  viables  comme  les  premières.  Ainsi  ce 
sont  ici  les  genres  les  plus  disparates  anatomiquement  qui 
se  ressemblent  le  plus  par  leurs  chances  de  vie  : rapport 
tellement  singulier  et  inattendu  qu’il  semble  accuser  un  vice 
grave  dans  les  principes  de  notre  classification , et  qu’on 
peut  croire  au  premier  aspect  à l’impossibilité  de  s’en  ren- 
dre un  compte  satisfaisant.  Rien  de  plus  simple  cependant , 
si  l’on  soumet  les  diverses  familles  de  monstres  doubles 
à une  comparaison  quelque  peu  attentive. 

Les  premiers  des  monstres  doubles,  c’est-à-dire  ceux 
qui  sont  les  plus  voisins  de  leur  type  normal,  la  duplicité 
complète  , sont  composés  de  deux  individus  complets  , 
entièrement  distincts , plutôt  accolés  que  confondus , et 
dont  chacun,  par  suite,  jouit  de  sa  vie  propre.  Tels  sont 
les  eusomphaliens  et  d’autres  encore,  tels  que  les  xipho- 
III.  24 
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pap;os.  S^ils  ne  sont  point  nés  trop  prémaliirémcnt,  et  s’ils 
n’ont  point  clé  Liesses  dans  le  travail  de  raccoiicliement, 
rien  n’cinpôche  qu’ils  ne  puissent  prolonger  leur  double  exis- 
tence pendant  de  longues  années. 

Après  eux , viennent  d’autres  genres  composés  de  deux 
individus  intimement  confondus,  ayant  un  grand  nombre 
d’organes  communs,  d’autres  propres  à chacun  d’eux.  Si 
la  fusion  a lieu  dans  la  région  inférieure  seulement;  si  sur- 
tout les  deux  appareils  circulatoires  sont  restés  distincts 
dans  leur  portion  centrale,  et  par  conséquent  ont  conservé 
leur  action  propre;  ou  bien  si,  la  fusion  ayant  Heu  dans  la 
région  thoracique,  les  deux  cœurs  se  sont  confondus  en  un 
seul  cœur  de  composition  normale,  centre  unique  de  l’im- 
piilsion  du  sang  , on  conçoit  encore,  quoique  moins  facile- 
ment, la  possibilité  de  la  prolongation  de  la  vie:  aussi  a-t-elle 
lieu  rarement  chez  les  sysomiens , et  l’exemple  si  célèbre 
de  Rita-Grisilna  est  môme  presque  le  seul  que  j’aie  eu  à citer 
parmieux.  Mais  si  tel  n’esl  point  le  degré  de  la  fusion;  si,  par 
exemple,  les  deux  cœurs  se  sont  joints  en  un  cœur  unique, 
mais  très-complexe;  s’il  n’y  a h proprement  parler  ni  un 
seul  ni  deux  agens  d’impulsion  pour  le  sang,  mais  un 
organe  anomal  dont  les  diverses  parties  ne  peuvent  agir 
harmoniquement;  si  d’autres  viscères  présentent  de  sem- 
blables impossibilités  physiologiques,  la  vie  ne  peut  se  pro- 
longer long-temps  après  la  naissance;  d’où  la  mort  ordi- 
nairement si  prompte  des  monstres  doubles  inférieurement, 
simples  supérieurement. 

Plus  bas,  au  contraire,  dans  la  série,  la  viabilité  redevient 
possible,  mais  avec  une  différence  immense  comme  l’in- 
tervalle qui  sépare  l’organisation  des  premiers  et  celle  des 
derniers  genres.  Dans  ceux-ci,  les  deux  individus  compo- 
sans  sont  tellement  incomplets  et  si  intimement  confondus, 
qu’ils  finissent  presque  par  équivaloir  h im  seul  ; c’est  le 
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cas  des  derniers  autosilaires  : oa  ])ien , l’iin  des  individus 
étant  h peu  près  normal,  l’autre,  réduit  à un  état  d’extrême 
atrophie,  n’est  plus  qu’une  masse  inerte  grelFée  sur  son 
frère;  c’est  le  cas  de  tous  les  parasitaires.  Dans  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  cas,  l’organisation,  quoique  essentiellement  dou- 
ble, se  trouve  ainsi  amenée,  par  l’excès  même  de  ses  ano- 
malies, à un  type  voisin  du  type  unitaire  normal;  d’où  la 
possibilité  de  la  vie,  mais  d’une  vie  unitaire  comme  l’orga- 
nisation d’où  elle  résulte. 

Ainsi,  il  y a viabilité  aux  deux  extrémités  de  la  série:  dans 
les  premiers  genres,  parce  qu’il  y a une  organisation  com- 
plètement binaire  et  deux  vies  distinctes  : dans  les  derniers, 
parce  qu’il  y a une  organisation  unitaire  et  une  seule  vie. 
Entre  les  deux  extrêmes  , au  contraire , la  vie  devient  im- 
possible ; car  l’organisation  est  très-complexe , mais  non 
double  ; il  y a trop  peu  pour  deux  vies,  trop  pour  une  seule. 

Les  circonstances  de  la  vie  des  êtres  anomaux , et  spé- 
cialement des  monstres  , sont , comme  leur  degré  de  via- 
bilité, en  rapport  avec  les  données  de  leur  organisation , et 
offrent,  suivant  les  genres,  une  multitude  de  variations  , 
dont  je  ne  pourrais  offrir  le  tableau  même  abrégé,  sans  repro- 
duire des  détails  ailleurs  présentés.  Il  est  toutefois  quelques 
remarques  générales  qui  trouveront  ici  leur  pdace  naturelle. 

Le  nombre  et  i’imporlance  des  fonctions  vitales  que  les 
monstres  peuvent  accomplir,  sont  loin  d’être  les  mêmes 
pour  tous.  Ils  sont  en  général  d’autant  moindres  que  la  vie 
est  plus  courte,  les  genres  qui  vivent  le  moins  long-temps, 
étant  aussi  ceux  qui  vivent  le  moins  complètement  : d’où  l’on 
peut  dire  que  la  vitalité  est  chez  les  monstres  proportion- 
nelle à la  viabilité  (i). 

(i)  Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  je  n'emploie  point  ici  ce  mot 
dans  le  sens  absolu  qu’on  lui  donne  en  médecine  légale# 
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Ce  rapport  est  une  conséquence  directe  de  ce  fait  évi- 
dent par  lui-meme  , que  raccomplissement  plus  ou  moins 
parfait  des  fonctions  vitales  règle  nécessairement  la  durée 
de  la  vie.  Il  est  vrai  par  conséquent  des  monstres  doubles 
aussi  bien  que  des  monstres  unitaires  (1)  : mais  c’est 
surtout  parmi  ces  derniers  qu’il  est  intéressant  de  le  suivre  , 
en  raison  des  différences  plus  marquées  de  viabilité  qui 
existent  entre  leurs  principaux  groupes.  Sans  parler  ici  des 
ompbalosites qui  naissent  morts,  et  des  parasites  qui  même 
ne  naissent  pas  du  tout  , les  derniers  autosites , les  otocé- 
phaliens  et  les  cyclocéphaliens , se  bornent  ordinairement, 
pendant  leur  vie  de  quelques  minutes,  à des  mouvemens 
spasmodiques  des  membres  et  de  la  face,  ou  de  celle-ci 
seulement;  et  leur  respiration  ne  se  fait  que  très-impar- 
faitement. Dans  les  familles,  au  contraire  , qui  précèdent 
celles-ci  dans  la  classification , et  dont  la  vie  se  prolonge 
ordinairement  plusieurs  heures,  quelquefois  même  plu- 
sieurs jours  ; chez  les  pseudencéphaliens  eux -mêmes  , et 
jusque  chez  les  anencéphaliens , malgré  l’absence  com- 
plète de  l’axe  cérébro-spinal,  non  seulement  j’ai  eu  à si- 
gnaler l’existence  de  mouvemens  plus  nombreux  et  d’une 
respiration  moins  imparfaite  ; mais  on  a vu  de  plus  la  vie 
se  manifester  par  des  cris , par  une  sensibilité  parfois  même 
très-vive  sur  quelques  points , par  des  actes  plus  ou 
moins  faciles  de  déglutition,  et  quelquefois  même  par  la 

(i)  Il  ne  l’est  pas  au  contraire,  au  moins  sans  quelque  modifica- 
tion, de  tous  les  sujets  affectés  de  simple  vice  de  conformation.  L’im- 
perforation de  l’anus,  par  exemple,  quoiqu’elle  soit,  abandonnée  à 
elle-même,  une  cause  de  mort , n’empêche  pas  que  l’ensemble  des 
fonctions  ne  s’accomplisse  d’abord  comme  dans  l’état  normal.  Il  y a 
ici,  comme  à tant  d’autres  égards,  une  différence  très-importante  à 
saisir  entre  les  simples  vices  de  conformation,  essentiellement  locaux , 
et  les  monstruosités  véritables.  P' oyez  1. 1,  p.  47  et  suiv. 
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succion  (i).  Enfin,  quant  aux  ectromélîens,  de  même  qu’ils 
sont  complètement  viables,  de  même  aussi  toutes  les  fonctions 
vitales  s’accomplissent  chez  eux  dès  les  premiers  temps  de  la 
vie  presque  exactement  comme  chez  les  individus  normaux. 

Parmi  les  monstres  doubles,  je  n’insisterai  pas  sur  ceux 
dont  la  mort  a lieu  peu  de  jours  ou  même  peu  d’heures 
après  la  naissance.  Il  me  suffira  de  dire  qu’ils  sont  pour  la 
plupart  comparables , quant  aux  circonstances  de  leur 
courte  vie  , à des  sujets  normaux  nés  très-prématurément, 
et  dont  les  frêles  organes  sont  encore  impuissans  à remplir 
leurs  fonctions.  Mais  ceux  des  monstres  doubles  dont  la  vie 
se  prolonge,  ceux  surtout  qui  parviennent  jusqu’à  l’adoles- 
cence ou  même  à l’âge  adulte  , présentent  des  phénomènes 
extrêmement  remarquables , et  qui  n’intéressent  pas  moins 
la  psychologie  que  la  physiologie. 

Deux  individus  réunis  pour  composer  un  monstre  dou- 
ble, sont  exactement  par  les  phénomènes  de  leur  vie  ce 
qu’ils  sont  par  les  conditions  de  leur  organisation.  De  même 
qu’ils  ont  des  appareils  communs  à tous  deux , ils  ont  des 
fonctions  communes  : de  même  aussi  que  certains  organes 
appartiennent  en  propre  à chaque  individu  composant , de 
même  certaines  fonctions  sont  spéciales  à chacun.  Sous  le 
point  de  vue  anatomique,  un  monstre  double  est  toujours 
plus  qu’un  individu  unitaire , moins  que  deux  ; mais  il  se 
rapproche  plus,  tantôt  de  l’unité,  tantôt  de  la  dualité  : de 
même , sous  le  point  de  vue  physiologique  , il  a toujours  , 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  plus  qu’une  vie  unitaire,  et 
moins  de  deux  vies;  mais  sa  double  vie  peut  se  rapprocher 
davantage  ou  de  l’unité  ou  de  la  dualité. 

Ainsi,  pour  me  borner  ici  aux  circonstances  relatives  aux 

(r)  Voyez  l’histoire  spéciale  de  diverses  familles , principalenient 
des  pseudencéphaliens  et  des  anencéphaliens, 
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phénomènes  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  un  monstre 
composé  de  deux  individus  presque  complets , unis  seule- 
ment par  un  point  de  leur  corps , un  pygopage  ou  un 
xiphopage  , par  exemple,  sera  double  moralement  comme 
physiquement.  Chaque  individu  aura  sa  sensibilité  et  sa 
volonté  propre  dont  les  elTets  s’étendront  sur  son  propre 
corps , mais  sur  son  corps  seul;  et  il  peut  même  arriver  que 
les  deux  jumeaux,  très-dilTérens  par  les  traits  de  leur  visage, 
leur  taille  et  leur  constitution  physique , ne  le  soient  pas 
moins  par  leur  caractère  et  leur  degré  d’intelligence.  Dans 
le  même  instant,  la  physionomie  de  l’un  pourra  exprimer 
des  passions  gaies  ; celle  de  l’autre  portera  l’empreinte  de  la 
douleur  ou  sera  animée  par  la  colère.  L’un  dormira,  l’autre 
veillera.  L’un  voudra  marcher,  l’autre  garder  le  repos;  et 
de  ce  conflit  de  deux  volontés  animant  deux  corps  indisso- 
lublement liés,  pourront  naître  des  mouvemens  sans  résul- 
tat , qui  ne  seront  ni  le  repos  ni  la  marche.  Ces  deux  moitiés 
d’un  même  être  pourront  se  quereller , se  porter  des  coups 
l’un  à l’autre,  comme  à un  être  étranger  et  hostile.  Ainsi 
leur  dualité  morale,  conséquence  de  leur  dualité  physique, 
se  montrera  par  cent  et  cent  preuves  ; mais  en  même  temps, 
de  même  qu’il  est  un  point  du  double  corps , placé  sur  la 
limite  des  individus composans,  et  commun  à tous  deux, 
d’autres  phénomènes , mais  en  plus  petit  nombre , mon- 
treront en  eux  un  commencement  d’unité.  Les  impressions 
faites  sur  la  région  d’union,  à son  centre  principalement , 
seront  perçues  h la  fois  par  deux  cerveaux  ; et  tous  deux 
pourront  de  môme  réagir  sur  elle.  Il  y a plus  : si  l’un  est 
malade,  Fautre  le  devient  bientôt,  et  sa  maladie  prend  un 
caractère,  sinon  aussi  grave,  du  moins  analogue.  Enfin 
ajoutons  que,  si  des  discussions  ou  même  des  querelles  s’é- 
lèvent quelquefois  entre  ces  deux  volontés  enchaînées  au 
même  corps,  et  dont  l’une  ne  peut  presque  jamais  se  salis- 
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faire  que  par  les  sacrifices  de  l’autre;  si  la  paix  est  quel- 
quefois troublée  entrejes  deux  jumeaux,  presque  toujours 
règne  entre  eux  un  accord  de  senlimens  et  de  désirs , une 
sympathie  et  un  attachement  réciproques  dont  il  faut  lire 
tous  les  témoignages  pour  en  comprendre  la  portée.  Ces 
deux  êtres  , à nos  yeux  obstacles  conllnuels  l’un  à l’autre  , 
finissent  par  se  devenir  un  besoin  : chacun  d’eux  croirait 
n’être  pas  complet  s’il  était  libre  ; et  si  le  génie  d’un  grand 
chirurgien  conçoit  le  projet  de  les  rendre  ti  l’état  normal  et 
à la  vie  des  autres  hommes , il  leur  arrivera  de  refuser  une 
opération  qui  détruirait  l’iotimité  de  leur  union  (i). 

De  semblables  phénomènes  et  d’autres  encore  existent 
lorsque , l’union  devenant  plus  intime  , il  n’existe  plus  pour 
deux  têtes  qu’un  seul  corps  et  que  deux  membres  pelviens. 
L’analyse;!^ anatomique  démontre  que,  dans  de  tels  êtres, 
chaque  individu  possède  en  propre  un  côté  de  l’imiquc 
corps  et  l’une  des  deux  jambes;  et  l’observation  des  phé- 
nomènes physiologiques  et  psychologiques  confirme  pleine- 
ment ce  singulier  résultat.  Les  impressions  faites  sur  toute 
l’étendue  de  l’axe  d’union , seront  perçues  à la  fois  par  les 
deux  têtes  ; hors  et  à quelque  distance  de  l’axe , par  une 
seule  ; et  il  en  sera  de  la  volonté  comme  des  sensations. 
Le  cerveau  droit  sentira  seulement  par  la  jambe  droite,  et 
agira  seul  sur  elle  ; le  gauche  , sur  la  gauche  ; en  sorte  que 
la  marche  résultera  de  mouvemens  exécutés  par  deux  mem- 
bres appartenant  à deux  individus  difFércns,et  coordonnés 
par  deux  volontés  distinctes. 

Enfin  dans  les  monstres  parasitaires  , en  même  temps 
que  l’organisation  devient  presque  unitaire  , tous  les  actes 
vitaux,  tonies  les  sensations,  toutes  les  manifestations  de 

(i)  On  prétend  qu’un  tel  refus  a été  fait  par  les  frères  Siamois  dont 
j’ai  plus  haut  donné  l’histoire.  Voyez  p.  86  eî  suiv. 
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la  volonté , s’accomplissent  presque  exactement  comme 
chez  les  êtres  normaux.  Le  plus  petit  des  deux  individus, 
devenu  comme  une  simple  portion  accessoire  et  inerte  du 
plus  grand,  n’a  plus  sur  lui  qu’une  influence  très-faible 
et  bornée  h un  très-petit  nombre  de  fonctions. 

§ IV.  Des  circonstances  de  La  reproduction  chez  les  êtres 
anomaux , et  de  hérédité  des  anomalies. 

D’après  les  considérations  relatives  h leur  appareil  repro- 
ducteur, les  monstres  , ou  d’une  manière  plus  générale  , les 
êtres  anomaux  , peuvent  être  rapportés  à quatre  groupes. 

Les  uns  sont  dépourvus  d’organes  sexuels,  ou  n’ont  que  des 
organes  incomplets  ; par  conséquent , qu’ils  soient  ou  non 
viables,  ils  ne  peuvent  se  reproduire.  Tels  sont  grincipale- 
ment  un  grand  nombre  d’hermaphrodites  et  de  monstres 
unitaires;  notamment,  parmi  ceux-ci,  tous  les  ompha- 
losites  et  parasites,  et  parmi  les  autosites,  les  syméliens, 
les  agénosomes  et  quelques  autres. 

D’autres , et  tels  sont  beaucoup  de  monstres  doubles  et 
la  plupart  des  monstres  unitaires  du  premier  ordre , ont  les 
organes  sexuels  normaux  ; mais  , afîectés  d’ailleurs  de  vices 
graves  de  conformation , ils  ne  sont  pas  viables , et  par  con- 
séquent ne  peuvent  non  plus  se  reproduire. 

D’autres  , en  plus  petit  nombre , ont  les  organes  sexuels 
bien  conformés,  et  sont  viables;  mais,  comme  cela  a lieu, 
pour  le  sexe  masculin,  chez  la  plupart  des  nains,  des  géans 
et  des  albinos  parfaits  de  la  race  nègre,  la  puberté  n’est 
pas  complète  (1) , et  il  y a impuissance. 

(i)  Fofcz  dans  le  tomel,  p.  188  el  suivantes,  les  considérations 
que  j’ai  présentées  sur  la  puberté  , et  en  général  sur  les  phénomè- 
nes de  développement,  comparés  aux  phénomènes  de  simple  accrois- 
sement. 
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Lorsqu’on  a éliminé  du  nombre  des  cas  à comparer, 
ceux  qui  rentrent  dans  l’un  de  ces  trois  groupes , il  reste 
encore  une  multitude  d’anomalies  parmi  lesquelles  il  s’en 
trouve  de  tous  les  embranchemens.  Ainsi  non  seulement 
la  plupart  des  hémitéries,  les  hétérotaxies,  et,  comme  je 
l’ai  montré  , beaucoup  d’hermaphrodismes  n’excluent  pas 
la  reproduction;  mais  on  connaît  même  plusieurs  exem- 
ples de  génération  chez  des  monstres  soit  unitaires , soit 
doubles , aussi  bien  dans  le  sexe  masculin  que  dans  le  fémi- 
nin , et  chez  l’homme  que  chez  les  animaux.  Ainsi  j’ai 
rapporté  plus  haut,  d’après  BuxlorlF,  Thistoire  très-cu- 
rieuse d’un  hétéradelphe  humain  devenu  père  de  quatre 
enfans;  et  j’ai  recueilli  ou  vu  moi-même  des  cas  analogues 
chez  divers  animaux,  savoir,  un  bouc  et  une  chienne 
ectromèles,  une  brebis  gastromèle,  un  taureau  et  une  vache 
notomèles  ; enfin  , parmi  les  oiseaux , deux  oies  et  deux 
poules  pygomèles. 

On  pourrait  penser  que  la  fécondation , la  gestation  et  la 
parturition , lorsqu’elles  ont  lieu  chez  des  monstres,  doi- 
vent offrir  des  circonstances  très-anomales.  Au  premier 
aspect  ce  principe  , tant  de  fois  rappelé  dans  cet  ouvrage  , 
que  les  fonctions  sont  nécessairement  en  raison  des  orga- 
nes, semble  vouloir  cette  conséquence.  Mais,  pour  peu  que 
l’on  réfléchisse  aux  données  de  la  question,  on  voit  qu’il 
peut  et  qu’il  doit  en  être  autrement , en  raison  même  du 
principe  que  je  viens  de  rappeler. 

Un  monstre  n’est  apte  à se  reproduire  que  si  son  appareil 
générateur  offre  une  conformation  normale  ou  très -voisine 
de  l’état  normal,  et  par  conséquent  les  circonstances  delà 
reproduction  sont  chez  lui,  ou  peu  s’en  faut,  ce  qu’elles 
seraient  chez  un  être  régulier  ou  atteint  seulement  de  quel- 
ques légères  anomalies.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu  ; dans 
tous  les  cas  qui  me  sont  le  mieux  connus , rien  d’insolite 
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n’a  élé  remarqné  dans  aucun  des  actes  delà  reproduction , 
sî  ce  n’est  .une  fois  dans  la  copulation  (1)  ; et  le  plus  souvent 
même  le  produit,  loin  d’être  affecté  de  la  monstruosité 
paternelle,  offre  une  conformation  parfaitement  normale. 

Il  y a,  toutefois,  une  distinction  importante  à faire  ici 
entre  les  monstres  doubles , chez  lesquels  la  reproduction 
me  paraît  se  faire  avec  des  conditions  toutes  spéciales,  et 
tous  les  êtres  unitaires , soit  anomaux,  soit  même  normaux. 

C’est  un  fait  connu  de  tout  temps,  que  les  parons,  comme 
ils  transmettent  à leurs  enfans  leur  constitution  physique , 
leurs  traits,  et  jusqu’à  leurs  qualités  morales  et  intellectuel- 
les , leur  transmettent  souvent  aussi  les  anomalies  d’organi- 
sation dont  ils  peuvent  être  affectés  dans  une  ou  plusieurs 
parties  de  leur  corps.  Tantôt  le  père  ou  la  mère  ne  lègue  ce 
triste  héritage  qu’aux  enfans,  soit  de  son  sexe,  soit  du  sexe 
opposé;  tantôt,  au  contraire,  il  passe  également  à des  enfans 
des  deux  sexes;  et  les  maux  d’un  individu  deviennent  ainsi 
ceux  d’une  race  entière.  Quelquefois  même  un  individu  com- 
plètement normal,  mais  issu  de  parens  mal  conformés,  voit  re- 
naître dans  ses  enfans  les  anomalies  qui  avaient  affligé  ceux-ci. 

L’explication  complète  de  tous  ces  faits  est  hors  de  la 
portée  de  la  science  actuelle;  mais  leurs  preuves  ne  sont 
malheureusement  que  trop  multipliées  et  trop  positives  ; 
et  si  celles  que  j’ai  rassemblées  dans  cet  ouvrage , malgré  le 
caractère  vraiment  concluant  de  plusieurs  d’entre  elles  (2), 
pouvaient  laisser  quelque  doute,  il  n’est  point  d’observateur 
qui  ne  pût  trouver  dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  plusieurs 
faits  analogues. 

(i)  Chez  un  bouc  ectromèle.  Voyez  tome  II,  p,  a3o. 

(a)  Voyez,  par  exemple,  l’hîstoirede  l’albinisme,  p.  807,  mais  sur- 
tout celle  de  l’ectrodacCylie,  p.  678  , et  celle  de  la  polydaclylie,  p.  699 
et  suivantes. 
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Maïs  si  la  transmission  héréditaire  est  prouvée  pour  les 
vices  de  conformation , ou  , d.’une  manière  plus  générale  , 
pour  les  hémitérîes , devons-nous,  par  cela  seul,  l’admettre 
comme  possible  pour  les  monstruosités , et  d’abord  pour 
les  monstruosités  unitaires?  Il  sera  facile  de  prévoir  la  solu- 
tion de  cette  question , si  l’on  se  rappelle  que  les  seuls 
monstres  unitaires  , qui  soient  viables  et  par  conséquent 
aptes  à la  reproduction,  sont  les  ectroméliens  5 groupe  qui , 
ne  présentant  encore  qu’imparfaitement  les  caractères  de  la 
monstruosité,  conserve  des  rapports  si  intimes  avec  les  vices 
de  conformation.  L’analogie  indique  donc  la  possibilité  de 
la  transmission  héréditaire  des  monstruosités  ectroméli- 
ques,  et  je  puis  en  effet , dès  à présent,  en  citer  un  exem- 
ple. La  chienne  ectromèle  dont  j’ai  fait  mention,  a donné 
naissance  à des  petits  semblables  à elle-même.  Mais,  de 
même  que  pour  les  vices  de  conformation , la  transmission 
ne  doit  pas  être  constante;  et  c’est  aussi  ce  que  j’ai  vérifié 
par  l’observation  : car  les  produits  d’un  bouc  pareillement 
ectromèle , que  j’ai  eu  aussi  occasion  d’observer,  ont  tou- 
jours été  normaux. 

Les  monstruosités  composées  devront  - elles , sous  ce 
rapport  être  assimilées  aux  vices  de  conformation?  Au- 
cune considération  théorique  ne  me  paraît  l’indiquer  , 
et  il  y a des  cas  pour  lesquels  le  contraire  semble  ré- 
sulter de  la  nature  même  des  anomalies  qui  caractérisent 
les  monstres  doubles.  Si  nous  exceptons  le  petit  nom- 
bre de  genres  dans  lesquels  il  n’existe  qu’un  seul  appa- 
reil générateur  appartenant  pour  moitié  à chaque  individu; 
si  nous  portons  seulement  notre  attention,  d’une  part,  sur 
les  monstres  les  plus  complètement  doubles,  et  de  l’autre  sur 
les  parasitaires , nous  trouvons  que  tout  acte  générateur 
sera  accompli  dans  la  réalité,  non  par  le  monstre  tout  en- 
tier, mais  bien  par  un  des  individus  composans.  Or,  parce 
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que  cet  individu  sera  accolé  par  un  point  de  sa  périphérie 
à un  autre  individu  semblable  à lui,  ou  parce  qu’il  portera 
suspendu  à son  corps  un  autre  sujet  Incomplet,  presque  ru- 
dimentaire et  inerte , sera-t-il  condamné  à donner  naissance 
h un  monstre  double  ? Le  contraire  me  semble  indiqué  par  la 
tendance  même  qu’ont  tous  les  êtres  vivans  à transmettre 
leurs  qualités  propres  à leurs  produits.  Qui  ne  voit,  en  effet, 
qu’un  monstre  double  ne  serait  nullement  le  représentant 
d’un  être  qui,  pour  faire  partie  d’un  monstre  composé,  n’en 
est  pas  moins,  considéré  en  lui-même , un  être  unitaire  ? 
Et  soutenir  le  contraire,  ne  serait-ce  pas  raisonner  comme 
celui  qui  voudrait  qu’un  polype  donnât  naissance,  non  à 
des  polypes  simples  et  semblables  à lui-même , mais  à des 
masses  semblables  à celles  dont  il  fait  partie? 

Il  était  d’autant  plus  intéressant  pour  moi  de  pouvoir 
soumettre  ces  prévisions  théoriques  au  contrôle  de  l’ob- 
servation, que  le  raisonnement  sur  lequel  elles  sont  fondées,  a 
nécessairement  pour  prémisses  mes  idées  sur  la  composition 
essentiellement  binaire  de  tout  monstre  double,  et  sur  l’in- 
dividualité de  chacun  des  individus  composans.  Si,  au  con- 
traire, comme  l’admettent  Meckel  et  presque  tous  les  au- 
teurs modernes,  un  monstre  double  est  un  monstre  par 
excès , en  d’autres  termes  un  être  essentiellement  unitaire 
avec  quelques  parties  surnuméraires  , la  transmission  héré- 
ditaire devient  possible  et  même  probable  pour  la  duplicité 
monstrueuse , comme  elle  l’est  pour  la  polydactylie  et  les 
autres  anomalies  par  excès.  Or  jamais  celte  transmission  n’a 
été  observée.  L’hétéradelphe  de  Buxtorff  a eu  quatre  enfans, 
et  tous  étaient  parfaitement  normaux.  Plusieurs  agneaux 
issus  d’une  brebis  gastromèle  , plusieurs  oiseaux  nés  des 
œufs  de  deux  oies  et  de  deux  poules  pygomèles,  étaient  de 
même  bien  conformés.  Enfin , et  c’est  là  un  fait  presque 
décisif,  le  croisement  d’un  taureau  notomèle  avec  une  vache 
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affectée  de  la  même  monstruosité , a lui-même  donné  un 
produit  exempt  de  toute  anomalie. 

Ainsi  les  faits,  il  est  vrai  peu  nombreux,  que  possède 
la  science , s’accordent  pleinement  avec  les  données  théo- 
riques , pour  m’autoriser  à considérer  la  transmission  hé- 
réditaire des  monstruosités  composées  , comme  une  cir- 
constance, sinon  complètement  impossible  (i),  au  moins 
excessivement  rare  et  tout  exceptionnelle. 

§ V.  Des  circonstances  de  la  mort  chez  Les  êtres  anomaux. 

Les  circonstances  physiologiques  de  la  mort  sont  très- 
différentes,  suivant  qu’on  les  étudie  chez  les  monstres  via- 
bles, ou  chez  ceux  auxquels  les  anomalies  mêmes  de  leur 
organisation  rendent  la  vie  impossible. 

Les  circonstances  principales  et  les  causes  de  la  mort,  ne 
sont  autres  chez  ceux-ci  que  chez  un  fœtus  normal  sorti 
très-prématurément  du  sein  de  sa  mère.  Enlevé  tout  à coup 
à la  vie  intra-utérine,  seule  compatible  avec  la  délicatesse 
de  ses  organes  inachevés;  jeté  dans  le  monde  extérieur,  et 
obligé  désormais  de  se  suffire  à lui -même,  un  tel  fœtus  est 
voué  à une  mort  prompte  et  nécessaire.  Et  cependant  il 
n’est  pas  malade;  mais  l’harmonie,  condition  première  de 
toute  vie , n’existe  pas  entre  l’état  de  ses  viscères , de  ses 
poumons , de  sa  peau  , et  la  nature  des  agens  physiques  et 
chimiques  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport.  Il  en  est  exacte- 
ment de  même  des  anencéphales,  des  acéphales,  des  rhino- 
céphales,  des  symèles  et  de  tous  ces  êtres  anomaux  qui  nais- 
sent sans  vie,  ou  dont  l’existence  éphémère  n’a  pour  ainsi 

(i)  Il  est  évident  que  l’un  des  individus  composant  un  monstre 
double, pourrait  donner  naissance  à un  autre  monstre  double,  comme 
le  fait  quelquefois  un  être  normal  : seulement  ce  serait,  pour  l’un 
comme  pour  Tau  Ire  , non  la  règle  , mais  l’exception. 
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(lire  que  deux  inslans , celui  de  la  naissance  et  celui  de 
la  niort.  Arrêtés  dans  le  cours  de  leur  développement , 
encore  embryons  ou  fœtus  imparfaits  dans  le  septième,  le 
huitième,  le  neuvième  mois  même  de  la  gestation,  ils 
sont  viables  seulement  pour  la  vie  intra-utérine  (i);  elle 
jour  où  ils  sont  soumis  à l’action  pour  eux  inharmonique 
du  monde  extérieur,  ces  êtres,  jusqu’alors  robustes,  et, 
comme  l’atteste  l’état  d’embonpoint  dans  lequel  ils  naissent 
presque  tous,  jouissant  jusqu’alors  de  la  plénitude  de  la 
santé,  commencent  à souffrir,  et  bientôt  s’éteignent. 

Si  au  contraire  un  monstre  est  né  viable , si  son  organi- 
sation , d’abord  coordonnée  avec  les  circonstances  de  la 
vie  intra-utérine,  peut  encore  s’harmoniser  avec  celles  de 
la  vie  extérieure,  il  entre,  mais  non  complètement,  dans  les 
conditions  des  êtres  normaux.  Sa  mort  sera  l’effet  des 
mêmes  causes  qui  nous  menacent  tous  ; mais  de  ces  causes 
modifiées  dans  leur  action  par  l’anomalie  dont  l’influence 
pourra  d’ailleurs  n’êtrecjue  très-faible  et  à peine  appréciable. 
Il  en  sera  ainsi  surtout  des  ectroméliens , ceux  de  tous  les 
monstres  qui  s’écartent  le  moins  du  type  normal.  Dans  les 
parasitaires , si  l’on  excepte  les  monstres  par  inclusion,  les 
causes  pathologiques  conserveront  encore  à peu  près  leur 
puissance  et  leur  mode  ordinaire  d’action  , en  raison  du  peu 
d’influence  du  sujet  accessoire  sur  le  principal.  Mais  il  en 
sera  tout  autrement  des  autositaires , de  ceux  surtout  dont 
l’organisation  est  presque  entièrement  double  ou  au  moins 
très-complexe;  et  ici  l’influence  delà  conformation  ano- 
male de  l’être  sur  ses  lésions  pathologiques,  apparaîtra 
d’une  manière  très -manifeste. 

(i)  Cette  remarque  a déjà  été  faite  par  mon  père.  J’ai  cité  ailleurs 
( tome  I,  p.  iiS)  un  passage  de  ses  ouvrages  où  il  l’a  présentée  avec 
beaucoup  de  précision. 
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Lorsque , chez  un  monstre  double , un  des  sujets  compo- 
sans  vient  à être  atteint  d’une  grave  maladie , la  santé  de 
l’autre , comme  je  l’ai  dit  , est  bientôt  troublée  aussi , 
mais  d’une  manière  moins  grave;  en  sorte  qu’au  bout  de 
quelque  temps,  les  deux  jumeaux  sont  malades,  Tun  plus, 
l’autre  moins.  Mais  là  ne  se  borne  pas  l’influence  qu’exercent 
l’une  sur  l’autre  ces  deux  vies  associées  et  pour  ainsi  dire 
solidaires.  Le  plus  malade  des  deux  sujets  continue  à agir 
sur  l’autre;  les  liens  vasculaires  et  nerveux  qui  les  unissent 
ne  permettent  pas  que  l’un  marche  à la  mort  sans  y traîner 
après  lui  son  frère  ; et  si  le  premier  succombe,  ou  même  dès 
le  commencement  de  son  agonie,  le  second,  dont  l’état 
n’avait  encore  présenté  que  des  symptômes  peu  alarmans , 
parfois  même  sans  aucune  gravité , expire  tout  à coup , ou 
tombe  dans  une  faiblesse  que  la  mort  termine  bientôt. 

Cette  influence  funeste  de  l’un  des  sujets  composans  sur 
l’autre , facilement  explicable  par  le  mélange  de  leurs  sangs 
et  par  les  communications  nerveuses  qui  existent  entre  tous 
deux,  n’est  attestée  que  d’une  manière  trop  positive  par 
l’observation  (i),  et  il  serait  superflu  d’insister  sur  elle 
pour  la  démontrer.  Mais  ces  relations  physiologiques  sont- 
elles  les  seules  à signaler?  Le  moins  malade  des  deux  frères 
n’agit- il  pas  sur  le  plus  malade  , en  même  temps  que  celui-ci 
sur  lui-même,  mais  en  sens  inverse?  En  apportant  conti- 
nuellement dans  les  organes  communs,  en  versant  dans  le 
torrent  de  deux  circulations  qui  communiquent  entre  elles, 
des  matériaux  élaborés  par  des  organes  sains  ou  légèrement 
aflectés,  quand  ceux  de  son  frère  sont  déjà  gravement  al- 
térés; en  préparant  môme,  dans  quelques  cas,  dans  son 

(i)  Consultez  l’iiisloire  spéciale  des  divers  monstres  doubles,  morts 
dans  l’enfance  ou  même  dans  fàge  adulte  , et  notamment  de  ceux  qui 
sont  devenus  si  célèbres  sous  les  noms  d’Hélène-Judilh  et  de  Rita- 
Gristina.  Foirez  plus  haut  haut,  p.  5o  et  p,  i66. 
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estomac  et  dans  son  duodénum  propres,  nn  chyle  qui  par- 
vient ensuite  dans  une  cavité  commune,  n’exerce-t-il  pas 
sur  son  frère  une  influence  favorable , et  ne  tend-il  pas  à 
entraver,  à diminuer  au  moins  la  puissance  des  causes  pa- 
thologiques qui  agissent  sur  celui-ci  ? Les  observations  que 
possède  la  science,  sont  jusqu’à  présent  en  trop  petit  nombre 
et  trop  peu  précises,  pour  que  leur  comparaison  puisse  dé- 
montrer directement  cesphénomènes,  par  leur  nature  même, 
si  obscurs  et  si  diflicilement  appréciables;  mais  les  seules  don- 
nées de  la  théorie  suflisent  pour  en  rendre  l’existence  presque 
incontestable.  Comment,  en  effet,  l’échange  de  matériaux 
que  font  entre  eux  les  deux  individus  composans,  en  devenant 
funeste  à celui  qui  reçoit  dans  ses  organes  sains  des  élémens 
viciés  ou  imparfai  l ^.inent  élaborés,  pourrait-il  n’être  pas  profi- 
table à celui  qui  reçoit  des  matériaux  sains  et  bien  préparés 
dans  ses  organes i n apables  de  les  élaborer  par  eux-mêmes  ? 
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CHAPITRE  IIL 

DES  CONDITIONS  SEXUELLES,  ET  DES  CIRCONSTANCES  PRINCIPALES 
DE  l’organisation  CHEZ  LES  ETRES  ANOMAUX, 

Après  avoir  considéré  dans  le  chapitre  précédent  les  êtres 
anomaux  et  principalement  les  monstres  dans  les  circon- 
stances de  leur  naissance , de  leur  vie , de  leur  reproduc- 
tion et  de  leur  mort , je  dois,  dans  celui-ci,  pénétrant  pour 
ainsi  dire  dans  le  cœur  de  mon  sujet , les  étudier  en  eux- 
mêmes  et  relativement  aux  conditions  générales  de  leur 
organisation.  Ces  mômes  cas  différentiels  dont  j’ai  dévoilé  la 
longue  série  dans  les  deux  parties  précédentes  , mais  en  ne 
les  considérant  encore  que  sous  un  point  de  vue  spécial  ou 
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tout  au  plus  incomplètement  général  ces  cas  dont  le  nom- 
bre et  la  variété  sont  immenses  et  peuvent  sembler  infinis , 
je  dois  maintenant  les  rapprocher , les  comparer  dans  leur 
ensemble,  afin  d’arriver,  s’il  se  peut,  à la  détermination 
des  limites  entre  lesquelles  se  renferment  les  anomalies,*  à 
la  connaissance  de  leurs  règles  et  de  leurs  lois  ; à des  no- 
tions précises  sur  leur  nature  ; enfin  à l’appréciation  des 
rapports  et  des  dilFérences  qui  existent  entre  les  modifi- 
cations anomales  des  espèces  zoologiques  , les  altéra- 
tions morbides  et  vraiment  pathologiques,  et  les  déviations 
tératologiques  si  souvent  confondues  avec  celles-ci.  Toutes 
ces  questions , sujets  de  ce  chapitre  et  des  deux  suivans, 
offrent  en  elles-mêmes  de  graves  difficultés  : heureusement 
la  solution  de  la  plupart  d’entre  elles  se  trouve  préparée  et 
presque  donnée  implicitement  dans  les  deux  parties  précé- 
dentes; et  quelquefois  il  me  suffira,  pour  arriver  à des  vé- 
rités d’un  ordre  très-général , de  réunir  et  de  combiner 
plusieurs  généralités  d’un  ordre  secondaire  dont  la  démons- 
tration a été  donnée  à l’avance. 

§ L Du  sexe  des  êtres  anomaux  et  principalement  des 
monstres. 

L’auteur  d’un  système  singulier,  mais  devenu  célèbre, 
sur  la  procréation  des  sexes  a volonté,  Millot,  a remarqué 
le  premier  (i)  que  les  sujets  composant  un  monstre  double, 

(i)  Voyez  son  Art  de  procréer  les  sexes  à 'volonté ^ 4"’^  édition,  p.  2j3. 
•—Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  des  idées  plus  ou 
moins  analogues  à celles  que  Miüota  soutenues,  avaient  été  émises 
long-temps  avant  lui  par  divers  auteurs.  Voyez  , par  exemple , Cardan, 
De  suhtüitate  ^ liv.  12,  et  Legendre,  Traité  de  l’opinion^  3"»®  édit.,  !.  VI, 
p.  4^4»  d’après  plusieurs  anteurs  anciens.  Celle  remarque  est  sans 
III.  2 5 
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sont  ordinairement , ou  tous  deux  mâles,  ou  tous  deux  fe- 
melles. Ce  rapport,  déduit  d’abord  de  la  comparaison  d’un 
très-petit  nombre  de  faits , et  par  suite  très-mal  établi , a été 
vérifié  et  mis  hors  de  toute  contestation  par  plusieurs  au- 
teurs modernes  et  principalement  par  Meckel  (i)  , relative- 
ment àlaplupai'l  des  autositaires,  aux  hétérotypiens  et  aux 
polyméliens.  Mais  là  ne  se  borne  pas  la  généralité  de  ce  rap- 
port. Je  puis  maintenant  ajouter  qu  il  est  également  appli- 
cable, non  seulement  à toutes  les  autres  familles  d’autosi- 
taires , mais  aussi  aux  parasitaires  en  général,  et  parmi  eux, 
jusqu’aux  monstres  eux-mêmes  par  inclusion,  malgré  les 
singularités  sans  nombre  et  les  modifications  si  exception- 
nelles de  leur  organisation. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont,  il  est  vrai , mentionné  un 
petit  nombre  de  monstres  , suivant  eux,  mâles  d’un  côté  et 
femelles  de  l’aulre  ; mais,  outre  qiu^  la  similitude  sexuelle  , 
alors  même  qu’elle  ne  serait  pas  absolument  constante, 
serait  encore  une  circonstance  physiologique  d’un  haut  in- 
térêt, il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  exemples  prétendus 
de  la  coexistence  des  deux  sexes  manquent  en  général  d’au- 
thenticité. Plusieurs  d’entre  eux  paraissent , et  d’antres  sont 
même  sans  nul  doute,  entièrement  faux,  ou  relatifs  à des 
sujets  régulièrement  mâles  ou  femelles  d’un  côté,  et  de 
l’autre  affectés  d’hermaphrodisme  masculin  ou  féminin;  ce 

doute  de  peu  d’importance  , puisque  le  système  de  Millot  n’est  aujour- 
d’hui admis  de  personne;  mais  il  n’est  jamais  complètement  inutile  de 
relever  Terreur  même  la  moins  grave,  lorsqu’elle  se  trouve  repro- 
duite presque  par  tous  les  auteurs. 

(i)  De  dtiplic.  monsirosâ  commentorins,  p.  23.  — Voyez  aussi  Geoffroy 
Sa.iwt-Hilaire  , Rapport  sur  un  monstre  nommé  Synotus,  dans  le  Journ. 
compl.  des  sc.  méd.,  t.  XXXIII  , p.  ii.  — J’ai  moi-même  confirmé 
cette  généralité , d’après  un  grand  nombre  de  faits.  Voyez  loc,  cit., 
p,  43  et  p.  40. 
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qui  a été  indiqué,  il  y a déjà  plusieurs  années,  par  Meckel  et 
par  M.  le  docteur  Lesauvage  (i),  et  ce  que  j’ai  montré  moi- 
même  pour  plusieurs  cas  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Ainsi,  lorsqu’un  monstre  doublées!  composé  de  deux  in- 
dividus séparés  inférieurement,  et  pourvus  de  deux  appareils 
générateurs  distincts,  il  est,  ou  bi-mâle,  ou  bi-femelle,  ou, 
mais  très-rarement , bi-hermaphrodite  ; et  c’est  là  , sinon 
une  règle  exempte  detoute  exception,  au  moins  l’un  des  rap- 
ports les  plus  constans  que  l’on  puisse  citer  en  tératologie. 

En  confirmant  ici  et  en  étendant  même  l’idée  émise  par 
Millot , j’ai  au  contraire  à restreindre  la  généralité  d’un 
autre  rapport  également  relatif  au  sexe  des  monstres.  On  a 
dit  depuis  long-temps  (2) , et  l’on  admet  aujourd’hui  uni- 
versellement, que  parmi  les  êtres  anomaux,  et  spécialement 
parmi  les  monstres,  le  nombre  des  indiv  idus  femelles  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  le  nombre  des  individus  mâles.  Meckel 
a surtout  insisté  sur  ce  rapport,  ou,  suivant  les  expressions 
qu’il  emploie  (3) , sur  cette  loi  générale  dont  il  croit  l’exis- 
tence liée  aux  principes  mêmes  de  la  théorie  des  arrêts  de 
développement.  Suivant  lui , le  sexe  féminin  étant  le  seul 
qui  existe  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intrà-utérine, 
et  tous  les  individus  le  présentant  d’abord  également , il  est 
tout  naturel  de  le  rencontrer  chez  le  plus  grand  nombre  de 

(1)  Mémoire  sur  les  monstmosités  dites  par  inclusion  ^ io-8".  Caen,  1829» 
p.  5r. 

(2)  Haller,  de  monstris;  'voyez  aussi  les  Nov.  act.  nul.  cur.^  l,  m , 
p.  4^13.  Il  est  à remarquer  qu’on  a donné  aux  idées  de  Haller  une  ex- 
tension très-grande  et  lout-à-fait  imprévue  de  lui. 

(3)  Dans  son  Comment,  de  dupl.  monstrosâ,  où  î!  s’exprime  ainsi,  p.  14: 
Lex  est  generalis  , paucis  tantum  exceptionibus  subjecta  , monstra  feminina 
longé  sœpiiis  occurrere  masciilinis.  — Foyez  aussi  son  Anat.  générale^  trad. 
franç.,  t.  I,  p.  86  , et  son  Anat.  comparée ^ trad.  franc.,  t.  I , p.  422,  et 
55  I. 
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ceux  dont  i’évolulioii  a été  incomplète  (i).  Quant  aux 
monslruosllés  auxquelles  Meckel  assigne  pour  cause  un  ex-  ! 
cès  de  la  force  plastique,  ce  serait  au  contraire  le  dévelop-  ! 
pement  excessif  des  autres  parties  qui  aurait  retardé  Tévo-  i 
lution  des  organes  sexuels. 

Avant  de  rechercher  jusqu’à  quel  point  ces  deux  expli- 
cations sont  conciliables  entre  elles,  j’ai  dû  examiner  si  les 
rapports  auxquels  on  les  applique  , sont  rigoureusement 
établis  par  les  faits.  Or  voici  quel  a été  le  résultat  de  mon 
examen. 

Le  sexe  féminin  l’emporte  de  beaucoup  parmi  les  mons- 
tres doubles  les  plus  complexes,  c’est-à-dire  parmi  les  eu- 
somphaliens  et  les  monomphaliens.  D’après  les  observations 
de  Haller,  qui  a le  premier  fait  cette  remarque,  et  d’après  | 
les  faits  plus  nombreux  encore  qu’a  recueillis  Meckel,  le 
rapport  numérique  des  femelles  aux  mâles  est  d’environ  i 
trois  à un;  et  les  cas  nouveaux  que  j’ai  pu  moi-même  re- 
cueillir, confirment  ce  résultat. 

Parmi  les  monstres  unitaires,  la  prédominance  du  sexe 
féminin , m’a  paru  de  même  incontestable  , sans  toutefois 
être  aussi  marquée , dans  quatre  familles  de  l’ordre  des 
autosites,  les  célosomiens,  les  anencéphaliens,  les  cyclocé-  | 

phaliens  et  les  otocéphaliens.  Dans  l’ordre  des  omphalosites,  i 

les  paracéphaliens  ont  offert  aussi  un  peu  plus  de  sujets  fe-  | 

melles  que  de  mâles;  mais  la  comparaison  a porté  ici  sur  j 

un  si  petit  nombre  d’individus,  que  son  résultat  est  sans  j 

nulle  valeur.  | 

) 

(i)  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  admis  aussi  cette  explication,  j 

entre  autres,  en  France,  M.  Ahdral,  article  Monstruosités  du  Dict.  de  j 

médec.^X.  XIV,  p.  446,  et  M.  Chauvet,  Re  ch.  pour  servir  à Vhist.  delà  | 

jnonstniosité {Thhse de  la  Fac.  des  sciences),  Paris,  in-40,  1827,  p.  i4-  Ce 
dernier  auteur  paraît  avoir  trouvé  lui-même  l’explication  déjà  propo-  ij 
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Voici  donc  six  familles,  deux  parmi  les  monstres  dou- 
bles, quatre  parmi  les  unitaires  , où  le  sexe  féminin  est  sans 
nul  doute  le  plus  fréquent.  Mais , hors  de  là , les  mêmes 
rapports  ne  subsistent  plus.  Dans  plusieurs  familles,  je 
trouve  le  nombre  des  mâles  égal  à celui  des  femelles  ; et  il 
en  est  même  ainsi  pour  l’ordre  des  omphalosites  considéré 
dans  son  ensemble  ( 1 ) ; c’est-à-dire , précisément  pour  celui  de 
tous  les  groupes  où  les  arrêts  de  développement  sont  les  plus 
nombreux , et  où , d’après  les  vues  théoriques  de  IVfeckel , 
la  fréquence  relative  du  sexe  féminin  devrait  être  la  plus 
grande.  Enfin  ilestmême  plusieurs  familles  oùle  nombre  des 
mâles  est  supérieur  à celui  des  femelles.  Tels  sont  surtout, 
parmi  les  monstres  doubles , les  hetérotypiens , ce  que 
Meckel,  et  avant  lui,  Haller,  ont  déjà  reconnu;  parmi  les 
unitaires,  les  ectroméliens,  et  peut-être  les  pseudencépha- 
liens. 

De  toutes  ces  remarques,  il  résulte  que,  s’il  y a prédomi- 
nance du  sexe  féminin  dans  l’ensemble  tout  entier  des 
monstres,  ce  que  je  ne  conteste  pas,  cette  prédominance 
est  du  moins  peu  prononcée,  et  surtout  ne  peut  être  érigée 
en  loi  générale  (2). 

sée  par  Charvet,  — Burdach  , Physiologie  , 1. 1,  p.  279  , la  combat  au 
contraire  en  termes  très-explicites.  ^ 

(1)  En  effet,  sur  le  nombre  très-considérable  de  cas  qu’il  comprend, 
la  différence  en  faveur  du  sexe  féminin  n’est  que  de  deux  ou  trois. 
J’ai  démontré  ce  fait  à l’égard  des  acéphaliens,  par^un  tableau  inséré 
dans  ma  thèse  inaugurale , loc.  cit.,  p.  4ï- 

(2)  Cette  prédominance,  déjà  peu  marquée  chez  les  monstres,  paraît 
même  ne  plus  exister  du  tout  parmi  les  êtres  affectés,  non  de  vérita- 
bles monstruosités , mais  d’anomalies  appartenant  aux  premiers 
embranchemens.  Ainsi  l’hermaphrodisme  masculin  ne  paraît  pas  moins 
fréquent  que  l’hermaphrodisme  féminin;  et  l’on  a vu  que  dans  l’ex- 
troversion'de  la  vessie , presque  la  seule  de  toutes  les  hémileries 
dont  la  présence  puisse  avoir  quelques  rapports  avec  les  conditions 


3go 


PARTIE  IV. 


S II.  Da  siège  ordinaire  des  anomalies. 

On  a vu  dans  le  chapitre  précédent  que  toutes  les  espèces 
sont  sujettes  à des  anomalies,  mais  avec  des  différences 
très-marquées  dans  la  Iréquence  et  dans  la  nature  des  ano- 
malies qu’elles  présentent  ; différences  dont  il  nous  a été  pos- 
sible de  nous  rendre  compte  dans  plusieurs  cas.  Ce  qui  est 
vrai  h cet  égard  des  animaux  comparés  entre  eux,  l’est,  dans 
le  même  animal,  de  ses  diverses  régions,  et  plus  spécialement 
encore  de  ses  divers  organes  pareillement  comparés  entre 
eux.  Ainsi,  certains  genres  d’anomalies  seront  propres  à une 
seule  région  ou  à un  seul  organe  ; d’autres  s’observeront  dans 
toutes  les  régions  et  dans  tous  les  organes,  mais  plus  fré- 
quemment dans  les  uns,  plus  rarement  dans  les  autres. 

Pour  apprécier  ces  différences  avec  exactitude , et  pour 
nous  en  rendre  un  compte  précis,  suivons-les  principale- 
ment dans  les  organes;  car  étudier  ceux-ci,  c’est  étudier 
les  régions  elles-mêmes  dans  leurs  élémens  -,  et  par  consé- 
quent les  deux  questions  que  j’ai  à résoudre,  se  ramènent 
l’une  à l’autre. 

Relativement  aux  organes,  je  rappellerai  d’abord  un  fait, 
et,  à cause  de  son  immense  généralité,  je  pourrais  dire  une 
loi,  que  son  importance,  et  les  lumières  que  sa  connaissance 
devait  jeter  sur  l’ensemble  des  anomalies,  m’ont  obligé  d’é- 
noncer dès  les  prolégomènes  de  cet  ouvrage  (i).  Cette  loi  est 
la  suivante  : Les  organes  qui  sont  plusieurs  fois  répétés  dans 
l’organisation  animale,  ou  plus  exactement,  qui  ont  plusieurs 

sexuelles,  c’est  le  nombre  des  mâles  qui  l’emporte  sur  celui  des  femelles. 
Voyez  tome  I,  p.  386. 

(i)  Voyez  le  chapitre  III,  p.  58  et  suivantes. 
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homologues,  peuvent  avoir,  pris  tous  ensemble,  une  grande 
importance  et  être  très-constans  ; mais  chacun  d’eux  en 
particulier  est  peu  important,  et  sujet  h des  variations, 
soit  anomales,  soit  même  normales,  d’autant  plus  nom- 
breuses qu’il  a plus  d’homologues.  Les  développemens  dans 
lesquels  je  suis  entré  au  sujet  de  cette  loi,  aussi  générale 
qu’elle  est  simple  ; les  preuves  nombreuses  par  lesquelles 
je  l’ai  établie  (i),  me  dispensent  d’insister  ici  sur  elle. 
J’ajouterai  seulement  que  les  anomalies  des  organes  multi- 
ples , si  elles  sont  les  plus  communes  de  toutes,  sont  en 
même  temps  et  nécessairement  les  moins  graves  : en  effet, 
tous  ces  organes,  exécutant  généralement  en  commun  une 
seule  et  même  fonction,  peuvent  se  suppléer  les  uns  les 
autres,  et  cela  d’une  manière  d’autant  plus  complète,  que 
le  nombre  des  homologues  est  plus  considérable  (2). 

Un  autre  fait  presque  aussi  général , et  dont  chacun  peut, 
au  moins  dans  certaines  limites,  prévoir  l’existence,  c’est 
la  variabilité  plus  grande  des  organes  qui  se  forment  et  se 
développent  les  derniers.  Qu’une  cause  d’anomalie  sur- 
vienne à quelque  époque  que  ce  soit  de  la  vie  intra-utérine, 
et  sur  quelque  appareil  qu’elle  agisse  spécialement , ses 
effets , nécessairement  nuis  ou  presque  nuis  pour  les  orga- 
nes déjà  parvenus  au  terme  ou  près  du  terme  de  leur  évo- 
lution, pourront  être  au  contraire  très-marqués  ^r  les 
organes  encore  très-imparfaitement  développés , et  à bien 

(1)  Dans  le  cinquième  livre  de  la  seconde  partie , t.  I , p.  620  à 729, 
livre  qui  n’est  pour  ainsi  dire  dans  son  entier  qu’une  démonstration 
longue  et  détaillée  de  la  variabilité  des  organes  à nombreux  homolo- 
gues. Voyez  surtout  l’histoire  des  anomalies  des  organes  multiples, 
p,  648  et  suivantes. 

(2)  J’ai  essayé,  1. 1,  page  649  , note,  d’exprimer  d’une  manière  gé- 
nérale ces  résultats  par  une  sorte  de  formule  algébrique. 
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plus  forte  raison,  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  même  ébauchés  : 
les  anomalies  de  ces  derniers  pourront  s’étendre  jusqu’à 
une  atrophie  complète.  Si  l’on  ajoute  que , dans  la  plupart 
des  appareils , les  différons  organes  sont  véritablement 
subordonnés  les  uns  aux  autres  dans  leur  formation,  le 
second  étant  en  quelque  sorte  appelé  parle  premier,  le  troi- 
sième par  le  second , et  ainsi  de  suite  ; on  verra  que  le  plus 
souvent  la  suppression  de  l’un  d’eux,  sans  influence  sur  tous 
ceux  qui  l’ont  précédé,  entraîne  comme  sa  conséquence 
nécessaire  l’absence  de  tous  ceux  qui  devaient  suivre  (1). 
Ces  considérations  sont,  on  peut  le  dire,  évidentes  par 
elles-mêmes;  car  elles  équivalent  à cette  remarque,  qu’une 
cause  quelconque,  accidentelle  ou  non,  peut  bien  empê- 
cher ce  qui  est  encore  dans  le  futur  contingent , mais  non 
ce  qui  est  déjà  effectué. 

Si  néanmoins  il  peut  paraître  utile  d’ajouter  à la  certi- 
tude du  fait  général  que  je  viens  d’énoncer,  je  dirai  que  les 
résultats  de  l’observation  lui  sont  parfaitement  conformes. 
Ainsi , pour  choisir  quelques  exemples  dans  la  multitude  de 
ceux  que  renferment  les  deux  parties  précédentes  de  mon 
ouvrage,  l’ombilic  et  l’intestin  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
constant  chez  les  monstres  , même  les  plus  anomaux , 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  promptement  formp  chez  l’em- 
bryon. De  même,  la  moelle  épinière  qui  précède  l’encéphale, 
manque  moins  souvent  que  lui , et , lorsqu'ils  coexistent , 
offre  plus  fréquemment  les  conditions  normales.  De  même 
encore  l’aorte,  antérieure  au  cœur,  est  plus  constante  que 
lui. 

Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  autres  faits  analogues, 
déduits  comme  ceux-ci  de  la  seule  comparaison  des  organes 

(i)  M.  Andrai.,  loc.  clt.,  p.  45o,  inrlique  tiès-neltement  la  variabi- 
lité plus  grande  des  organes  dont  le  développement  est  le  plus  (ardil. 
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centraux  les  uns  avec  les  autres  ; peut-être  même  devrals-je 
le  faire,  si  je  n’avais  à invoquer  une  autre  série  de  preuves 
beaucoup  plus  concluantes  : ce  sont  celles  qui  résultent  de 
la  comparaison  générale  des  organes  centraux  avec  les  orga- 
nes périphériques. 

Ces  preuves , on  peut  les  résumer  toutes  dans  le  fait 
général  suivant  : les  parties  périphériques  et  plus  spéciale- 
ment latérales  d’un  appareil,  sont  beaucoup  plus  constantes 
que  les  parties  centrales  ou  médianes  ; elles  existent  fré- 
quemment quand  celles-ci  manquent  ; elles  offrent  souvent 
une  conformation  régulière,  quand  celles-ci  sont  gravement 
modifiées  ou  très-incomplètes. 

J’ai  insisté  trop  souvent  sur  la  Théorie  de  la  formation  et 
du  développement  centripètes , cette  admirable  clef  de 
l’embryogénie  tout  entière  (i);  j’en  ai  exposé  les  principes 
avec  trop  de  détail , pour  qu’il  soit  nécessaire  de  démontrer 
les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  faits  : la  constance 
plus  grande  des  organes  anciens,  et  la  constance  plus  grande 
des  organes  latéraux.  Les  organes  latéraux  préexistant  aux 
médians  , d’après  la  loi  générale  établie  par  M.  Serres  (2), 
ces  deux  faits  se  lient  évidemment  de  la  manière  la  plus  in- 
time , ou  plutôt,  iis  ne  sont,  à vrai  dire  , qu’un  seul  et  même 
fait  exprimé  sous  deux  formes  diverses,  considéré  sous  deux 
rapports  différons,*  en  premier  lieu,  relativement  à l’époque 
et  au  mode  de  formation  et  de  développement  des  organes,* 
en  second  lieu , à leur  disposition  définitive  , qui  est  la  con- 
séquence indirecte  peut-être,  mais  certaine,  de  leur  mode 
de  formation  et  de  développement, 

(1)  Fojez  (omel,  p.  44o  et  suivantes,  p.  558,  p.  552  , p.  5g5  et 
suivantes,  p.  728,  etc. 

(2)  ZcÆ?  Serviana^  suivant  une*  expression  des  Allemands.  Voyez 
Meckel,  Descriptio  monstr,  nonnullorumy  4'5  Leipzig,  1826,  p.  pS. 
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La  constance  plus  grande  des  organes  latéraux  n’est 
donc  pas  seulement  un  rapport  curieux;  c’est  un  fait 
intimement  lié  aux  plus  hautes  considérations  de  la  phy- 
siologie actuelle  : sa  confirmation  ou  son  infirmation  équi- 
vaut à la  confirmation  ou  à l’infirmation  de  la  loi  elle- 
même  de  la  formation  centripète.  Heureusement  la  dé- 
monstration de  ce  fait  capital  est  aussi  complète  que  peut 
l’être  celle  d’une  vérité  physiologique  : on  ne  peut  le  nier 
sans  renverser  toutes  les  règles  de  la  critique  scientifique. 
En  faisant  abstraction  des  cent  et  cent  preuves  de  détail  que 
M.  Serres  a accumulées  dans  ses  divers  ouvrages  (i)  , celles 
que  présentent  à chaque  page  presque  tous  les  chapitres  de 
ce  Traité,  suffiraient,  et  au-delà,  pour  mettre  hors  de 
toute  contestation  la  constance  plus  grande  des  organes 
périphériques.  Quel  a été,  par  exemple  , le  résultat  de  mes 
recherches  sur  les  embranchemens  anomaux  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  , si  ce  n’est  la  fixité  très-remarquable  des 
ramuscules  périphériques,  la  variabilité  des  rameaux,  la 
variabilité  plus  grande  encore  des  branches  et  des  troncs  ? 
N’avons-nous  pas  vu,  dans  une  multitude  de  cas,  des  parties 
ou  des  organes  réduits  pour  ainsi  dire  à leur  écorce,  et  par 
exemple  à leurs  tégumens,  comme  le  nez  chez  beaucoup  de 
cyclocéphaliens  et  d’otocéphaliens,  presque  tous  les  or- 
ganes des  sens  chez  les  paracéphaliens  , quelquefois  un 
membre  abdominal  et  même  un  double  membre  chez  les 
sysomiens  , enfin , je  pourrais  ajouter , l’être  tout  entier 
chez  les  anidiens?  L’histoire  des  monstres  en  général,  mais 
surtout  celle  des  exencéphaliens  , des  cyclocéphaliens,  des 
otocéphaliens , ne  montre-t-elle  pas  à chaque  pas  la  coexis- 

(i)  Anatomie  comparée  du  cerveau ^ t.  I,  p.  47®  et  suiv. , 5o3  et  suiv. 
— Recherches  d’anatomie  transcend.  et  pathologique^  in-4°,  Paris,  1 83  2;  p.  1 3 
et  suiv.,  p.  43  et  suiv.;  ouvrage  extrait  du  tome  XI  des  Mémoires  de 
Vlnstituty  Acad,  des  sciences. 
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tence  de  nerfs  bien  développés  avec  un  axe  cérébro-spinal 
très-impari’ait ? Bien  plus,  n’avons-nous  pas  vu  parmi  les 
pseudencéphaliens  , les  anencéphaîieiis , les  paracéphaliens 
et  les  acéphalieos,  un  très^grand  nombre  d’êtres  pourvus  de 
nerfs,  souvent  même  de  nerfs  complètement  normaux, 
sans  qu’il  existât  aucun  vestige  de  moelle  épinière  et  quel- 
quefois aussi  de  colonne  vertébrale?  Enfin,  pour  citer  un 
dernier  exemple,  les  omphalosites  , presque  toujours  privés 
de  cœur,  n’ont-ils  pas  constamment  un  système  vasculaire 
très-complexe  : fait  tellement  remarquable , tellement  frap- 
pant, que  Goeller,  ne  le  connaissant  encore  que  par  une  seule 
observation , s’en  faisait  dès  i685  (i)  uoe  arme  puissante 
contre  le  système  embryogénique  alors  universellement 
admis  , et  que  cet  anatomiste , dont  le  nom  mérite  de  sor- 
tir del’oubli,  devinait  presque,  sur  un  de  ses  points  fon- 
damentaux, la  réforme  opérée  un  siècle  et  demi  plus  tard 
par  M.  Serres. 

Après  tous  les  progrès  récens  de  la  science , et  quand  le 
fait  signalé  par  Goeller  se  perd  au  milieu  d’une  multitude 
d^autres  semblables , comment  se  peut-il  que  les  consé- 
quences qui  se  présentaient  si  vivement  à l’esprit  de  cet  an- 
cien observateur , soient  encore  contestées  par  beaucoup 
d’auteurs?  Et  surtout  comment  concevoir  que  l’on  trouve 
parmi  ces  auteurs , non  seulement  de  ces  hommes  que  leur 
esprit  stationnaire  condamne  à se  faire  en  toute  occasion 
les  défenseurs  des  anciennes  doctrines,  mais  aussi  des  savans 
qui,  essentiellement  amis  du  progrès,  inventifs  par  eux- 
mêmes  , devraient  être  les  premiers  à sentir,  à propager,  à 
étendre  les  vérités  nouvellement  acquises  â la  science? 

C’est  cependant  ce  qui  a lieu.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici 
sur  quelques  objections  partielles,  et  dont  leurs  auteurs  eux- 


(i)  Voyez  t.  H,  p,  442  et  suivantes. 


5q6  partie  IV. 

mêmes  ont  quelquefois  reconnu  par  la  suite  le  peu  de  va- 
leur (i).  Mais  je  dois  citer  un  travail  qui  résume  à la  fois 
toutes  les  objections,  et  auquel  le  nom  de  son  auteur  et 
l’assentiment  de  plusieurs  anatomistes  allemands , par 
exemple  d’Otto  (2),  donnent  une  double  autorité.  Je  veux 
parler  d’un  mémoire  de  Mayer  (3),  dans  lequel  cet  anato- 
miste distingué  discute  dans  son  ensemble  la  question 
delà  constance  plus  grande,  et  par  suite,  de  l’antériorité 
des  organes  périphériques , et  où  il  arrive  à des  conclusions 
trop  directement  contraires  à celles  que  j’ai  admises,  pour 
que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  de  les  traduire  ici  littéra- 
lement. «En  montrant,  avec  autant  de  détail  qu’il  était  pos- 
» sible , qu’il  ne  se  trouve  dans  l’histoire  de  la  monstruosité 
» aucun  cas  où  l’on  ait  constaté  positivement  l’existence  des 
» parties  périphériques  d’un  système  organique  sans  ses  par- 
»ties  centrales,  nous  avons  aussi  démontré,  par  l’anato- 
» mie  pathologique  , que  tous  les  systèmes  organiques  se 
» forment  et  se  développent  de  dedans  en  dehors , du  cen- 
»tre  vers  la  circonférence;  proposition  qui  a déjà  été  éta- 
))blie  par  l’anatomie  du  fœtus  et  par  l’anatomie  comparée.» 

Il  me  semble  qu’avoir  cité  dans  leur  entier  ces  conclu- 
sions, c’est  déjà  les  avoir  presque  complètement  réfutées. 
Après  tous  les  faits  authentiques  qui  se  trouvent  consignés 

(t)  Suivant'M.  Béclard,  par  exemple  ('vojezle  Traité  d’anatomie 
topographique  de  M.  Blandin,  qui  cite , mais  avec  doute,  cette  opinion), 
l’absence  des  centres  nerveux  causerait  et  par  conséquent  précéderait 
celle  des  nerfs;  mais,  dans  son  Anatomie  générale  ^ p.  600,  2 édit.; 
ce  célèbre  anatomiste  se  range  aux  idées  de  M.  Serres,  et  admet  avec 
lui  l’antériorité  des  nerfs. 

(2)  Lehrh^  der pathologischen  Anat.^  b Ij  §•  I3 , notei 

(3)  Voyez  Arcîùp  fur  Anat.  und  Physiol.  de  Meckel , 1826',  t,  I, 
p.  228.  Le  mémoire  est  intitulé:  Sind  die  peripherischen  Theile  eines  or* 
ganischen  Sj  sternes  'vorhanden  , wenn  die  entsprech,  Centraltheile  dieses 
Systems  mangeln  ? 
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dans  les  annales  de  la  science , et  quand  il  suffit  de  porter 
le  scalpel,  pour  ainsi  dire,  sur  quelque  monstre  que  ce  soit 
pour  en  apercevoir  de  ses  propres  yeux  une  multitude 
d’autres , il  est  de  toute  évidence  qu’un  malentendu , 
qu’une  confusion  , qu’une  erreur  quelconque  peuvent  îeuls 
expliquer  cette  étrange  assertion  : qu’on  n’a  constaté  dans 
aucun  cas  l’existence  des  parties  périphériques  d’un  système 
organique  sans  ses  parties  centrales.  Sans  entrer  dans  les 
développemens,  très-mal  placés  ici,  d’une  discussion  contra- 
dictoire sur  tous  les  points,  rien  n’est  plus  facile  que  d’indi- 
quer, par  la  citation  de  quelques  uns  des  argumens  de  l’au- 
teur, le  genre  d’erreur  dans  lequel  il  est  tombé.  Le  premier 
argument,  par  exemple,  est  la  constance  très-grande  des 
testicules  par  rapport  aux  autres  organes  sexuels  mâles  ; le 
second,  celle  des  ovaires,  par  rapport  aux  organes  femelles  ; 
le  troisième,  celle  des  reins,  par  rapport  aux  organes  uri- 
naires. Or  je  laisse  au  lecteur  à décider  si  cette  constance 
est  plus  favorable  à la  thèse  du  développement  centrifuge 
ou  à celle  du  développement  centripète  ; en  d’autres  termes, 
si  ces  parties,  dont  chacune  est  l’anneau  extrême  d’une 
chaîne  d’organes  étendue  des  parties  latérales  du  tronc  au 
périnée,  sont  de  véritables  organes  centraux  ou  médians, 
comme  le  veut  Mayer,  ou  bien  des  organes  essentiellement 
latéraux  et  périphériques,  par  rapport  aux  autres  portions 
des  mêmes  appareils  ? Et  si  ce  dernier  cas  était  vrai , qui 
ne  voit  que  les  faits  invoqués  par  Mayer  contre  la  théorie  du 
développement  centripète,  en  offriraient  la  confirmation  la 
plus  positive  ? Ajoutons , pour  être  juste  , que  Mayer  n’a  pas 
toujours  ainsi  déplacé  la  question  ; c’est  bien  véritablement 
la  constance  d’organes  centraux  et  médians  qu’il  essaie  de 
démontrer  dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire  ; mais 
encore  ici  ses  argumens  sont  de  peu  de  valeur,  ou  plutôt 
telleiïtent  faibles,  qu’on  peut  encore  vraiment  voir  en  eux 
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une  confirmation  cîe  l’opinion  contraire.  Et  par  exemple  , 
lorsque  l’auteur,  voulant  établir  la  constance  de  la  moelle 
épinière,  ne  trouve  à produire  en  faveur  de  sa  thèse  que 
la  supposition  toute  gratuite  d’un  cordon  nerveux  plus 
ou  moins  rudimentaire,  tenant  lieu  de  la  moelle  lorsqu’elle 
paraît  manquer;  lorsqu’un  anatomiste  aussi  instruit  en  est 
réduit  à invoquer  de  tels  moyens,  l’évidente  faiblesse  de 
son  argumentation  n’est-eile  pas  favorable  bien  plutôt  que 
contraire  aux  idées  qu’il  attaque? 

Ainsi , soit  que  nous  portions  notre  attention  sur  le 
nombre  et  l’importance  des  preuves  qui  l’attestent , soit 
que  nous  considérions  la  nullité  des  objections  qu’on  lui 
oppose  , nous  voyons  également  confirmée  et  démontrée  la 
constance  plus  grande  des  organes  vraiment  périphériques, 
ou,  pour  éviter  toute  équivoque,  des  organes  latéraux, 
par  rapport  à ceux  des  organes  centraux  et  médians  qui  leur 
correspondent  et  ont  avec  eux  des  relations  de  formation  et 
de  développement. 

Cette  proposition  , telle  que  je  l’exprime  ici , a tonte  la 
généralité  que  lui  attribuent  à la  fois  les  faits  et  la  loi  de  la 
formation  centripète  ; loi  dont  elle  est  une  conséquence 
directe  et  nécessaire.  On  doit  d’ailleurs  se  garder  de  don- 
ner au  principe  de  la  constance  des  parties  périphériques 
une  extension  qu’il  ne  comporte  pas;  de  vouloir  l’appliquer 
à des  organes  indépendans  les  uns  des  autres  dans  leur  for- 
mation et  leur  développement  ; en  un  mot  de  le  changer 
en  cette  assertion  très-large,  mais  fausse,  que  toute  partie 
est  d’autant  moins  variable  qu’elle  est  placée  plus  loin  du 
centre.  Les  objections  se  présenteraient  en  foule  contre  une 
telle  assertion , et  contre  les  conséquences  non  moins  er- 
ronées qu’entraînerait  nécessairement  son  adoption. 

Parmi  ces  conséquences,  je  n’cn  citerai  qu’une,  la  plus 
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remarquable  de  toutes;  c’est  la  prétendue  constance  des 
parties  contenantes  par  rapport  aux  contenues  , spéciale- 
ment du  crâne  par  rapport  au  cerveau , des  lames  verté- 
brales et  des  apophyses  épineuses  par  rapport  à la  moelle 
épinière , des  parois  thoraciques  et  abdominales  par  rapport 
aux  viscères. 

C’est  aux  faits  à confirmer  ou  h infirmer  cette  constance. 
Il  est  incontestable  que  le  crâne  , comme  l’a  établi  mon 
père  (i) , que  le  canal  vertébral,  que  les  parois  du  tronc,  sont 
le  plus  souvent  imparfaits  ou  atrophiés  quand  il  y a atrophie 
ou  imperfection  du  cerceau,  de  la  moelle  et  des  viscères 
thoraciques  et  abdominaux.  Il  existe  ainsi  dans  une  mul- 
titude de  cas , et  comme  on  pouvait  s’y  attendre , des  rap- 
ports intimes  entre  les  anomalies  des  parties  contenantes  et 
celles  des  parties  contenues  ; mais  cette  corrélation  n’est 
que  fréquente  , et  non  entièrement  constante.  Or  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  parties  contenantes  qui  peuvent  pré- 
senter des  conditions  presque  normales  quand  les  parties 
contenues  sont  très-imparfaites,  et  mênie  exister  en  l’absence 
de  celles-ci  : il  est  incontestable  que  l’inverse  peut  aussi  avoir 
lieu.  Ainsi , les  exencéphaiiens  nous  ont  fourni,  des  cas  de 
cerveau  existant  sans  voûte  du  crâne  , de  même  qu’on  a vu 
dans  d’autres  cas  la  voûte  du  crâne  ne  couvrir  qu’un' cerveau 
très-rudimentaire  ou  même  nul.  Pareillement  on  a constaté 
plusieurs  fois  chez  des  célosomiens  la  coexistence  de  parois 
abdominales  très-mal  conformées  avec  des  viscères  beau- 
coup moins  anomaux  qu’elles,  de  même  que  l’observalioa  a 
démontré,  sous  des  parois  abdominales  au  moins  en  appa- 

(i)  Fojez  dans  la  Philosophie  anatomique,  t.  II,  p.  17,  le  paragraphe 
intitulé  Des  relations  et  des  actions  réciproques  du  cerveau  et  de  la  boite 
osseuse.  — Des  exceptions  à ces  relations  sont  signalées  plus  bas,  p,  94. 
■ — Les  idées  émises  par  mon  père  ont  été  exposées  et  discutées  d’une 
manière  très-lucide  par  M.  Akdral,  loc.  cit,  ^ p,  4^6. 


PARTIE  IV. 


4oo 

rence  normales , l’absence  d’iinon  plusieurs  organes  impor- 
tans  (i).  Enfin,  pour  citer  un  dernier  exemple,  si  les  para- 
céphaliens  et  les  acéphaliens  sont  souvent  privés  de  cœur 
sans  l’être  de  sternum,  on  sait  aussi  que  le  cœurexiste  quel- 
quefois , il  est  vrai , anomal  et  placé  hors  du  thorax , chez 
des  sujets  à sternum  très-imparfait  ou  même  sans  sternum. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  que  l’absence  ou  l’anomalie  grave 
des  parties  contenues  entraîne  nécessairement  l’absence  ou 
l’anomalie  grave  des  parties  contenantes,  ou  réciproquement. 
Tout  ce  qu’il  est  permis  de  dire  pour  rester  dans  les  limites 
du  vrai,  c’est  que  les  unes  ne  sont  jamais  supprimées  ou 
modifiées  dans  leurs  conditions  essentielles , sans  que  les 
autres  s’écartent  aussi , mais  quelquefois  d’une  manière 
presque  insensible,  des  conditions  du  type  régulier. 

§ III.  De  la  réunion  de  plusieurs  anomalies  chez  le  même 

sujet. 

Il  arrive  très-fréquemment , et  l’on  pourrait  dire  presque 
toujours , que  le  même  être  se  trouve  affeclé  d’anomalies 
plus  ou  moins  importantes  à la  fois  dans  plusieurs  organes 
de  la  même  région  , ou  dans  plusieurs  régions  à la  fois.  Ce 
fait,  que  les  auteurs  ont  tous  et  depuis  long-temps  indiqué, 
s’explique  suffisamment , outre  l’influence  qu’exercent  les 
organes  premiers  formés  sur  ceux  qui  les  suivent  dans  l’or- 
dre des  développemens,  par  celte  considération  très-simple, 
quela  même  cause  agit  souvent  à la  fois  sur  plusieurs  organes. 

Les  diverses  anomalies  qui  coexistent  chez  le  même  su- 
jet, sont  souvent  de  même  genre.  Il  est  surtout  très-com- 
mun de  voir  un  enfant  naître  , soit  prématurément,  soit  è 
terme  , avec  plusieurs  vices  de  conformation  résultant  d’ar- 

(i)  Voyez  Thistoire  des  anomalies  par  absence  des  organes  doubles 
et  des  organes  uniques , t.  I , p.  708  et  suiv. 
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rets  de  développement  mais  il  n’est  pas  très -rare  non 
plus  de  voir  coïncider  la  présence  de  quelque  partie  surnu- 
méraire avec  une  ou  plusieurs  anomalies  par  défaut.  La 
polydactylie  est  de  toutes  les  déviations  par  excès  celle  qui 
fournit  le  plus  fréquemment  des  exemples  de  ce  genre  de 
compensation , ou , suivant  l’expression  usitée  par  mon 
père  (i),  de  ce  genre  de  balancement  organique. 

Les  monstruosités  doubles  elles- mêmes,  malgré  une  as- 
sertion contraire  de  Meckel  (2),  sont  compliquées  quelque- 
fois d’anomalies  par  excès,  par  exemple  de  polydactylie  :mais 
il  est  de  fait  que  les  anomalies  du  genre  contraire  sont  beau- 
coup plus  communes  chez  les  êtres  doubles.  Les  deux  corps 
peuvent  être  atteints  à la  fois  du  même  vice  de  conforma- 
tion ou  de  la  même  monstruosité  ; il  arrive  aussi  que  l’un 
d’eux  étant  très -mal  conformé,  l’autre  n’offre  d’autres 
déviations  que  celles  qui  résultent  de  l’union  monstrueuse 
elle-même.  Ces  deux  cas  se  présentent  avec  la  même  fré- 
quence. 

Chaque  genre  d’anomalies,  soit  simples , soit  complexes, 
peut  présenter  diverses  complications  ; mais  il  arrive  pres- 
que toujours  que  l’une  ou  quelques  unes  de  celles-ci  mon- 
trent une  tendance  toute  particulière  à se  produire.  Il  est 
curieux  d’avoir  à ajouter  que  les  complications  les  plus  fré- 
quentes d’une  anomalie  affectent  souvent  une  région  très- 
éloignée  de  celle  qui  est  le  siège  de  l’anomalie  principale  , 
ou  même  la  région  opposée.  Ainsi  le  pied-bot  et  l’ectrodac- 
tylie  , par  exemple , coexistent  si  constamment  avec  les 
monstruosités  acéphaliques  et  paracéphaliques  , qu’on  les 
a comptés  au  nombre  de  leurs  caractères  distinctifs.  De 

(1)  Voyez  la  Philosophie  anatomique. 

(2)  Anat.gén.f  îoc.  cit,,  p.  85.  — Mecket  cite  la  polydactylie  comme 
exemple  spécial  de  ces  anomalies  dont  la  monstruosité  double  exclut 
la  présence, 
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même  , une  anomalie  d’une  nature  précisément  inverse,  la 
polydactylle,  complique,  dans  la  plupart  des  cas,  lesmons» 
truosités  cyclocéphaliques. 

Par  ces  remarques,  on  voit  que  certaines  anomalies  coexis- 
tent rarement  entre  elles,  d’autres  fréquemment,  d’autres 
enfin  presque  constamment,  malgré  la  différence  très-grande  * 
de  leur  nature , et  quoiqu’elles  puissent  paraître  complète-  , 
ment  indépendantes  les  unes  des  autres.  11  y a une  très-grande 
différence  entre  tous  ces  cas , et  je  n’excepte  pas  même  le 
dernier  d’entre  eux  , et  ceux  où  nous  voyons  plusieurs  ano  • 
malies,  non  seulement  coexistant  très-constamment,  mais 
intimement  associées  entre  elles,  se  fondant  l’une  dans  l’au- 
tre , se  pénétrant , pour  ainsi  dire , et  ne  formant  véritable- 
ment toutes  ensemble  qu’une  seule  et  unique  anomalie  , 
mais  une  anomalie  complexe.  Ce  n’est  plus  Ih,  comme 
chez  un  monstre  affecté  à la  fois  de  cyclocéphalie  et  de  po- 
lydactylie , et  comme  dans  tant  d’autres  cas  analogues,  une 
simple  rencontre , une  simple  juxtà-position  de  deux  ou 
plusieurs  anomalies  qui  restent  ce  qu’elles  seraient , isolées 
et  réparties  sur  deux  sujets  normaux  : c’est  une  véritable 
fusion , une  combinaison  où  chaque  anomalie  élémentaire 
est  à la  fois  modifiée  par  les  autres  et  modificatrice  de 
celles-ci.  Cette  distinction  importante,  prémisse  nécessaire 
de  tous  mes  travaux  de  classification,  a été,  dans  les  pro- 
légomènes (i)  de  cet  ouvrage,  le  sujet  de  développemens 
étendus  , et  l’histoire  tout  entière  des  trois  embranchemens 
d’anomalies  complexes,  l’a  mise  ensuite  dans  tout  son  jour. 

Je  ne  reviendrai  donc  ici , ni  sur  la  valeur  de  cette  distinc- 
tion elle-même  , ni  sur  la  possibilité  de  réfuter  par  elle  des 
objections  en  apparence  spécieuses  contre  la  possibilité  d’une 


(i)  Voyez  le  second  et  le  troisième  chapitre , t.  I,  p.  4j  à 70. 
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classificallon  naturelle  en  tératologie  (i);  mais  il  me  reste 
h ccmpléler  par  nnc  courte  i^èm arque  les  considérations 
que  j’ai  présentées  antciieurcment. 

J’ai  réuni,  sous  le  nom  d’anomalies  complexes,  les  lié- 
térotaxies  , les  hermoplirodismes  et  toutes  les  monstruo- 
sités , parce  que  toutes  les  anomalies  de  ces  trois  groupes 
ont  pour  caractère  commun  et  essentiel  de  pouvoir  être  dé- 
composées parla  pensée  en  plusieurs  bémitéries;  anomalies 
que  j’ai  appelées  pour  cette  raison  même  simples  ou  élé- 
mentaires. C’est  ce  qui  résulte  d’une  manière  positive  de 
toutes  mes  recberclies  aniérienres.  Mais  ces  anomalies 
simples,  à leur  tour,  ces  éiémens  des  anomalies  com- 
plexes , ne  sont-elles  pas  décomposables  en  d’autres  plus 
simples  encore?  Leur  simplicité  n’cst-ellc  que  relative,  ou 
Lien  esi-cile  absolue?  C’est  une  question  dont  les  faits  vont 
donner  facilement  la  solution.  Prenons  quelques  exemples. 
Dans  l’imperforalion  de  l’anus,  n’esl-il  pas  évident  qu’avec 
l’existence  de  la  membrane  obturante  coïncide  une  disposi- 
tion particulière  au  moins  de  quelques  vaisseaux?  Si  une 
main  est  atteinte  d’ectrodaclylle  ou  de  polydactylie , les 
muscles  flécliisseurs  et  extenseurs  des  doigts  et  les  arcades 
vasculaires  ne  sont-ils  pas  nécessairement  modifiés  ? Enfin, 
pour  prendre  comme  dernier  exemple  la  plus  simple  de 
toutes  les  bémitéries,  une  légère  augmenlalioii  ou  diminu- 
tion dans  le  volume  d’un  organe  n’entraîoe-t-ellc  pas  une 
augmentation  on  une  diminution  dans  le  diamètre  ou  le 
nombre  de  ses  vaisseaux  nourriciers  ? 

Si  l’on  examine  avec  soin  ces  anomalies  , si  h ces  trois 
exemples  on  en  ajoute  une  miiUilnde  d’antres  , on  trouve 
qu’une  liémilérie  elle-même,  si  simple  qu’elle  soit,  entraîne 

(t)  Voyez  le  troisième  paragraphe  du  chapitre  VI  des  prolégomènes,' 
t.  I , p.  to8  ot  suiv. 
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toujours  une  disposition  quelque  peu  anomale  dans  la  dispo- 
sition des  parties  qui  ont  des  relations  intimes  avec  l’organe 
affecté,  notamment  dans  celie  du  système  vasculaire.  En 
d’autres  termes , il  n’est  point  d’anomalies  véritablement 
simples  , véritablement  élémentaires,  si  l’on  vent  employer 
ces  mots  dans  le  sens  qu’on  leur  donne  dans  plusieurs 
sciences,  et  principalement  en  chimie;  car  toutes  sont  dé- 
composables  en  plusieurs  déviations  de  genre  différent , 
et  par  conséquent  doivent  être  comparées  bien  moins  aux 
corps  simples  des  chimistes  qu’à  leurs  principes  immédiats. 
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L’embryogénie  tout  entière,  et  par  suite  la  tératologie, 
dont  tous  les  faits,  toutes  les  lois  ne  sont  que  des  consé- 
quences des  lois  et  des  faits  embryogéniques  , a aujourd’hui 
pour  hase  fondamentale  ce  principe,  que  les  organes  n’exis- 
tent point  tout  formés  dès  l’origine , ou , suivant  le  mot  con- 
sacré par  l’usage,  uq  préexistent  , mais,  au  contraire, 
se  forment  à des  époques  d’ailleurs  variables  pour  chacun 
d’eux.  Nécessairement  très-petits  et  très-simples  au  moment 
où  ils  viennent  d’étre  formés,  iis  s’accroissent  ensuite,  et 
en  môme  temps  se  développent  (i)  par  une  série  de  chan- 

(i)  Sur  les  différences  qui  dislinguent  les  phénomènes  de  simple 
accroissement  et  les  véritables  développemens , et  sur  l’espèce  d’anta- 
gonisme qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres  , 'voyez  le  tome  I de  cet 
ouvrage,  p.  i88  et  suivantes.  Voyez  aussi  sur  les  lois  de  la  formation 
et  du  développement  des  organes,  p,  272  et  suiv. 
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gemens  auxquels  on  donne,  suivant  leur  importance,  les 
noms  de  métamorphoses , de  transformations  , de  modifica- 
tions, ou  simplement  de  mues  ( i ).  Le  nombre  et  l’importance 
des  changemens  sont  loin  d’être  égaux , soit  pour  les  mêmes 
organes  comparés  dans  plusieurs  êtres  différons,  soit  pour 
les  différens  organes  d’un  même  être  comparés  entre  eux; 
en  sorte  que  parvenus  à leur  état  définitif,  les  uns  ont  tra- 
versé un  plus  grand  nombre  de  phases  et  se  sont  écartés  da- 
vantage des  conditions  primitives , dont  les  autres,  au  con- 
traire , se  sont  moins  éloignés.  En  d’autres  termes , les  uns 
s’élèvent  plus  haut  dans  l’échelle  des  développemens , les 
autres,  au  contraire,  ne  sont  point  appelés  à dépasser  les 
échelons  inférieurs.  Tel  est  Tordre  normal , mais  non  Tordre 
constant.  Un  organe  peut  s’arrêter  au  dessous  de  son  degré 
ordinaire  de  développement,  ou  même  avorter  complète- 
ment. 11  peut  aussi  dépasser  le  terme  ordinaire  de  son  évolu- 
tion; et  de  là  deux  groupes  d’anomalies , inverses  dans  leurs 
conditions  d’existence  et  nécessairement  aussi  dans  leurs 
causes,  sur  lesquels  je  dois  en  premier  lieu  présenter  quel- 
ques remarques.  Je  m’occuperai  ensuite  des  anomalies  qui 
ne  résultent  ni  d’un  défaut  ni  d’un  excès  de  développement; 
anomalies  qui  se  composent  presque  entièrement  des  mons- 
truosités doubles , si  généralem-ent,  mais  si  faussement  con- 
sidérées comme  des  monstruosités  par  excès. 

§ I.  Des  arrêts  de  formation  et  de  développement. 

Je  ne  chercherai  pas  ici  à établir  l’existence  d’anomalies 
résultant  d’arrêts  survenus  dans  la  formation  ou  le  dévelop- 
pement des  organes.  Je  n’insisterai  même  pas  sur  ce  fait  rc- 

(i)  J’ai  montré  dans  l’article  Mue  du  Dictionnaire  classique  d’histoire 
naturelle^  t.  XI,  p.  277  et  suiv.,  l’analogie,  généralement  méconnue,  mais 
très-réelle  , qui  existe  entre  les  mues  et  les  métamorphoses. 
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marqiial)le,que  les  anomalies  de  ce  genre  affectent  le  plus  sou- 
vent les  organes  on  les  régions  dont  l’évolution  s’accomplît  en 
dernier  lieu,  et  par  suite  la  région  et  les  organes  médians 
plus  fréquemment  que  la  région  ou  les  organes  latéraux.  Ce 
sont  là  choses  ou  trop  évidentes  ou  trop  bien  démontrées  par 
ce  qui  précède,  pour  qu’il  soit  désormais  nécessaire  de  reve- 
nir sur  elles.  Mais  il  sera  utile  de  donner  quelques  éclaircis- 
semens  sur  la  question,  si  souvent  mal  comprise,  des  ar- 
rêts de  formation  et  de  développement,  et  surtout  sur  la 
part  qu’ont  prise  plusieurs  auteurs  de  diverses  époques  à 
rinvention  et  à l’établissement  d’une  théorie  qui  est  incon- 
testablement l’une  des  acquisitions  les  plus  importantes  de 
la  science  moderne. 

Il  importe  en  premier  lieu  de  distinguer  nettement  Varrêt 
de  formation  etVarrct  de  développement.  Beaucoup  d’auteurs 
emploient  ces  deux  termes  comme  de  parfaits  synonymes, 
et  il  est  de  fait  qu’ils  peuvent  être  pris  l’un  pour  l’autre  dans 
beaucoup  de  cas  : mais  ils  n’en  ont  pas  moins  tous  deux  leur 
signification  propre  et  distincte  , puisque  la  formation  et  le 
développement  d’im  organe  sont  des  phénomènes  intimement 
liés,  mais  distincts-.  Un  organe  se  forme  d’abord;  puis  , une 
fois  formé  , il  se  développe  ; donc  il  est  d’abord  sujet  à des 
arrêts  de  formation  qui  peuvent  être  complets  ou  partiels  ; 
c’est-à-dire  qu’il  peut  manquer  complètement  ou  partielle- 
ment; et  ce  n’est  que  plus  lard,  après  son  époque  de  for- 
mation, qu’il  peut  être  atteint  d’arrêts  de  développement  5 
anomalies  qui  consistent  essentiellement  dans  la  persistance, 
à une  époque  donnée  , de  formes,  de  structure,  de  volume, 
en  un  mot , de  caractères  appartenant  normalement  à une 
époque  antérieure.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples  de 
genres  différens , î’imperforation  de  l’anus , la  persistance 
du  canal  artériel,  l’exomphalc , sont  autant  d’arrêts  de  dé- 
veloppement : au  contraire,  l’absence  do  la  fin  du  rectum, 
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qui  coexiste  si  souvent  avec  l’imperforation  de  l’anus , le 
manque  de  cloisoif*ientre  deux  ou  plusieurs  des  cavités  du 
cœur  , le  défaut  d’une  partie  de  l’appareil  sexuel,  compli- 
cation fréquente  de  l’exomphale,  sont  à proprement  parler 
des  arrêts  de  formation.  Exemples  d’où  l’on  voit,  en  premier 
lieu,  que  beaucoup  d’anomalies  peuvent  résulter  à la  fois, 
d’un  arrêt  de  formation  et  d’un  arrêt  de  développement  ; en 
second  lieu,  qu’un  arrêt  de  développement  peut  résulter  de 
la  conservation  d’un  organe  au-delh  du  terme  ordinaire  de 
son  existence  (i),  quand  tout  arrêt  de  formation  consiste 
nécessairement  dans  une  absence  totale  ou  partielle. 

Ces  distinctions,  généralement  négligées  parles  auteurs, 
tirent  une  importance  non  contestable  de  la  multitude 
des  cas  où  elles  deviennent  applicables  et  utiles.  S’il  n’est 
pas  vrai  que  toutes  les  anomalies , comme  on  l’a  quelque- 
fois pensé  (2) , résultent  d’arrêts  de  formation  ou  de  déve- 
loppement , il  n’y  a nul  doute  que  l’immense  majorité  d’en- 
tre elles  ne  doivent  recevoir  cette  explication.  C’est  un  fait 
que  la  théorie  pouvait  faire  prévoir,  et  que  l’observation  a 
complètement  mis  hors  de  doute  : ses  preuves  , multipliées 
à l’infini,  remplissent  presque  cet  ouvrage  tout  entier.  Ainsi 
presque  toutes  les  hémitéries  par  diminution , plusieurs  même 
par  augmentation, soit  de  volume,  soit  de  nombre;  les  di- 
verses variétés  de  l’albinisme  ; un  grand  nombre  d’ano- 

(1) Les  preuves  de  détail  et  les  conséquences  de  ce  fait  remarquable, 
ont  été  exposées  dans  un  grand  nombre  de  passages  de  cet  ouvrage. 
Voyez  surtout  le  tome  I , p.  278,  p.  53i , p.  56o  et  suiv.,  et  les  prolé- 
gomènes du  livre  cinquième  de  la  seconde  partie. 

(2)  Voyez,  lomel,  p.  77,  la  définition  que  Béglard  a donnée  des 
monstruosités,  mot  synonyme  pour  lui  d'anomalies.  — Autenrieth, 
Additam.  ad  hist.  embryonis , p.  38,  Tubingen,  17975  «e  dit  pas  positi- 
vement, mais  paraît  très-porté  à admettre,  que  toutes  les  anomalies, 
même  les  monstruosités  doubles,  sont  explicables  par  des  développe- 
meris  incomplets. 
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malies  de  forme,  de  structure;  toutes  les  variétés  de  l’al- 
binisme; diverses  anomalies  de  connexion;  la  plupart  des 
déplacemens,  les  dispositions,  les  cloisonneniens  anomaux; 
les  hermaphrodismes  masculins  et  neutres , et  les  mixtes 
eux-mêmes  ; enfin  les  trois  ordres  des  monstruosités  uni- 
taires, et  je  puis  ajouter  la  plupart  des  monstruosités  com- 
posées elles-mêmes  ; toutes  ces  déviations,  qui , réunies 
ensemble,  comprennent  au  moins  les  neuf  dixièmes  du 
nombre  total  des  genres  tératologiques , doivent  être  con- 
sidérées comme  réalisant  plus  ou  moins  complètement, 
dans  une  époque  de  la  vie  , les  conditions  organiques  d’un 
âge  antérieur,  et  comme  explicables,  au  moins  en  partie, 
par  des  arrêts  de  formation  et  de  développement. 

Un  fait  d’un  ordre  aussi  général  a dû  être , sinon  établi 
dans  la  science , du  moins  entrevu  et  indiqué  dès  l’époque 
où  les  formes  et  l’organisation  embryonnaires  ont  com- 
mencé à fixer  l’attention  des  observateurs.  Nous  voyons , 
en  effet , dès  le  milieu  du  dix-  septième  siècle , l’illustre  Har- 
vey émettre  des  idées  où  l’on  trouve  en  germe  la  théorie 
des  arrêts  de  formation  et  de  développement , et  essayer 
de  se  rendre  compte  par  elles  de  quelques  anomalies;  par 
exemple  du  bec-de  -lièvre,  auquel  il  assigne  pour  cause , en 
termes  très-explicites,  un  arrêt  dans  le  développement  de 
la  lèvre  supérieure  (i).  Un  siècle  plus  tard,  Haller  conçoit 
à son  tour  de  semblables  idées , et  il  donne  dès-lors  de  plu- 
sieurs anomalies  , telles  que  l’exomphale  et  quelques  autres 
déplacemens  herniaires  ( 2 ) , une  explication  qu’on  n’a  fait  de- 
puis que  compléter  et  rendre  plus  précise.  Après  ces  grands 

(1)  Voyez  les  Exerciiat.  de  gencraiione  animalium  ^ Exerc.  LXÏX,  éd. 
d’Amsterdam,  1662  , p.  289  et  3oo.  — La  première  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage  est  de  i65i. 

(2)  Voyez  le  traité  De  monstris  y lib,  l\ycap.\l,  dans  les  Opéra  mi- 
nota,  t.  III,  p.  i35. 
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hommes,  viennent  Gaspard-Frédéric  Wolf  (i)  qui,  peu 
d’années  après  Haller , et  précisément  à l’occasion  des  mê- 
mes faits  tératologiques , présente  des  remarques  analogues; 
puis  Autenrieth,  le  premier  qui  ait  indiqué  l’arrêt  deforma- 
tion ou  de  développement  comme  pouvant  fournir  une  ex- 
plication très-générale  des  anomalies  (2).  Mais  tous  ces  au- 
teurs (3) , de  même  que  Reil  (4)  au  commencement  de  notre 
siècle , s’en  étaient  tenus  è de  simples  aperçus  dénués  de 
toute  preuve  comme  de  toute  application , tombés  aussi- 
tôt dans  l’oubli , et  remis  seulement  en  lumière  lorsque 
leur  valeur  eut  été  enseignée  par  la  réinvention  moderne 
des  mêmes  idées  et  parleur  établissement  définitif  dans  la 
science.  Ce  progrès  important , conséquence  nécessaire  du 
rapide  mouvement  imprimé  aux  sciences  zoologiques  et 
physiologiques  dans  les  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent et  au  commencement  de  celui-ci  (5),  ce  progrès  est,  on 
peut  le  dire,  l’œuvre  commune  de  tous  les  anatomistes  de 
l’école  moderne  : mais  trois  d’entre  eux,  Meckel,  mon  père, 
M.  Serres , ont  surtout , et  à des  titres  divers , contribué  à 
l’accomplir. 

(i)  De  ortu  monstrorum , dans  les  ISovi  comrnent,  acad.  scient,  petropoli- 
tance  ^ t.  XVII,  p.  56o  et  suiv. 

(3)  Loc,  cit.  On  a vu  qu’Autenrieth  allait  même  trop  loin  sous  ce 
rapport. 

(3)  On  s’étonnera  peut-être  de  ne  pas  voir  cités  parmi  eux  Buflbn, 
Bonnet, Blumenbach,  et  les  auteurs  qui  ont  admis  comme  eux  un  groupe 
de  monstres  par  excès , et  un  autre  de  monstres  par  défaut  fvoyez  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  chapitre  V,  l’historique  des  diverses 
classifications  proposées  par  les  auteurs).  Ce  mot,  monstre  par  défaut, 
peut  paraître  synonyme , mais  ne  l’est  nullement  de  cette  expression, 
monstre  par  arrêt  de  formation  et  de  développement,  ainsi  que  je  l’ai 
montré  ailleurs  avec  détail.  Voyez  t.  I,  p.  624  et  suiv. 

(4)  Dans  Archiv  für  Phjsiol.  , t.  IX,  p.  63. 

(5)  Voyez  l’introduction  de  cet  ouvrage. 
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C’est  Meckel  qui , le  premier,  donna  à l’explication  des 
anomalies  par  la  théorie  des  arrêts  de  formation  et  de  dé- 
veloppement , un  caractère  vraiment  scientifique  , et  en 
établit  tout  à la  fois  l’incontestable  vérité  et  l’immense  im- 
portance. Un  volume  tout  entier  de  son  Anatomie  patholo- 
gique (1),  publié  dès  1812,  est  consacré  à la  comparaison 
d’une  multitude  d’anomalies  avec  les  divers  états  transitoires 
de  l’organisation  embryonnaire  ou  fœtale  , et  à la  démons- 
tration de  l’analogie  frappante  qui  existe  entre  les  unes  et 
les  autres.  Lorsqu’on  analyse  ce  beau  travail  tératologique, 
d’une  si  immense  supériorité  sur  les  ouvrages  mêmes  qui 
ne  l’ont  précédé  que  de  quelques  années , on  est  porté  à 
penser  que  Meckel  eût  dès  lors  amené  la  science  au  point 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui  parvenue,  s’il  n’eût  fléchi 
sous  le  poids  de  ces  deux  grandes  erreurs  des  siècles  précé  - 
dens:  le  système  de  la  monstruosité  originelle,  et  le  système 
du  développement  centrifuge. 

Etablie  par  Meckel  d’une  manière  aussi  positive , et 
bientôt  adoptée  par  plusieurs  physiologistes  de  l’Allemagne, 
principalement  par  Tiedemann,  la  théorie  des  arrêts  de 
développement  resta  au  contraire  complètement  inconnue 
en  France;  tant  on  s’y  occupait  alors  peu  de  tératologie.  Ce 
ne  fut  qu’au  commencement  de  1821,  que  mon  père,  alors 
au  début  de  ses  recherches  sur  les  anomalies , émit  parmi 
nous  pour  la  première  fois  (2)  des  idées  en  grande  partie 
analogues  à celles  de  Meckel.  Grâce  à la  direction  philoso- 
phique récemment  imprimée  à l’anatomie,  et  â la  nature 
des  travaux  qu’il  avait  exécutés  antérieurement,  il  put  recon- 
naître, dès  les  premiers  pas  qu’il  fit  dans  l’étude  approfondie 

(1)  Handbuch  der  pathologischen  Anatomie,  t.  I. 

(2)  Voyez  son  mémoire  sur  les  faits  anatomiques  et  physiologiques 
de  l’anencéphalie,  lu  à l’Académie  des  sciences  en  mars  1821 , et  im- 
primé dans  la  Philosophie  anatomùpie , t.  II,  p.  12 5. 
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des  monstruosités,  et  il  montra  dès  lors  la  possibilité  de 
faire  pour  les  anomalies  ce  qu’il  avait  déjà  fait  quatorze  ans 
plus  tôt  (i)  pour  les  différences  zoologiques  normales  ; c’est 
à-dire,  d’expliquer  les  unes , comme  les  autres,  par  des  ar- 
rêts, ou,  suivant  l’expression  qu’il  employa  d’abord,  par  des 
retardemens  de  formation  et  de  développement.  Cette  grande 
idée  une  fois  conçue  par  lui,  il  n’entreprit  pas  de  la  suivre 
dans  tous  ses  détails,  et  d’en  faire  l’application  à tous  les 
cas  particuliers;  mais,  faisant  moins  sous  ce  rapport  que 
Meckel,  il  fit  plus  sous  le  rapport  théorique.  Dégageant 
enfin  la  doctrine  des  arrêts  ou  retardemens  des  inexactitudes 
et  des  fausses  données  qu’y  avait  introduites  le  système  de 
la  monstruosité  originelle , il  proclama  qu’un  être  anomal 
par  arrêt  est  un  être  dont  la  formation  et  le  développement, 

(i)  En  effet,  si  Meckel  avait  précédé  mon  père  dans  l’application  de 
la  théorie  des  arrêts  à la  tératologie  , mon  père  a au  contraire  précédé 
Meckel  et  tous  les  autres  auteurs  contemporains  dans  la  conception 
générale  de  celte  théorie  : il  en  avait  même  fait,  dès  1807  , une  appli- 
cation importante  à l’examen  des  variations  normales  des  organes  de 
la  série  animale.  La  position  particulière  et  quelque  peu  embarras* 
santé  dans  laquelle  je  me  trouve  placé  pour  traiter  une  telle  question 
de  priorité,  m’engage  à ne  point  la  discuter  moi-même,  mais  à emprun- 
ter une  note  où  je  la  trouve  succinctement,  mais  exactement  présen- 
tée. Cette  note  est  de  M.  Serres  ; 'voyez  le  tome  I de  son  Anatomie  du 
cerveau,  p.  188.  « Au  moment  où  l’idée  que  les  poissons  sont  pour  un  » 
» grand  nombre  de  leurs  organes  des  embryons  permanens  des  clas-  • 
» ses  supérieures,  devient  en  quelque  sorte  classique  parmi  les  zoo-  » 
» tomistes;  la  justice  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  M.  le  profes-  ■» 
» scur  Geoffroy  Saikt-Hilxire  a le  premier  émis  cette  grande  vé-  » 
» rilé.  Il  imagina  , pour  son  travail  des  parties  analogues  du  crâne,  » 
» de  compter  autant  d’os  qu’il  y a de  centres  d’ossification  distincts,  » 
» et  il  eut  lieu  d’apprécier  la  justesse  de  cette  idée,  en  considérant» 
» que  les  poissons  dans  leur  premier  â^e  étaient  dans  les  mêmes  conditions , » 
» relativement  a leur  développement,  que  les  fœtus  des  mammifèr es.  Yoyez  » 
» Consid.  sur  les  pièces  osseuses  de  la  tête  des  animaux  'vertébrés;  Annales  » 
» du  Mus.  d'hist.  nul.  (1807) , t.  X , p.  344’  “ 
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d’abord  réguliers,  ont  ensuite  été  entravés,  et  dès  lors,  ar- 
rêtés par  des  causes  accidentelles  (i). 

Eu  soutenant  avec  mon  père  et  confirmant  cette  opinion 
par  des  preuves  nouvelles  et  importantes , en  contribuait 
puissamment  sous  ce  point  de  vue  à asseoir  la  théorie  des 
arrêts  sur  ses  bases  véritables  et  rationnelles , M.  Serres  lui 
a fait  faire  un  antre  progrès  non  moins  important  (2).  La 
grande  loi  de  la  formation  et  du  développement  centripète 
a immédiatement  révélé  la  véritable  nature  d’un  grandnom- 
bre  d’anomalies  jusqu’alors  incomprises;  et  c’est  ainsi  que 
M.  Serres,  et  moi-même  , dans  un  grand  nombre  de  cas  , 
avec  le  secours  du  principe  si  fécond  qu’il  a posé,  nous 
avons  pu  donner  l’explication  très-simple,  par  des  arrêts  de 
formation  ou  de  développement,  d’hémitéries,  d’hermaphro- 
dismes et  de  monstruosités  que  tous  les  auteurs,  etMeckel 
lui-même,  avaient  jugés  inexplicables,  ou  expliqués,  en  sens 
inverse  de  la  vérité,  par  des  excès  de  formation  (3), 

(1) Les  graves  dissentimens  qui  existaient  entre  Meckel  et  mon  père, 
relativement  à la  manière  dont  ils  concevaient  la  théorie  des  arrêts, 
n’ont  d’abord  point  été  ajDerçus  par  eux:  mais  tous  deux  les  ont  en- 
suite reconnus,  et  chacun  d’eux  a même  cherché  à réfuter  les  idées  de 
l’autre  dans  un  travail  spécial.  Voyez  par  exemple  Meckel,  nonnull, 
monstrorum,  in-40,  Leipzig,  1 826,  p.  96,  et  Geoffroy Saïnt-Hilaire,  Réjl. 
sur  quelques  dissentimens  de  théorie  dans  des  questions  de  monstruosité ^ dans 
la  Revue  médicale 1827, 1. 1. — On  peut  voir  dans  ce  dernier  article 
comment,  Meckel  ayant  assisté  à la  lecture  du  mémoire  plus  haut  cité 
de  mon  père , et  l’ayant  averti  de  la  similitude  de  leurs  idées  , celui-ci 
invita  Meckel  à établir  lui-mèrae  sa  priorité  dans  une  note  qui  fut 
imprimée  à la  fin  du  mémoire. 

(2)  Voyez  son  Anatomie  comparée  du  cerveau^  ses  divers  Mémoires  d'a» 
natomie  transcendante  imprimés  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  y 
et  surtout  son  important  travail  inséré  sous  le  titre  de  Recherches  sur 
l'anatomie  transcend.  et  pathologique  y dans  le  tome  XI  des  Mémoires  de 
V Acad,  des  sciences  , p.  SSS-SpS. 

(3)  Voyez  surtout  l’histoire  des  anomalies  de  nombre. 
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Remarquons  en  terminant  que  , si  l’on  veut , comme 
l’a  constamment  fait  Meckel , combiner  la  théorie  des  ar- 
rêts avec  celle  de  la  monstruosité  originelle,  on  ne  doit 
plus  admettre  , et  encore  est-il  très-difficile  de  s’en  faire  une 
idée  nette  , que  de  simples  arrêts  de  développement  ; et  ce 
mot  arrêts  de  formation  , si  souvent  employé  par  les  auteurs 
de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays , n’est  qu’un  syno- 
nyme très- vicieux  du  premier.  C’est  donc  en  me  confor- 
mant aux  idées  de  mon  père  et  de  M.  Serres,  que  j’ai  donné 
plus  haut  ces  deux  termes  comme  ayant  leur  sens  propre , 
clair  et  bien  distinct  : remarque  très-simple  et  purement 
grammaticale  , mais  qui  n’est  pas  à dédaigner,  puisqu’elle 
peut  prévenir  de  fausses  interprétations  sur  une  question 
aussi  difficile  que  grave  (i). 

(i)  J’ai  cherché  dans  ce  paragraphe  à donner  une  idée  succincte, 
mais  exacte,  des  principaux  travaux  tendant  à utiliser  pour  la  térato- 
logie la  théorie  des  arrêts  de  formation  et  de  développement:  là  se 
borne  la  tâche  que  m’imposait  le  sujet  spécial  de  cet  ouvrage.  Quant 
à Thistoire  complète  de  cetle  théorie  et  des  applications  diverses  qui 
en  ont  été  faites  ou  peuvent  l’être  ( histoire  que  j’ai  esquissée  ailleurs  j 
en  ce  qui  concerne  la  zoologie  et  la  physiologie  générale,  'vojes  les 
Ann,  des  sciences  naturelles  ^ t.  XXX,  p.  36i,  décembre  i833  ),  c’est  un 
sujet  déjà  immense,  et  dont  il  est  surtout  impossible  de  prévoir  toute 
l’extension  future.  Non  seulement  l’idée  fondamentale  de  cetle  théorie 
commence  à éclairer  d’une  vive  lumière  presque  toutes  les  branches 
des  sciences  anatomiques,  de  la  zoologie  et  de  la  botanique;  mais  on 
entrevoit  même  dès  à présent  la  possibilité  d’appliquer  des  considéra- 
tions analogues  à l’appréciation  de  faits  d'un  tout  autre  ordre,  par 
exemple,  des  différences  intellectuelles , morales  et  sociales,  existant 
entre  les  diverses  races  humaines,  et  même  entre  les  divers  peuples  d’une 
même  race.  Il  esrt  en  effet  manifeste  que  certaines  races  ou  certains 
peuples  sont  arrêtés  dans  des  périodes  de  développement  que  d’autres 
ont  traversées  depuis  plus  ou  moins  long-temps:  fait  d’une  haute  impor- 
tance, déjà  indiqué  par  plusieurs  philosophes,  notamment  par  M.  Bal- 
I.AXCHE,  dans  sa  Palingénésie  sociale  ^ et  qui  surtout  n’a  pas  échappé 
à l’esprit  sagace  et  habilement  généralisateur  de  M.  l’abbé  Frèûe, 
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§ IL  Des  excès  de  formalion  et  de  développement. 

En  confondant  l’arrêt  de  formation  avec  l’arrêt  de  déve- 
loppement , les  aoteurs  devaient,  pour  être  conséquens  avec 
eux-mêmes,  confondre  également  entre  eux  les  deux  gen- 
res inverses  d’anomalie,  V excès  de  formation  et  Vexcès  de  dé- 
veloppement. C’est  cependant  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait.  Nulle 
part,  il  est  vrai,  on  ne  trouve  établie  d’une  manière  quel- 
que peu  précise  une  distinction  entre  l’excès  de  formation 
et  l’excès  de  développement  ; mais  elle  résulte  implicite- 
ment de  cette  assertion  émise  ou  répétée  par  plusieurs  au- 
teurs : qu’aux  organes  normaux  peuvent  venir  se  surajou- 
ter des  organes  surnuméraires  correspondant  aux  premiers 
par  leur  degré  de  développement,  mais  que  l’on  ne  voit  ja- 
mais les  premiers  s’élever  au-delà  du  degré  ordinaire  de 
leur  évolution. 

Cette  double  assertion , dont  la  constatation  serait  évi- 
demment d’une  haute  importance,  est-elle  suffisamment 
établie  par  les  faits  ? C’est  ce  que  je  vais  examiner  en  peu 
de  mots. 

La  suraddition  à l’ensemble  des  organes  normaux  d’or- 
ganes vraiment  surnuméraires  et  analogues  à ceux-ci , est 
incontestable  pour  moi  aussi  bien  que  pour  tous  les  auteurs 
qui  m’ont  précédé  : j’en  ai  vu  des  exemples  irrécusables 
dans  une  foule  de  cas  d’augmentation  du  nombre  des  ver- 
tèbres , des  côtes,  des  doigts,  des  dents  et  de  beaucoup 
d’autres  organes,  principalement  parmi  ceux  qui  ont  plu- 
sieurs homologues  disposés  en  série.  Toutefois  ces  excès  de 
formation  sont  beaucoup  moins  communs  qu’on  ne  l’avait 
cru.  En  effet,  une  grande  partie  des  anomalies  ordinairc- 

Fojez  son  tableau  intitulé:  Philosophie  de  Phiscolre  , in-folio,  Paris, 

i834. 
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ment  attribuées  à des  excès  de  formation,  résultent  de  cau- 
ses toutes  différentes , comme  le  groupe  tout  entier  des 
monstruosités  composées,  et  plusieurs  hémitéries  numé- 
riques ; ou  même  de  causes  inverses , c’est-à-dire  précisé- 
ment de  véritables  arrêts  de  développement , comme  un 
grand  nombre  d’autres  hémitéries  par  augmentation  dans 
le  nombre  des  parties,  et  aussi  comme  l’hermaphrodisme  la- 
téral (i). 

Voyons  maintenant  si  les  organes,  qu’il  est  si  commun 
de  voir  s’arrêter  en  deçà  des  limites  ordinaires  de  leur  dé- 
veloppement, ne  peuvent  quelquefois  les  dépasser.  Ce  se- 
cond genre  d’excès  , bien  distinct  des  anomalies  précéden- 
tes , ne  se  présente-t-il  jamais  à l’observation  , comme  pa- 
raissent le  penser  plusieurs  anatomistes  distingués  (2)  ? 

Meckel  a déjà  essayé  de  démontrer  que  les  déviations  or- 
ganiques résultent  souvent  d’un  développement  ultérieur 
des  formations  normales  (5);  en  d’autres  termes,  qu’elles 
sont  souvent  de  véritables  excès  de  développement.  Mais 
il  ne  donne  de  son  opinion  qu’une  démonstration  très-obs- 

(1)  Voyez  rhistoire  spéciale  de  ces  divers  groupes  d’anoraalîes. 
Pour  les  monstruosités  composées,  on  peut  consulter  aussi  la  suite  de 
ce  chapitre. 

(2)  Andra.l,  îoc.  cit.,  p.  442-  * Ceux=ci  ( les  êtres  inférieurs  ) ne  » 
» peuvent  jamais  se  développer»,  dit  M.  Andral  dans  son  excellent 
article  déjà  plusieurs  fois  cité,  « de  manière  à ce  que  leurs  organes  » 
» deviennent  semblables  aux  organes  correspondans  des  êtres  supé-  » 
» rieurs.  « — Blandin,  loc.  cit.,  p.  10,  note:  « Jamais  les  déviations  » 
» organiques  n’élèvent  l’animal  à un  degré  supérieur  d’organisation.  » 
— Avant  ces  auteurs,  M.  Serres  avait  déjà  émis  les  mêmes  idées, 
mais  en  les  restreignant  à la  comparaison  des  diverses  classes  entre 
elles.  Voyez  son  Anat.  comp.  du  cerveau  I,  discours  préliminaire, 
p.  62 , et  Mém,  d'an,  fra/wc,,  dans  les  Ann.  sc.  nat.^  t.  XII , p.  142,  1827. 

(3)  Voyez  son  Anat.  comparée ^ S * ^4  ? Ifad.  franc,,  t,  i , p.  55a. 
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cure  et  surtout  très-peu  constante,  déduite  d’une  courte 
comparaison  entre  les  deux  moitiés  droite  et  gauche  du  svs- 
lème  vasculaire;  et  je  croirais  devoir  encore  considérer  les 
excès  de  formation  comme  très-douteux , si  je  n’en  voyais 
l’existence  attestée  par  des  preuves  beaucoup  plus  positives. 
Sans  reproduire  ici  toutes  celles  que  m’ont  fournies  mes 
études  de  détail  sur  les  anomalies,  je  me  bornerai  à rappe- 
ler ici,  soit  l’analyse  que  j’ai  faite  des  caractères  de  l’herma- 
phrodisme féminin  , résultant  manifestement  de  la  combi- 
naison de  plusieurs  hémitéries  par  excès  de  développe- 
ment (1),  soit  mes  remarques  (2)  sur  des  cas  d’ascension  de 
la  moelle  épinière  et  de  disparition  de  la  queue,  constatés 
chez  des  animaux  où  ne  s’observe  pas  normalement  cette 
sorte  de  métamorphose,  l’une  des  dernières  que  subisse 
l’embryon  humain. 

Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  la  nature  ait  posé  de- 
vant chaque  espèce  des  limites  que  ses  développemens  ne 
sauraient  franchir;  et  les  organes  peuvent,  mais  non  avec  la 
même  fréquence , ou  rester  en-deçà  du  terme  ordinaire  de 
leur  évolution,  ou  le  dépasser.  Ainsi  tombe  l’une  des  plus 
graves  objections  que  l’on  pût  opposer  à cette  hypothèse 
hardie  et  bien  douteuse  encore,  mais  assurément  grande  et 
féconde,  qui,  admettant  le  progrès  dans  les  œuvres  elle-mê- 
mes  de  la  nature,  cherche,  dans  des  espèces  ou  des  races 
anciennes  d’une  organisation  plus  simple,  l’origine  des  êtres 
complexes  qui  peuplent  aujourd’hui  la  surface  du  globe  (3). 

(1)  Foyez  tome  II,  p.  91  et  suiv. 

(2)  Tome  I , p.  737.  — Voyez  encore , ibîd. , p.  535  et  suiv.,  l’histoire 
des  anomalies  par  réunion  et  par  fusion  médiane  ^ qui  résultent  aussi 
de  véritables  excès  de  développement.  Il  en  est  de  même  encore  de 
plusieurs  anomalies  d’embranchement. 

(3)  Cette  hypothèse,  à laquelle  quelques  esprits  hardis  ont  donné 
une  si  immense  extension , est  incontestablement  vraie  dans  certaines 
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§ III.  Des  anomalies  qui  ne  résultent  ni  dhin  excès  ni 
d'un  arrêt  de  formation  ou  de  développement. 

Plus  la  science  acquiert  de  nouvelles  lumières  sur  la  na- 
ture des  anomalies , et  plus  s’accroît  le  nombre  des  cas 
qu’une  analyse  exacte  peut  ramener  soit  à un  excès,  soit 
surtout  à un  défaut  de  formation  ou  de  développement.  II 
en  a été  ainsi  depuis  plus  de  vingt  années  , et  l’on  ne  peut 
guère  douter  que  les  progrès  ultérieurs  de  la  tératologie  ne 
résolvent  dans  l’avenir,  par  de  semblables  déterminations  , 
une  partie  des  difficultés  graves  que  présente  encore  l’ex- 
plication de  tant  d’anomalies.  Toutefois  il  restera  toujours 
un  certain  nombre  de  déviations  dont  ne  pourront  rendre 
compte  ni  la  théorie  des  excès  ni  même  celle  des  arrêts;  et 
tels  sont , pour  citer  les  deux  exemples  les  plus  remarqua- 
bles , les  divers  genres  d’inversions,  et  le  groupe  tout  en- 
tier des  monstruosités  composées. 

A l’égard  des  inversions,  le  fait  est  de  toute  évidence, 
et  il  est  presque  inutile  d’insister  sur  lui.  Qui  ne  voit,  en 
effet,  qu’un  individu  dont  deux  ou  plusieurs  organes,  par 
exemple  deux  ou  plusieurs  dents  , ou  bien  dont  tous  les 
viscères  sont  transposés , diffère  d’un  individu  normal  par 
le  mode,  mais  nullement  par  le  degré  de  son  développe- 
ment? Chez  tous  deux,  en  effet,  h moins  qu’il  n’existe 
quelque  complication , les  organes  sont  en  même  nombre , 

limites.  Elle  l’est,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  races  domes- 
tiques comparées  à leur  type  sauvage , et  aussi  les  races  humaines 
comparées  au  type  primitif  humain  ; type  inconnu,  mais  dont  la  plu- 
part des  conditions  peuvent  être  déterminées  approximativement  par 
la  théorie.  L’examen  de  cette  grave  question , déjà  traitée  plusieurs 
fois  dans  mes  cours,  est  l’un  des  premiers  travaux  que  je  compte 
publier  après  fachèvcment  de  cet  ouvrage. 

III. 
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de  même  volume , de  même  structure,  et,  sauf  l’inversion , 
il  y a parité  complète. 

Quant  aux  monstres  composés , si  souvent , mais  si  im- 
proprement nommés  monstres  par  excès  , il  est  vrai  que 
les  individus  composans  présentent  constamment  des  arrêts 
de  formation  ou  au  moins  de  développement;  arrêts  qui 
vont  même  souvent  jusqu’à  l’atrophie  presque  complète 
d’une  moitié  tout  entière  du  corps , et  quelquefois  beau- 
coup plus  loin  encore.  On  ne  peut  donc  contester  que  la 
théorie  des  arrêts  soit  applicable  , et  même  soit  nécessaire 
à l’analyse  de  l’organisation  des  monstres  doubles.  Mais,  en 
même  temps , il  faut  remarquer  que  cette  théorie  laisse  en- 
tièrement en  dehors  d’elle  le  fait  capital  de  la  monstruo- 
sité composée,  c’est-à-dire  la  réunion  elle- même  des  com- 
posans. Celle-ci  résulte  essentiellement  d’un  groupement 
insolite  de  matériaux  , qui  d’ailleurs  peuvent  être  normaux 
~ quant  à leurs  conditions  de  nombre  , de  volume , de  struc- 
ture et  de  forme  , et  qui  par  conséquent  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  développés  que  chez  un  être  régulier.  Ainsi,  lors- 
qu’il n’cxiste  pas  de  complication,  les  deux  visages  d’un 
janiceps , les  deux  poitrines  ou  les  deux  abdomens  de  tant 
de  monstres  doubles , les  deux  symphyses  pubiennes  d’un 
ischiopage , ne  sont-ils  pas  exactement  parvenus,  et  ne  se 
sont-ils  pas  arrêtés  précisément  au  terme  ordinaire  de  leur 
développement?  Et  ne  doit-on  pas  voir  en  eux  , abstraction 
faite  de  leur  double  origine  et  de  leur  état  composé,  des 
parties  complètement  normales  ! 

Les  monstres  composés  ne  sont  doncniparexcès,  comme 
on  l’a  dit  et  cru  si  long-temps , ni  même  , considérés  dans 
leurs  conditions  essentielles,  par  défaut,  mais  bien  par 
réunion  de  parties  plus  ou  moins  normales,  appartenant  à 
des  individus  dilFérens. 
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§ IV.  Remarques  complémentaires. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  n’ont  pu 
manquer  de  rappeler  la  célèbre  classification  tératologique 
de  Buffon  (1) , si  satisfaisante  en  apparence  par  son  extrême 
simplicité , et  par  suite  si  généralement  adoptée  par  les 
auteurs  modernes.  Un  lecteur  inattentif  pourrait  même 
croire  que  je  n’ai  lait  ici  que  développer  et  commenter  les 
idées  de  Bufibn,  tant  la  similitude  est  frappante  entre  les 
trois  classes  établies  par  cet  illustre  naturaliste  et  les  trois 
groupes  généraux  d’anomalies  que  je  viens  d’admettre. 
Mais  celle  similitude  est-elle  aussi  réelle  que  frappante? 
C’est  ce  qu’il  importe  d’examiner,  moins  encore  pour  éclai- 
rer un  point  intéressant  de  riiistolre  de  la  science,  que 
pour  prévenir  de  fausses  interprétations. 

Quelques  considérations  , que  les  faits  exposés  précé- 
demment me  permettront  de  présenter  en  peu  de  mots , 
vont  suffire  pour  montrer  combien  cette  similitude  appa- 
rente cache  de  dissemblances  réelles. 

Par  ce  mot  monstre  par  défaut , BufFon  et  tous  ceux  qui 
l’ont  suivi,  n’entendaient  qu’exprimer  un  fait  et  non  l’expli- 
quer; qu’indiquer  des  caractères  , et  non  l’analogie  de  ces 
caractères  avec  les  conditions  de  l’organisation  embryon- 
naire ou  fœtale.  Ce  dernier  sens  est  au  contraire  celai  du 
mot  anomalie  par  arrêt  de  formation  ou  de  développement. 

La  même  différence  existe  entre  la  monstruosité  par 
excès  , telle  que  l’entendait  Buffon,  et  V anomalie  par  excès 
de  formation  et  de  développement  ; terme  qu(3  sa  presque 
identité  avec  le  premier  peut  faire  regretter  de  voir  consa- 
cré par  l’usage.' 


(i)  Fo)'€z  tome  I,  page  87. 
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Ces  distinctions  peuvent  paraître  plus  subtiles  qu’impor- 
tantes : mais  on  en  jugera  tout  autrement  si  l’on  se  rappelle  | 
dans  combien  de  cas  j’ai  du  expliquer , par  un  arrêt  de  dé- 
veloppement, de  prétendues  monstruosités  par  excès,  et 
réciproquement.  Piappelons  aussi  que  les  monstres  doubles,  ; 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  la  classe  des  monstres 
par  excès,  n’offrent  rien  en  eux  qui  ait  le  moindre  rapport 
avec  un  excès  de  formation  ou  de  développement. 

Enfin,  et  c’est  là  une  différence  plus  importante  encore,  \ 

Buffon  a proposé  ses  divisions  comme  bases  d’une  classlfi-  S 

cation,  que  l’on  a vue  en  effet  adoptée  par  un  grand  nombre  j 

d’auteurs.  Or  non  seulement  je  n’ai  pas  cherché  à prendre  I 

pour  base  d’une  classification . nouvelle  les  considérations  ' 

présentées  dans  ce  chapitre  ; mais  il  m’est  facile  de  démon- 
trer qu’une  telle  base  ne  pourrait  nullement  être  admise, 
sous  peine  de  réunir  les  anomalies  les  plus  disparates  , et  de 
séparer  celles  qui  ont  entre  elles  les  rapports  les  plus  in-  i 
limes.  Son  admission  obligerait,  par  exemple  , de  briser  le 
groupe  si  naturel  des  imperforations  ; car  les  unes  résultent  j 
d’un  arrêt  de  développement,  d’autres  d’un  excès  de  for-  î 
mation.  De  même,  l’hermaphrodisme  féminin,  qui  estime 
anomalie  par  excès,  devrait  être  considérablement  écarté 
de  f hermaphrodisme  masculin,  qui  résulte  d’un  arrêt,  et  II 
qui  cependant  ressemble  tellement  au  genre  précédent  que  J 
la  distinction  de  f un  et  de  l’autre  devient  presque  impossi- 
ble dans  certains  cas.  Ajoutons  qu’alors  même  qu’on  vou-  Il 

draît  passer  sur  tous  ces  graves  inconvéniens , et  réunir,  ; 

malgré  tout,  en  un  groupe  toutes  les  anomalies  par  excès,  j 

en  un  autre  , toutes  les  anomalies  par  défaut  de  développe-  ; 

ment,  on  serait  arreté  dans  l’exécution  de  ce  travail  par  1 

une  impossibilité  absolue.  En  effet,  comme  on  l’a  vu , une  * 

multitude  de  monstruosités,  et  même  beaucoup  d’hémi-  | 

léries,  résultent  tout  à la  fois  d’anomalies  par  arrêt  et  d’a-  i 
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noiAalîes  par  excès,  et  participent  ainsi  en  même  temps  des 
caractères  des  deux  groupes  que  l’on  voudrait  établir. 

Ainsi , soit  par  les  définitions  qui  leur  servent  de  base  , 
soit  par  les  anomalies  que  comprend  chacune  d’elles,  soit 
par  le  but  que  se  proposait  BufFon  dans  leur  établissement, 
les  trois  classes  admises  par  cet  illustre  naturaliste  dilFèr^ril 
également  dans  la  réalité  des  trois  groupes  auxquelsje  viens 
de  rapporter  les  anomalies  : groupes  dont  il  serait  absolu- 
ment impossible  de  faire  la  base  d’une  classification , et 
dont  la  conception  ne  peut  être  utile  que  sous  un  point  de 
vue  général  et  purement  théorique. 
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CHAPITRE  V. 

DES  LIMITES  DES  ANOMALIES  , ET  DE  LEUR  RÉDUCTION 
A UN  NOMBRE  DÉTERMINÉ  DE  TYPES. 

Les  anciens  anatomistes  paraissent  n’avoîr  pas  même 
soupçonné  que  les  anomalies  de  l’organisation  pussent  avoir 
des  limites  , et  à plus  forte  raison  , qu’elles  fussent  réducti- 
bles à des  lois  certaines  et  précises.  Dans  le  seizième,  dans 
le  dix-septième  et  même  encore  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  un  auteur,  trompé  par  de  fausses 
apparences  ou  par  un  bruit  populaire,  n’avait  pas  plus  tôt 
annoncé  un  fait  paradoxal  qu’il  était  admis  par  tous,  et 
toujours  avec  d’autant  plus  d’empressement  qu’il  devait 
paraître '^us  incroyable.  On  eût  dit  qu’ alors  la  science 
avait  pour  but  la  recherche,  non  du  vrai , mais  du  merveil- 
leux. Souvent  même  lorsqu’un  auteur  avait  donné  d’un  être 
monstrueux  une  de  ces  désignations  vagues  qui  tenaient 
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alors  lieu  de  descriptions , ses  successeurs  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d’imaginer,  d’après  ces  seules  données , une 
figure  que  tous  les  ouvrages  ultérieurs  reproduisaient  comme 
authentique,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux  monstres  nés  dans 
l’antiquité,  dont  les  portraits  n’aient  été  ainsi  plus  d’une  fois 
<;pnstruits  sur  quelques  mots  vagues  de  Tite-Live  , de 
Valère  Maxime , ou  d’un  autre  auteur  d’une  égale  autorité 
scientinque.  De  là  toutes  ces  fausses  anomalies , tous  ces 
faux  monstres  plus  étranges  les  uns  que  les  autres , et  dont 
tous  les  anciens  tératologues  ont  rempli  leurs  ouvrages  (i), 
et  cela  jusque  dans  une  époque  où  plusieurs  sciences , et 
l’anatomie  elle  même,  riche  déjà  de  plusieurs  découvertes 
fondamentales  , commençaient  à s’avancer  à grands  pas 
dans  la  voie  du  progrès. 

§ I,  Des  faux  monstres. 

Le  nombre  de  ces.  faux -monstres,  créations  bizarres  et 
désordonnées  , non  de  la  nature  , mais  de  l’imagination 

(i)  Voyez  les  ouvrages  de  Lycosthèwe  et  de  presque  tous  les  autres 
tératologues  anciens,  sans  excepter  Licetus  lui-même. — Voyez  aussi, 
parmi  les  auteurs  qui  ne  se  sont  pas  spécialement  occupés  de  térato- 
logie: Phlégon  de  Tralles  , De  rebus  mirabilibus  liber.  — Isidore  de 
SÉVILLE,  Origines liv.  XI. — Solin  , Poljhistor, , Paris,  in-4“,  i5o3.— 
Vincent  de  BeauVxVIS,  Spéculum  naturale  ^ dans  le  Spéculum  majus.  — 
Barthel.  Glanvil,  De  proprietatibus  rerum.  — Schott  , Physica  curiosa^ 
swe  mirahilia  nat.  et  unis , liv.  I à VI.  — Depuis  la  rédaction  de  ce  cha- 
pitre , M.  Berger  de  Xivrey  vient  de  publier  sous  le  litre  de  Tradi- 
lions  tératologiques  ( Paris,  in-8^,  iS36),  un  ouvrage  dont  la  citation 
pourrait  suppléer  à celle  de  beaucoup  d’autres  recueils  sur  les  faux 
monstres.  L’auteur  rapporte  et  souvent  discute  avec  érudition  presque 
tout  ce  que  l’antiquité  et  le  moyen-âge  nous  ont  transmis  de  fables 
tératologiques.  On  doit  aussi  à ce  savant  commentateur  d’avoir  publié 
divers  manuscrits  dont  plusieurs  passages  offrent  un  intérêt  réel  pour 
]a  science  des  anomalies. 
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hum’aîne,  est  sî  grand,  qu’il  est  presque  nécessaire,  pour 
s’en  faire  une  idée  exacte,  d’établir  parmi  eux  une  sorte  de 
classification  , et  de  les  rapporter  à cinq  genres  distincts. 

Les  uns  sont  des  objets  évidemment  fabriqués , à l’aide 
desquels  d’adroits  spéculateurs  ont  exploité  la  crédulité  des 
savans  de  leur  siècle.  Ces  monstres  factices  peuvent  n’olfrir 
qu’une  réunion  bizarre  d’attributs  de  plusieurs  espèces  très- 
dilFérentes  ,*  mais  le  plus  souvent  ils  étaient  faits  à l’imita- 
tion des  êtres  mythologiques.  Tel  était  sans  doute  le  Cen- 
taure qui , au  temps  de  César , fut  envoyé  d’Arabie  en 
Egypte,  et  d’Egypte  h Rome,  où  on  le  voyait  encore  long- 
temps après  dans  le  palais  impérial  (i).  Telle  était  aussi, 
et  d’une  manière  plus  certaine , cette  hydre  à sept  têtes  que 
l’on  montrait  à Hambourg  au  commencement  du  xviii®  siècle, 
et  dontSéba  nous  a transmis  la  figure  (2).  Enfin  tels  étaient 
aussi  ces  dragons  qui  furent  à plusieurs  époques  offerts  à 
différons  princes  ou  exposés  à la  curiosité  publique  (3) , et 
quelques  uns  de  ces  tritons  et  de  ces  sirènes  (4)  dont  tant 

(1)  Voyez  PhlÉgoit  , loc,  cit.,  chap.  34. 

(2)  Locuplet.  rerurn  naturœ  thésaurus , t.  I,  pl.  CII, 

(3)  Voyez  Dorfeuille  , Dissertation  sur  V existence  des  dragons , in- 8» , 
Sainl-Maixent , an  VIL 

(4)  J’ai  vu  moi-même,  il  y a peu  de  temps,  une  sirène  factice,  pré- 
cieusement conservée  sur  des  coussins  de  velours  et  de  soie  par  une 
personne  qui  l’avait  acquise  à très-haut  prix:  c’était  un  poisson  dont 
une  main  adroite  avait  déformé  plusieurs  parties  et  changé  quelques 
autres.  — Au  sujet  de  ces  sirènes  et  tritons,  on  peut  [consulter  entre 
autres  auteurs  : Aldrovakde,  Monstr.  historia,  p.  27  et  suiv, — Chres- 
TiEiï,  Sur  un  homme  marin,  dans  le  Journ.  des  savans,  avril  1672.  — 
Legendre  , Traité  de  l'opinion,  2“»®  édit. , t.  VI,  p.  4o  5 — niais  surtout 
Demaillet,  Tclliamed,  éd.  de  1748,  t.  Il , p.  i5i.  Tout  le  monde  con- 
naît le  singulier  système  que  cet  auteur  a fondé  sur  l’existence  pré- 
tendue de  femmes  et  d’hommes  marins,  et  sur  quelques  aun  es  argiimens 
de  même  valeur. — Je  dois  d’ailleurs  remarquer  au  sujet  des  histoires  de 
sirènes  et  de  tritons,  données  par  divers  auteurs,  que  si  quelques  unes 
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d’auteurs  assurent  avoir  constaté  la  merveilleuse  exis* 
tence  (i). 

Plus  souvent  les  indications  et  les  figures  des  auteurs  pa- 
raissent avoir  pour  sujets,  non  des  monstres  factices,  mais 
des  êtres  purement  imaginaires , ou  inventés  du  moins  à 
l’occasion  d’individus  dont  les  anomalies  réelles  n’offraient 
aucun  rapport  avec  la  conformation  bizarre  qui  leur  était 
attribuée.  Ici  se  placent  tous  ces  monstres  moitié  hommes 
et  moitié  animaux,  ces  monstres  faits  à l’image  du  diable, 
et  tant  d’autres  dont  on  peut  voir  les  hideux  portraits  dans 
tous  les  anciens  recueils  tératologiques  (2). 

Un  grand  nombre  d’autres  monstres  sont  des  êtres  pour- 

paraissent  avoir  pour  sujets  des  monstres  factices  , la  plupart  sont  re- 
latives à des  animaux  marins  , principalement  à des  lamantins  ou  à des 
dugongs,  vus  de  loin  par  des  voyageurs  ignorans  et  amis  du  merveil- 
leux. Pour  apprécier  la  valeur  de  leurs  témoignages  , il  est  curieux  de 
consulter,  entre  autres  ouvrages,  le  Journal  des  savons , avril  1673  , ou 
la  Coll.  acad.  étrangère^  t.  I,  p.  268  ; où.  Ton  donne  le  portrait  fort  res- 
semblant d’un  homme  pour  celui  d’un  être  marin  qu’on  avait  à peine 
entrevu,  ainsi  qu’il  résulte  du  texte  même  de  l’observation. — Voyez 
sur  cette  explication  des  sirènes  et  des  tritons,  indiquée  déjà  depuis 
plus  d’un  siècle  par  divers  auteurs.  Cuvier,  qui  l’a  le  premier  éta- 
blie dans  ses  Recherches  sur  les  ossern,  fossiles , t.  V,  i*"®  part.  (2™®  éd.)  , 
p.  240. — On  peut  consulter  aussi  l’article  Lamantin,  que  j’ai  moi- 
même  publié  dans  le  Dict.  class.  d’hisr.  nat. , t.  IX  , p.  178  et  179. 

(1)  On  peut  mettre  aussi  au  rang  des  monstres  ou  du  moins  des 
êtres  anomaux  factices,  les  coqs  cornus  par  implantation  artificielle 
d’ergots  sur  la  tête.  Il  y a très-long-temps  que  cette  sorte  d’ente  ani- 
male, dont  j’ai  vu  moi-même  plusieurs  exemples,  est  connue  et  pra- 
tiquée. Voyez,  par  exemple,  Vallisjveri,  Opéré  fisico-mediche , t.  II, 
p.  76. — Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer,  au  sujet  des  monstres  factices, 
qu’il  s’en  fait  encore  presque  chaque  année.  J’en  ai  vu  un  assez  grand 
nombre  fabriqués  avec  plus  ou  moins  d’habileté.  Le  plus  remarquable 
est  le  chat  à huit  pattes  qui  a trompé  Rudolphi  lui-même.  Voyez  plus 
haut,  p.  27.  — Voyez  aussi  un  autre  exemple,  t.  II,  p.  264. 

(2)  Les  auteurs  les  représentent  même  quelquefois  comme  ayant 
vécu.  dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment  dans  celui  d’Au- 
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VUS  d’anomalies  réelles,  dont  Tignorance,  et  plus  souvent 
le  charlatanisme,  ont,  en  les  décrivant  ou  les  figurant, 
changé  la  nature  et  accru  l’importance  pour  en  augmenter 
l’intérêt.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que  des  rhinocéphales  et 
d’autres  monstres  à trompe  n’aient  été  changés  par  les  pré- 
jugés populaires  en  des  enfans  h tête  d’éléphant.  De  même, 
des  poules  à mandibules  imparfaites  sont  plus  d’une  fois 
devenues  des  poules  à visage  humain  (i)  ,•  et  ainsi  d’une 
multitude  d’autres  exemples  (2). 

Dans  beaucoup  de  cas  aussi  les  auteurs  font  mention  d’a- 
nimaux d’une  espèce  nés  dans  une  autre , soit  que  l’on  ait 
attribué  une  origine  singulière  à des  êtres  normaux , soit  que 
les  anomalies  de  certains  sujets  les  eussent  fait  prendre  pour 
des  individus  d’une  autre  espèce.  C’est  ainsi  que  tous  les 
anciens  tératologues  font  mention  d’ enfans  nés  de  divers 
animaux , mais  surtout  d’animaux  nés  de  femmes  : on  au- 
rait, par  exemple , vu  naître  dans  notre  espèce  des  chiens, 
des  lions,  des  rats,  des  souris,  des  pigeons,  des  canards, 
des  crapauds,  des  saumons,  et  jusqu’à  des  licornes  (5). 

DROVAWUE , loc,  cit. , p.  653 , l’indication  et  même  la  figure  d’un  moine 
à deux  corps , l’un  normal , l’autre  surmonté  d’une  tête  de  chien. 

(1)  J’en  ai  même  trouvé  plusieurs  indiquées  dans  le  Chan  hay  klng, 
— Voyez  aussi  le  Journal  der  Chirurgie  de  Græfe  et  Walther,  l.  XIII, 
a""®  cahier , ou  la  Gazette  médicale  de  Paris , dans  son  premier  nu- 
méro ; d’après  Fischer  , Opisan,  kurizu,  etc. y in -8®,  Moscou  , i8i5. 

(2)  Quelques  anomalies  de  la  peau  semblablement  exagérées  ont 
sans  doute  donné  lieu  à l’idée  d'enfans  nés  avec  des  manteaux,  des 
chemises  , etc.  On  en  trouve  de  tels  dans  presque  tous  les  anciens 
ouvrages  de  tératologie;  'voyez  par  exemple  Aldrovande,  loc.  cit. 
p.  582  et  suiv.  ; Schejvckius,  Monstr.  histor.  memor,,  p.  86,  etc.;  et 
aussi  Bruchet,  Sur  un  enfant  monstrueux  né  avec  une  chemise  et  un 
bonnet,  dans  le  Journal  des  savans  ^ décembre  i683,  et  la  Coll,  acadé^ 

, 1. 1 , p.  297. 

(3)  Jacobæus,  dans  les  Act.  de  Copenhague ^ 1674  et 

1675 , obs.  59. 
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Enfin  îl  est  un  dernier  genre  de  faux  monstres  dans  le- 
quel on  reconnaît  des  êtres  parfaitement  réguliers,  dont  les 
caractères  normaux  ont  été,  par  l’ignorance  de  ceux  qui 
les  décrivaient,  considérés  comme  des  anomalies  singulières. 
C’est  ainsi  qu’un  auteur  de  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
Wedel,  ayant  rencontré  un  batracien  en  voie  de  métamor- 
phose , croit  voir  en  lui  un  poisson  pourvu  de  pieds , et 
le  signale  comme  un  monstre  très -curieux  (1).  C’est  en- 
core ainsi  qu’une  chauve-souris,  normalement  pourvue 
de  ses  oreilles  et  de  ses  oreillons,  est  prise  par  un  autre 
auteur  (2)  pour  un  animal  à oreilles  monstrueusement 
doublées  (3). 

• 

Telles  sont  les  bizarres  croyances  dans  lesquelles  l’igno- 
rance et,  plus  encore  , un  amourjrréfléchi  du  merveilleux, 
ont  entraîné  et  si  long-temps  retenu  nos  pères.  En  songeant 
à tous  les  travaux  qui  n’ont  eu  d’autre  point  de  départ  que 
ces  grossières  erreurs,  il  est  difficile  de  se  défendre  d’un 
sentiment  de  regret  et  presque  de  pitié  pour  tant  d’efforts 
consumés  en  pure  perte  : mais  aussi  qui  n’éprouverait  une 
vive  satisfaction  P qui  n’admirerait  la  puissance  de  l’esprit 
humain , en  voyant  que  la  tératologie,  une  fois  lancée  dans 
la  voie  de  la  vérité  et  du  progrès  , a pu , dans  l’espace  d’un 

(1)  Son  observation  est  intitulée  : De  pisce  mons&oso  pedato.  Voyez 
les  Ephem.  nat,  cur.,  déc.  i,  ann.  i (1682),  p.  38i,  et  pl,  385. 

(2)  Voyez  Hanov.  Seltenheiten , t.  I,  p.  280. — Haller  cite  cette  ano- 
malie dans  son  traité  De  monstris  {'vo/ez  les  Op.  minora^  t.  III,  p.  28 
sans  en  signaler  la  fausseté. 

(3)  On  doit  sans  doute  aussi  rapporter  à ce  genre  de  faux  monstres  le 
Bufo  candatus  ab  utero  muîieris  egressus^  figuré  par  Aldrovande,  ioc,  cit.y 
p.  599. — La  figure  que  cet  auteur  en  donne  , n’est  évidemment  qu’une 
mauvaise  figure  de  saurien,  peut-être  de  caméléon. — Ce  Bnfo  caudatus^ 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  a’été  cité  depuis  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages. 
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seul  siècle  (i),  s’élever  de  si  bas  à la  hauteur  scientifique 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui  parvenue  ? 

§ IL  Des  limites  des  anomalies. 

Après  avoir  parcouru , comme  je  Tai  fait , la  série  tout 
entière  des  anomalies  ; après  avoir  reconnu  la  possibilité  de 
les  rapporter  toutes  à des  groupes  aussi  nettement  détermi- 
nés et  aussi  régulièrement  subordonnés  entre  eux  que  le 
sont  les  divers  groupes  de  la  série  zoologique  normale  ; en- 
fin, après  avoir  pu  expliquer  par  des  considérations  très-sim- 
ples, et  souvent  même  prévoir  théoriquement  les  circon- 
stances diverses  de  l’organisation  des  êtres  tératologiques; 
il  serait  plus  que  superflu  de  chercher  h établir , par  une  dé- 
monstration rigoureuse,  qu’il  existe,  pour  les  variations  ano- 
males comme  pour  les  variations  normales , des  limites 
déterminées  et  précises.  Ce  travail  inutile,  je  ne  l’entre- 
prendrai pas;  et  les  remarques  que  je  vais  présenter  sur  les 
limites  des  anomalies,  tendront , non  à démontrer , mais  à 
expliquer  l’existence  de  ces  limites. 

Il  suit  des  faits  rappelés  ou  exposés  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  les  anomalies  résultent,  pour  la  plupart,  de  sim- 
ples arrêts;  d’autres,  d’excès  dans  la  formation  ou  le  déve- 
loppement des  organes  qui  en  sont  le  siège  ; quelques  autres 
enfin,  de  modifications  qui  ne  sont  entièrement  explicables 
ni  par  un  arrêt  ni  par  un  excès. 

Par  leur  nature  même , les  premières  sont  nécessaire- 
ment limitées.  L’absence  complète  d’un  organe , ou  bien  son 

(i)  Encore  les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s’écouler,  ont-elles 
fait  plus  à elles  seules  pour  le  progrès  de  la  science  que  tout  le  reste 
du  siècle.  Voyez  les  considérations  que  j'ai  présentées  sur  l’histoire  de 
à tératologie  dans  l’iritroduclion  de  cet  ouvrage. 
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arrêt  dans  Tune  des  phases  qu’il  devait  traverser  pour  s’é- 
lever h son  état  définitif  : tels  sont  les  deux  seuls  cas  que 
l’on  puisse  concevoir  comme  possibles.  L’application  de 
l’embryogénie  à la  tératologie  est  ici  directe  et  facile  : dé- 
terminer le  nombre  des  phases  du  développement  d’un  or- 
gane, c’est  déterminer  en  même  temps  le  nombre  possible 
de  ses  anomalies  par  arrêt. 

La  limitation  des  anomalies  par  excès  ne  résulte  pas  aussi 
nécessairement  de  leur  nature  même.  Le  mot  exces  indique 
que  tous  les  développemens  normaux  se  sont  effectués,  et 
après  eux  un  ou  plusieurs  autres  encore;  et  l’on  pourrait  à 
la  rigueur  supposer  le  nombre  et  la  nature  de  ceux-  ci , 
exempts  de  toute  limite  et  de  toute  règle.  Mais  l’observation 
ne  nous  montre  rien  de  tel.  S’il  y a excès  de  formation  (1), 
les  organes  surnuméraires  répètent  constamment,  par  leur 
nature  et  par  la  position  qu’ils  occupent , des  organes  exis- 
tant normalement  dans  l’espèce  : h vrai  dire , leur  présence 
ne  donne  pas  même  à l’être  qui  les  présente,  des  caractères 
nouveaux  et  étrangers  à son  organisation  normale.  S’il  y a 
excès  de  développement , une  ou  plusieurs  parties  se  trou- 
vent , il  est  vrai , élevées  h une  structure  ou  à des  formes 
que  l’espèce  ne  présente  normalement  h aucune  époque  de 
son  évolution  ; mais , pour  être  insolites  dans  l’espèce , cette 
structure , ces  formes  ne  manquent  ni  de  lois  et  de  limites, 
ni  même  d’analogues  dans  l’organisation  normale.  En  effet, 
les  développemens  en  excès  qui  peuvent  survenir  dans  une 
espèce  , représentent  toujours  les  modifications  qui  survien- 
nent normalement,  pour  les  mêmes  organes , dans  d’autres 
espèces,  après  qu’elles  ont  atteint  le  degré  d’évolution  qui 
caractérise  celle-ci  (2);  ou  bien,  dans  la  même  espèce, 

(1)  Pour  la  clislinction  à faire  entre  les  excès  de  formation  et  les 
excès  de  développement^  'voyez  plus  haut,  p.’  4^  4- 

(2)  Telle  est  l’asceosion  de  la  moelle  épinière  el  la  disparition  de  la 
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pour  d’autres  organes  dont  les  phases  de  développement 
sont  analogues,  mais  plus  nombreuses  (i). 

Ainsi  tout  excès , comme  tout  défaut  de  formation , de 
développement,  a ses  limites  et  ses  règles,  parce  qu’ils  ré- 
sultent d’un  changement,  non  dans  la  direction  normale  de 
révolution  organique,  mais  seulement  dans  le  terme,  trop 
rapproché  dans  un  cas,  trop  reculé  dans  l’autre,  où  l’évo- 
lution s’arrête. 

Quant  aux  anomalies  qui  ne  sont  entièrement  explicables 
ni  par  un  arrêt  ni  par  un  excès,  je  ne  puis  , comme  pour  les 
précédentes  ,ï^élabiir  d’une  manière  générale  la  possibilité 
et  la  nécessité  même  de  leur  limitation.  Ce  troisième  genre, 
comme  tous  les  groupes  fondés  sur  des  caractères  négatifs , 
réunit  des  anomalies  trop  disparates,  pour  qu’il  soit  possible 
de  les  embrasser  dans  de  communes  considérations.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  faire  ici  pour  leur  ensemble,  je  l’ai  fait  à 
l’avance  pour  presque  toutes  en  particulier,*  par  exemple , 
pour  les  hétérotaxies , dont  la  régularité , comme  on  l’a  vu , 
ne  le  cède  en  rien  à celle  de  la  conformation  normale  elle- 
même;  et  pour  toutes  les  monstruosités  composées,  dont  les 
organes  tendent  toujours  à reproduire  les  conditions  norma- 
les, et  souvent  même  , abstraction  faite  de  leur  double  ori- 
gine, sont  complètement  normaux.  Dans  ces  cas,  et  il  en 
est  de  môme  de  tous  ceux  qui  peuvent  en  être  rapprochés, 
on  peut  dire  que,  si  les  développeniens  ne  suivent  pas  exacte- 
ment la  direction  normale,  ils  suivent  du  moins  une  di- 

qneue  chez  le  chien,  anomalies  qui  réalisent  chez  lui  des  conditions 
humaines. 

(i)  Tels  sont  tous  les  cas  de  réunion  de  deux  organes  norma- 
lement pairs  et  latéraux  ; déviation  qui  réalise  pour  ces  organes  les 
conditions  régulières  de  tous  ceux  qui,  dans  l’état  régulier,  sont 
uniques  et  médians,  après  avoir  été  pairs  et  latéraux,  Foyez^  tome  I, 
page  535. 
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rection  , non  seulement  bien  déterminée , mais  dérivée  de  La 
direction  nonnale , et  que  la  théorie  peut  toujours  ramener 
à celle-ci  par  des  considérations  très-simples.  C’est  ce  que 
l’étude  des  faits  de  détail  a démontré  par  cent  et  cent  preu- 
ves , et  ce  que  la  suite  de  ce  chapitre  mettra  de  plus  en  plus 
en  lumière. 

§ III.  De  la  rédaction  des  anomalies  à an  nombre  limité  de 
familles  et  de  genres» 

Si  la  production  des  anomalies  n’était  soumise  h aucune 
loi , et  ne  devait  se  renfermer  dans  aucune  limite , il  est 
évident  qu’elles  varieraient  à l’infini,  et  qu’une  classification 
quelque  peu  régulière  des  cas  tératologiques  serait  de  toute 
impossibilité.  Loin  de  s’élever  à la  formation  des  classes  et 
des  ordres , on  ne  pourrait  même  arriver  à l’établissement 
des  genres  : car,  autant  on  observerait  de  cas,  et  presque  au- 
tant on  aurait  à signaler  de  conditions  nouvelles , la  simili- 
tude de  deux  ou  plusieurs  êtres  anomaux  ne  pouvant  ré- 
sulter dans  celte  hypothèse  que  de  circonstances  fortuites 
et  nécessairement  très-rares. 

Du  moment,  au  contraire,  où  nous  admettons,  pour  les 
variations  tératologiques  aussi  bien  que  pour  les  variations  de 
la  zoologie  normale,  l’existence  de  lois  et  de  limites  précises, 
nous  devons  nous  attendre  è voir  les  déviations , bien  loin 
d’être  variables  à l’infini , se  renfermer  dans  un  cercle  , 
en  dehors  duquel  rimagination  peut  encore  concevoir , 
mais  l’observation  ne  présente  plus  de  nouvelles  anomalies. 
Dans  celte  hypothèse,  dont  la  vérité  est  aujourd’hui  in- 
contestable, il  n’est  plus  qu’un  certain  nombre  de  ty- 
pes dont  la  production  soit  possible  , parce  qu’il  n’est 
qu’un  certain  nombre  de  types  dont  l’existence  soit  com- 
patible avec  les  lois  des  formations  anomales.  Or  comme, 
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d’un  autre  côté,  le  nombre  des  cas  tératologiques  est  né- 
cessairement illimité , comme  il  s’en  présente  chaque  année 
une  multitude  , il  doit  arriver  que  plusieurs  d’entre  eux  se 
trouvent  établis  sur  un  seul  et  même  type , et  se  répètent 
pour  ainsi  dire  les  uns  les  autres.  Bien  plus , les  progrès 
ultérieurs  de  la  science  peuvent  et  même  doivent  amener 
un  moment  où  tous  les  types  dont  la  réalisation  est  possible, 
ayant  été  observés,  les  cas  qui  surviendront  par  la  suite, 
n’olFriront  plus  aux  tératologues  que  de  légères  modifica- 
tions de  ces  mêmes  types  déjà  connus;  en  d’autres  termes, 
donneront  lieu  à l’établissement , non  plus  de  nouveaux 
genres , mais  seulement  d’espèces  nouvelles  dans  des  genres 
déterminés  à l’avance. 

Examinons  si  ces  prévisions  de  la  théorie  sont  justifiées 
par  l’observation.  Et  d’abord , que  l’on  voie  souvent  en  té- 
ratologie , comme  en  zoologie , le  même  type  reproduit  avec 
de  légères  modifications  par  plusieurs  individus,  c’est  ce  que 
l’histoire  spéciale  des  anomalies  a démontré  del  a manière 
la  plus  positive.  Sans  parler  ici  de  cette  multitude  de  va- 
riétés et  de  vices  de  conformations  dont  l’extrême  fréquence 
est  un  fait  presque  vulgaire,  et  pour  me  renfermer  ici  dans 
le  cercle  des  anomalies  les  plus  complexes,  mes  recherches 
m’ont  conduit  à ce  résultat , que,  sur  près  de  quarante  gen- 
res présentement  connus  parmi  les  monstruosités  doubles, 
plus  de  la  moitié  renferment  douze  , quinze , vingt , trente, 
quarante  exemples,  et  souvent  davantage  encore;  et  il  en 
est  à peine  quelques  uns  , tels  que  l’épicomie,  l’augnathie, 
la  céphalomélie , où  je  n’aie  trouvé  à citer  qu’un  ou  deux 
exemples  seulement.  Parmi  les  quarante  genres  de  mons- 
truosités unitaires  , une  moitié  est  de  même  connue  par  dix, 
vingt , trente  cas,  quelquefois  même  par  plus  de  soixante; 
un  tiers  comprend  de  quatre  à dix  cas;  quelques  uns,  un 
nombre  moindre  encore , trois  ou  deux  ; et  il  n’en  est  pas 
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même  un  seul  qui  paraisse  ne  s’être  présenté  qu’une  fois  à 
Tobservation. 

Quelque  concluans  que  soient  de  tels  résultats , je  puis 
encore  aller  plus  loin.  Dans  la  série  tératologique  comme 
dans  la  série  zoologique,  il  arrive  le  plus  souvent  que  plu- 
sieurs genres  se  lient  entre  eux  par  des  rapports  très -in- 
times, se  répètent  plus  ou  moins  manifestement  les  uns  les 
autres,  et  par  conséquent  puissent  et  doivent  eux-mêmes, 
sous  un  point  de  vue  plus  général,  être  considérés  comme 
établis  sur  un  type  commun.  De  là  le  groupement  de  nos  qua- 
tre-vingts genres  de  monstres , soit  unitaires , soit  doubles , 
en  familles  dont  le  nombre  s’élève  présentement  à vingt- 
trois.  Or  on  a vu,  que  sur  ces  vingt-trois  familles  , vingt- 
et-une  comprennent  deux,  trois,  souvent  même  quatre, 
cinq  et  jusqu’à  six  genres,  et  deux  seulement , les  anidiens 
et  les  hétéraliens,  un  genre  unique  (i). 

Il  n’est  donc  pas  de  fait  mieux  démontré  que  la  fréquente 
répétition  du  même  type  parmi  les  états  anomaux  comme 
parmi  les  états  normaux  de  l’organisation  ; et  l’on  cherche- 
rait même  en  vain  sous  ce  rapport  quelque  différence  entre 
les  uns  et  les  autres. 

Que  penser  maintenant  de  cette  opinion , encore  si  ré- 
pandue, qu’il  est  absurde  de  vouloir  établir  des  genres  Lin- 
néens  parmi  les  monstres  comme  parmi  les  êtres  réguliers, 
en  raison  de  la  multitude  des  modifications  individuelles 
qu’il  faudrait  regarder  comme  autant  de  types  génériques  ? 
Si  elle  eût  pu  paraître  rationnelle  à l’époque  oü  l’on  ne 
voyait  encore  dans  les  monstres  que  de  vains  jeux  de  la 

(i)  Voyez  le  tableau  général  de  classification  , t.  II,  p.  179.  — On  y 
remarquera  que  le  seul  genre  zoomyle  est  indiqué  dans  la  famille  des 
zoomyliens:  mais  son  isolement  actuel  tient  à l’impossibilité  d établir 
dès  à présent  d’autres  genres  de  zoomyliens , dont  l'existence  est  d’ail- 
leurs certaine. 
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nature,  une  telle  opinion  est  aujourd’hui  en  pleine  oontra** 
diction  avec  les  nouveaux  principes  de  la  science  , aussi 
Lien  que  démentie  par  les  faits.  Sans  nul  doute  les  tra- 
vaux ultérieurs  des  tératologues  augmenteront  le  nom- 
bre des  familles  et  des  genres  tératologiques  ; mais  cette 
augmentation  , que  l’on  s’est  plu  à supposer  si  rapide  et  si 
démesurée , ne  se  fera  que  très-lentement,  et  toujours  sui- 
vant une  progression  décroissante.  Le  passé  et  le  présent 
de  la  science  sont  à cet  égard  de  sûrs  garans  de  son  avenir. 
Ainsi , malgré  le  mouvement  si  rapide  imprimé  depuis  vingt 
ans  à la  tératologie  par  Meckel  en  Allemagne  et  par  mon 
père  en  France,  on  ne  peut  évaluer  à plus  d’un  cinquième 
le  nombre  des  genres  qui  ont  été  décrits  pour  la  première 
fois  dans  notre  siècle  ; encore  était-ce  souvent  d’après  des 
individus  conservés  dans  des  collections  anciennes,  et  par 
conséquent  observés,  sinon  publiés,  long-temps  aupara- 
vant. Et  si  l’on  veut  un  exemple  plus  frappant,  je  puis  ajouter 
que  toutes  les  recherches  faites  par  moi-même  depuis  sept 
ans,  une  correspondance  suivie  avec  les  anatomistes  de  di- 
vers pays,  l’analyse  des  nombreux  travaux  publiés  récem- 
ment, enfin  l’examen  même  que  j’ai  fait  en  France  et  en 
Belgique  de  plus  de  douze  collections  importantes,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières  ; tout  cela,  en  doublant  presque  le 
nombre  des  cas  que  j’avais  h comparer,  ne  m’a  pas  fait 
connaître  plus  de  quatre  ou  cinq  genres  que  je  n’eusse 
pu  sinon  décrire,  du  moins  indiquer,  lorsqu’encore  au 
début  de  mon  travail,  je  venais  de  terminer,  en  1829, 
le  dépouillement  des  cas  jusqu’alors  recueillis  par  les 
auteurs. 

Ainsi,  dès  è présent,  la  découverte  d’un  nouveau  genre 
est,  contrairement  è la  croyance  commune,  un  événement 
beaucoup  plus  rare  en  tératologie  qu’en  zoologie  ; et  si  l’on 
ne  peut  calculer , pas  plus  pour  l’une  de  ces  sciences  que 

ïii.  28 
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pour  l’autre,  le  nombre  des  types  qui  restent  à connaître, 
on  est  du  moins  fondé  à le  supposer,  dans  toutes  deux,  infé- 
rieur au  nombre  des  types  déj^  connus. 

VVVVV\lVVVVVVVW/VVVVVVWilVVVVWVWW^WVWWV»,tjVWVW(WWVvW  WWVVWt-'WîlV/VVVWVX'VVWV  W\  wvvw 

CHAPITRE  VL 

DjES  RAPPORTS  DES  ANOMALIES  AVEC  LES  VARIATIONS  NORMALES 
DE  l’organisation  DANS  LA  SÉRIE  ZOOLOGIQUE. 

On  a vu  que  les  différences  d’un  être  anomal  par  rapport 
à son  type  normal,  peuvent,  pour  la  plupart,  se  ramener  en 
dernière  analyse  à des  excès  ou  à des  défauts  deformation, 
ou  bien  à de  simples  inégalités  de  développement.  Et  même, 
s’il  est  quelques  anomalies  qui  ne  puissent  recevoir  une 
telle  explication , celles-ci , comme  toutes  les  autres,  diffè- 
rent de  l’état  normal,  non  par  la  nature  des  déviations 
qui  les  caractérisent , mais  seulement  par  quelques  modi- 
fications dans  le  mode  d’évolution  d’un  ou  plusieurs  or- 
ganes. 

Rapprochons  ces  résultats  tératologiques , déductions 
certaines  de  tous  les  faits  qui  précèdent , des  hautes  géné- 
ralités auxquelles  la  zoologie  philosophique  s’est  élevée  ré- 
cemment sur  les  rapports  analogiques  et  différentiels  des 
animaux  ; et  voyons  si  de  ce  rapprochement  ne  pourra 
naître  quelque  vérité  utilement  applicable  au  sujet  de  nos  1 
présentes  études. 

L’unité  de  plan  dans  le  règne  animal , expliquée  par  la  | 
théorie  des  inégalités  de  formation  et  de  développement; 
tel  est  le  grand  fait  qui  domine  aujourd’hui  la  science 
zoologique  tout  entière.  Admettez  pour  chaque  être  Texis-  ' 
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teûce  d’un  plan  propre  et  distinct,  et  vous  réduisez  la  science 
à la  stérile  observation  de  faits  sans  lien  réciproque,  sans 
analogies  rationnelles,  sans  conséquences  possibles.  Admet- 
tez Tunitéde  plan  pour  tontes  les  espèces  d’un  même  genre, 
d’une  même  classe , d’un  même  embranchement  ; ramenez 
le  nombre  immense  des  variétés  du  règne  animal^^  mille, 
à cent,  à dix  types;  embrassez  ainsi  un  horizon  moins 
étroit  : vous  pouvez  saisir  des  rapports , déduire  des  con- 
séquences, fonder  des  théories,  mais  seulement  des  théo- 
ries, des  conséquences,  des  rapports  partiels  ; car  vous 
n’avez  encore  que  les  fragmens  épars  d’une  science  et 
non  la  science  elle-même.  Elevez-vous  au  contraire  à l’idée 
de  l’unité  de  plan  ; ne  voyez  dans  la  multitude  des  êtres  de 
la.  série  animale  que  les  innombrables  parties  d’un  immense 
tout,  que  les  manifestations  diversifiées  àrinfmi  d’un  seul 
et  même  type;  concevez  l’unité  de  l’effet  visible,  comme 
de  la  cause  suprême  et  Inconnue  ; puis,  en  marchant  à la 
recherche  de  cette  grande  vérité,  appliquez  à la  solution 
des  difficultés  qui  se  présenteront  à chaque  pas,  la  théorie 
des  inégalités  de  formation  et  de  développement , facile  et 
admirable  clef  de  la  zoologie  comme  de  la  tératologie  : 
dès -lors  l’horizon  s’étend  immense  devant  vous;  les 
obstacles  tombent  , les  rapports  se  manifestent  comme 
d’eux-mêmes;  et  bientôt  apparaît  cette  vérité  vraiment  fon- 
damentale, qu’une  ou  plusieurs  métamorphoses  en  plus  ou 
en  moins  , quelquefois  un  simple  changement  dans  le  mode 
d’évolution  d’un  organe , expliquent  toutes  ces  variations 
qui,  au  premier  aspect,  semblaient  accuser  d’innombrables 
différences  de  nature  et  d’essence.  Ainsi  la  série  des  espèces 
offre  un  parallélisme  manifeste  avec  la  série  des  formations 
et  des  développemens  dans  le  même  être,  ou  , en  un  mot, 
avec  la  série  des  âges;  l’une  reproduit  les  faits  de  Fautre  ; et 
toutes  deux  se  coordonnent  et  s’expliquent  réciproquement. 
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Le  lien  qui  unît  la  tératologie  h la  zoologie,  est  mainte-  I 

nant  facile  a apercevoir.  La  théorie  des  inégalités  de  forma-  | 

lion  et  de  développement  ramène  à la  série  des  âges , la  j 

série  des  espèces  zoologiqnes,  comme  aussi  la  série  des  cas  | 

tératologiques,*  elle  démontre  le  parallélisme  de  la  pre-  1 

mière  et  de  la  seconde , comme  delà  première  et  delà  | 

troisième  : or,  par  cela  même,  la  série  des  espèces  zoologi- 
ques et  celle  des  cas  tératologiques  sont  nécessairement 
réductibles  aussi  Tune  à Fautre  etparallèles  entre  elles.  Ainsi, 
sous  un  point  de  vue  abstrait,  toutes  les  différences  des 
êtres,  soit  normaux,  soit  anomaux,  peuvent  être  em- 
brassées dans  de  communes  considérations , et  ramenées 
aux  mêmes  formules , par  exemple  aux  suivantes  : Les  êtres 
inférieurs  sont  comme  des  embryons  permanens  des  êtres 
supérieurs;  et  réciproquement,  les  êtres  supérieurs,  avant 
de  présenter  les  formes  définitives  qui  les  caractérisent,  ont 
offert  transitoirement  celles  des  êtres  inférieurs. 

De  là  les  ressemblances  (i)  que  j’ai  eu  si  souvent  à 
signaler  entre  les  anomalies  dhine  espèce  et  Fétat  normal 
d’une  autre.  Tout  animal  frappé  d’un  arrêt  de  formation  ou  j 
de  développement,  doit  réaliser  des  conditions  appartenant  ] 
normalement  à des  genres,  des  ordres,  souvent  à des  classes 
inférieures.  Tout  excès  donne  au  contraire  an  sujet  qui  en 
est  affecté,  une  ressemblance  ou  une  analogie  plus  ou  moins 
manifeste  avec  les  êtres  placés  au  dessus  de  lui  dans  la  sé- 
rie. C’est,  en  effet,  ce  que  l’on  a pu  vérifier  de  la  manière  ! 
la  plus  positive  dans  une  multitude  de  cas  ; et  si  je  crois  j 

devoir  citer  encore  ici  quelques  faits,  c’est  pour  offrir,  non  | 

I 

(x)  J’ai  déjà  insisté  sur  ces  ressemblances  ef  sur  leur  explication  j| 
dans  mes  Propositions  sur  la  monstruosité,  etc.,  thèse  inaug. , août  1829. 

— On  peut  consulter  aussi  sur  ce  sujet  important  presque  tous  les  ] 
ouvrages  de  Meckel,  de  M.  ;Serkes  et  de  mon  père. 
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des  preuves  présentement  inutiles,  mais  des  exemples  pro- 
pres à bien  faire  comprendre  ma  pensée. 

Les  cas  les  plus  nombreux  doivent  être  et  sont  ceux  dans 
lesquels  on  voit  les  espèces  supérieures  présenter,  par  suite 
d’arrêts  de  formation  ou  de  développement,  des  caractè- 
res appartenant  dans  Tordre  normal  à des  genres  , à des 
classes,  même  à des  embrancîiemens  inférieurs.  Ainsi,  pour 
prendre  comme  sujet  spécial  de  comparaison  notre  espèce 
elle-même , rien  de  plus  commun  que  de  voir  Thomide  of- 
frir des  traits  marqués  de  ressemblance  avec  divers  mam- 
mifères; par  exemple,  par  la  persistance  de  la  queue  ; par 
l’état  imparfait  des  pouces,  ou  Tatropliie  d’un  , de  deux , 
de  trois  doigts;  par  plusieurs  anomalies  dans  la  forme,  soit 
des  membres,  soit  du  corps,  soit  de  la  tête;  par  le  défaut  de 
coii€[ue  auditive;  par  Tabsence  de  la  vésicule  biliaire,  des 
vésicules  séminales  et  de  divers  autres  organes,  modifica- 
tions que  Ton  trouve  toutes  normalement  reproduites  dans  un 
grand  nombre  de  genres;  par  une  multitude  d’embranche- 
rnens  anomaux,  soit  vasculaires,  soit  nerveux,  et  d’anomalies 
musculaires,  qui  réalisent  autant  de  conditions  normales 
dans  des  espèces  de  divers  groupes  ; par  Texîstence  d’un 
cloaque  , la  fissure  labiale  médiane  , la  duplicité  de  la  ma- 
trice , la  petitesse  de  Tencéphale  , Tabsence  ou  l’état  très- 
imparfait  des  circonvolutions  , caractères  qui  se  retrou- 
vent tous  chez  divers  rongeurs;  par  la  bifurcation  du  gland 
soit  pénial,*soit  clitoridien  ; par  Texisteoce  de  deux  vagins, 
disposition  existant  normalement  parmi  les  marsupiaux  ; 
par  Timperforation  de  la  vulve , Taspalasomie , l’état  im~ 
parfait  de  l’œil , conditions  normales  cliez  la  taupe  et  quel- 
ques autres  insectivores  ; par  la  pbocomélie  qui  existe  ré- 
gulièrement chez  ces  mômes  insectivores  , chez  les  phoques 
et  chez  les  cétacés  herbivores  ; par  Tectromélie  bis-abdorni- 
naie,  qui  reproduit  une  des  coéditions  caractéristiques  des 
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cétacés  ordinaires  ; par  l’état  muîtilobnlé  des  reins , égale- 
ment normal  pour  les  cétacés  et  de  plus  pour  les  ours  et 
quelques  antres  ; et  par  un  grand  nombre  d’autres  anoma- 
lies de  diverses  classes. 

Souvent  même  ce  sont  des  conditions  entièrement  étran- 
gères à l’organisation  normale  des  mammifères  que  la  térato- 
logie nous  montre  accidentellement  réalisées  chez  l’homme. 
Ainsi  on  a vu  chez  lui  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
cas  la  voûte  palatine  très-rudimentaire,  comme  chez  les  pois- 
sons; le  diaphragme  largement  perforé  au  centre,  caractère 
qui  rappelle , mais  ne  reproduit  pas  encore  l’atrophie  si 
complète  de  ce  muscle  chez  tous  les  ovipares;  l’absence  de 
la  vessie  ou  sa  bifurcation  profonde,  la  communication  des 
diverses  cavités  du  cœur,  comme  chez  les  reptiles  ; l’ectro- 
méiie  bi-thoracique , comme  chez  les  bipèdes;  l’ectromé- 
lie  quadruple  comme  chez  les  serpens  , la  cécilie  et  plu- 
sieurs poissons  ; l’état  très-imparfait  du  pénis  comme  chez 
les  oiseaux  ; sa  scission  comme  chez  divers  reptiles  ; l’état 
très-imparfait  de  l’appareil  sexuel  comme  chez  les  poissons; 
l’état  cartilagineux  d’une  plus  ou  moins  grande  partie  du 
squelette  , comme  chez  les  chondroptérygiens  ; enfin  une 
multitude  de  cas  d’atrophie  ou  de  déformation,  et  surtout 
de  fissures  pareillement  normales  dans  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d’espèces. 

Il  n’est  même  pas  jusqu’aux  invertébrés  dont  de  plus 
graves  anomalies  ne  puissent  reproduire  chez  l’homme 
quelques  caractères.  Sans  parler  de  l’absence  d’une  multi- 
tude d’autres  organes,  il  en  est  ainsi  de  celle  du  cœur,  de  son 
état  tout  h-fait  rudimentaire,  enfin  de  la  non-distinction 
des  oreillettes  et  des  ventricules,  dispositions  diverses  que  la 
série  des  invertébrés  montre  reproduites  dans  un  grand 
nombre  d’espèces  ; de  l’absence  de  la  moelle  épinière  chez 
les  anencéphalicns,  groupe  dans  lequel  les  ganglions  et  les 
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nerfs  composent  seuls  un  système  nerveux  très-analogue  à 
celui  des  articulés;  de  l’existence  chez  plusieurs  acépha- 
iiens  d’un  ganglion  central  d’où  partent  tous  les  nerfs , et 
qui  est  presque  exactement  semblable  à celui  de  quelques 
crustacés  brachyures,  et  spécialement  des  maïa  ; enfin  de 
toutes  les  monstruosités  unitaires  des  deux  derniers  ordres, 
qui  présentent  des  rapports  nombreux  et  manifestes  avec 
toutes  les  classes  d’invertébrés , et  avec  les  véritables  ra- 
diaires  eux-mêmes  dont  les  anîdes  rappellent  à la  fois  et 
l’organisation  si  simple  et  la  forme  si  caractéristique. 

Autant  sont  nombreuses  les  anomalies  de  ce  genre , au- 
tant sont  rares  celles  qui,  résultant  d’un  excès  de  formation 
ou  de  développement , tendent  à donner  à une  espèce  in- 
férieure quelques  uns  des  caractères  des  êtres  supérieurs  (i  ). 
Je  rappellerai  cependant  parmi  elles  la  disparition  de  la 
queue  et  l’ascension  de  la  moelle  épinière  chez  quelques 
mammifères  carnassiers  : conditions  qui  sont  normales  chez 
Fhomme  et  les  premiers  des  singes,  mais  aussi,  en  même 
temps,  dans  d’autres  groupes  de  mammifères,  et  beaucoup 
plus  bas  encore  dans  la  série,  chez  les  batraciens  anoures. 
C’est  encore  par  un  véritable  excès  que  la  polydactylie,  nor- 
male chez  les  mammifères  supérieurs,  s’observe  quelquefois 
chez  le  cheval,  par  suite  du  développement  anomal  des 
doigts  latéraux  ordinairement  rudimentaires.  L’existence 
très-fréquente  de  cinq  doigts  dans  les  espèces  normalement 
tétradactyles , par  exemple  chez  le  chien  pour  les  pattes 
postérieures,  résulte  aussi  d’une  modification  semblable; 

(i)  Plus  rares  par  leur  nature  même,  ces  anomalies  paraissent  l’être 
encore  beaucoup  plus  qu’elles  ne  le  sont  réellement,  en  raison  du 
nombre  immense  d’individus  de  l’espèce  humaine,  et  du  nombre  pro- 
portionnellement si  faible  d’animaux , qui  sont  chaque  année  soumis  à 
des  dissections. 
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elle  doit  par  conséquent  trouver  place  ici,  de  même  que  plu-  ' 
sieurs  autres  cas  analogues.  Enfin  diverses  dispositions  in- 
solites des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  muscles  pourraient  me  ! 
fournir  plusieurs  autres  exemples,  moins  remarquables  il 
est  vrai , d’anomalies  représentant  chez  les  animaux  quel-  | 
quesunsdes  caractères  humains.  1 

On  pourrait  se  demander  quelles  modifications  produi-  | 

raient  les  arrêts  de  développement  chez  les  êtres  les  plus  I 
simples  de  tous;  et  de  même,  ce  que  seraient  les  excès 
chez  les  êtres  les  plus  complexes  et  les  plus  élevés  de  tous. 

Les  degrés  inférieurs  de  l’échelle  animale  se  perdent  en- 
core dans  une  obscurité  trop  profonde  pour  que  la  première 
qimstion  puisse  être  complètement  résolue;  mais  la  théorie 
et  l’observation  permettent  également  de  répondre  à la  : 
seconde.  | 

C’est , en  effet , une  conséquence  nécessaire  de  la  loi  du  | 
balancement  des  organes,  que  chez  les  premiers  des  mam- 
mifères et  chez  l’homme  lui-même,  le  premier  de  tous, 
plusieurs  organes  ou  régions,  par  cela  même  que  d’autres  ; 
s’élèvent  à leur  maximum,  doivent  rester  et  restent  dans  un 
medium,  et  quelquefois  dans  un  minimum  de  développement. 
Entre  cent  exemples  que  je  pourrais  citer,  n’en  est-il  pas 
évidemment  ainsi  du  système  pileux  tout  entier,  des  dents 
elles-mêmes,  d’un  grand  nombre  d’os  et  de  muscles,  demi-  j 
atrophiés  et  quelquefois  tout- à -fait  rudimentaires  chez  . 
l’homme,  très-développés,  au  contraire,  dans  tant  d’autres 
espèces  ? Et  l’homme,  si  remarquable  entre  les  mammifères 
par  la  masse  de  son  encéphale  , ne  Test-il  pas  autant  par  la 
petitesse  de  sa  face;  région  dont  l’étendue  est  constamment 
inverse  de  celle  de  la  région  crânienne?  Or,  s’il  en  est  ainsi,  ' 
qui  ne  voit  que  l’accroissement  hyper-normal  de  ces  mus- 
cles, de  ces  os,  du  système  pileux,  qu’un  développement  plus 
qu’ordinaire  de  la  face,  véritables  anomalies  par  excès  chez 
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l’homme , réaliseront  chez  lui  les  conditions  normales 
d’êtres  vraiment  supérieurs  à lui  sous  ces  divers  rapports , 
quoique  l’ensemble  de  leur  organisation  leur  assigne  d’ail- 
leurs, dans  la  série  animale,  tout  compensé,  un  rang  très- 
inférieur  à celui  de  notre  espèce?  Il  y a plus;  parmi  les 
divers  organes  pairs  et  latéraux  que  nous  voyons  rester  nor- 
malement séparés  pendant  toute  la  vie  de  l’homme,  il  en 
est  qui,  chez  divers  animaux,  n’étant  retenus  à distance  par 
aucun  obstacle , se  rapprochent  sur  la  ligne  médiane  et  fi- 
nissent par  s’y  réunir  en  un  seul;  c’est  ce  qui  a lieu  pour 
les  reins  chez  les  poissons  et  plusieurs  oiseaux  aquati- 
ques (i),  et  pour  les  yeux  eux-mêmes  chez  des  animaux 
d’un  rang  bien  inférieur  encore,  tels  que  les  monocles  et 
quelques  autres entomostracés  (2).  Or  que  l’obstacle  qui  em- 
pêchait la  réunion  chez  l’homme,  vienne  à disparaître,  et  la 
réunion  s’opère  aussi  bien  chez  lui  que  dans  les  êtres  où  elle  a 
lieu  normalement  : cas  très-remarquable  dans  lequel  ce  sont 
les  conditions  d’animaux  très-inférieurs  qui  apparaissent  chez 
l’homme  par  suite  d’un  excès  d’évolution.  Il  est  vrai  que 
cet  excès , au  moins  dans  le  cas  de  la  réunion  des  yeux, 
n’a  lieu  qu’au  prix  de  plusieurs  anomalies  graves  en  sens 
inverse,  c’est-à-dire  au  prix  de  l’atrophie  de  quelques  or- 
ganes et  d’arrêts  notables  dans  le  développement  de  plusieurs 
autres.  Mais  cette  complication  ne  fait  que  rendre  l’analogie 
plus  complète , parce  que  tous  ces  mêmes  défauts  de  forma- 
tion et  d’évoiiilion  coïncident  avec  l’excès  de  développe- 
ment, aussi  bien  dans  le  cas  normal  que  dans  l’anomal. 

(i)  Par  exemple , chez  les  grèbes,  d’après  les  recherches  récentes  de 
M.  Martin  Saint-Ange.  Vo^ez  les  Ann.  des  Sc.  nat.y  t.  XIX,  p.  828, 
mars  i83o. 

f2)  Voyez  t.  II,  p.  4i5.  — Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
que  le  développement  des  yeux  chez  les  invertébrés  est  à d’autres 
égards  bien  loin  d’égaler  celui  des  mêmes  organes  chez  l’homme. 
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S’il  est  vrai  de  dire  que  les  ressemblances  accidentelles  de 
l’homme  avec  les  animaux,  sont  ordinairement  produites 
par  des  défauts  ou  arrêts,  il  faut  donc  reconnaître  aussi 
qu’elles  résultent  quelquefois  de  véritables  excès;  consé- 
quence  naturelle  et  nécessaire  de  ce  fait,  que  l’homme, 
supérieur  aux  animaux  par  le  degré  de  développement  de 
la  plupart  de  ses  organes,  leur  est  en  même  temps  inférieur 
par  le  degré  d’évolution  de  quelques  autres. 
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CHAPITRE  VIL 

DES  RAPPORTS  DES  ANOMALIES  AVEC  LES  ALTÉRATIONS 
PATHOLOGIQUES. 

Je  viens  de  comparer  les  anomalies  organiques  des  ani- 
maux , et  spécialement  celles  de  l’homme , aux  différences 
d’âge  et  de  développement , puis  aux  variations  normales  de 
la  série  animale.  Il  me  reste  à les  comparer  aux  lésions  ma- 
ladives ou  vraiment  pathologiques,  lésions  qui  constituent 
aussi  de  véritables  écarts  du  type  normal , mais , comme  on 
va  le  voir>  des  écarts  d’un  genre  particulier  et  très-distinct. 

§ I.  Des  différences  des  anomalies  et  des  altérations  patholo^ 

gigues. 

Les  auteurs  n’ont,  pour  la  plupart,  établi  aucune  distinc- 
tion (i)  entre  les  lésions  maladives  ou  vraiment  pathologi- 

(i)  La  distînction  des  vices  de  conformation  en  coiîgéniavx  acquis 
après  la  naissance,  distinction  si  souvent  reproduite  dans  les  ouvra- 
ges d’anatomie  pathologique,  n’est  point  elle-même  une  distinction 
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ques  et  les  déviations  anomales  ou  tératologiques,  pour  eux 
sujet  commun  de  cette  branche  si  împoitante , mais  si  mal 
définie  des  sciences  médicales , Fanatouie  pathologique. 
Ouvrez , en  effet,  les  livres  même  les  plus  lécens  , et  vous  y 
trouvez  les  altérations  maladives  et  les  anomdies , non  seu- 
lement groupées  sous  les  mêmes  titres  géntraux,  chose 
juste  et  rationnelle , non-seulement  mises  en  paiallèle , mais 
intimement  mêlées , mais  assimilées  et  confonJues  entre 
elles.  Ainsi  la  persistance  dans  un  organe  de  ses  conditions 
primitives  de  structure  et  sa  dégénérescence  maladive  , sa 
fissure  par  non-réunion  et  sa  déchirure  violente,  sa  non 
formation  et  sa  disparition  accidentelle,  sont  presque  iden- 
tifiées les  unes  aux  autres , et  cela  sans  qu’on  prenne  nulle 
part  la  peine  de  démontrer  par  quelques  considérations 
théoriques  la  justesse  de  ces  rapprochemens  que  leur  évi- 
dence sans  doute  et  Fassentimeiit  universel  mettent  suffi- 
samment à l’abri  de  toute  objection. 

Pour  moi,  au  contraire  , en  établissant  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  la  nécessité  de  considérer  l’ensemble  de  nos 
connaissances  sur  les  anomalies  comme  une  branche  dis- 
tincte et  nouvelle  des  sciences  physiologiques  ; en  montrani 
par  une  multitude  d’exemples  comment  les  hémitéries  e) 
les  monstruosités  elles-mêmes  ne  font  ordinairement  qu« 
réaliser  dans  un  être  les  conditions  normales  d’un  autre 
type,*  enfin,  en  insistant  dans  le  chapitre  précédent  sur  le; 
rapports  généraux  et  pour  ainsi  dire  sur  le  parallélisme  de 
la  série  des  anomalies  et  de  la  série  zoologîque,  j’ai  apporte 
des  preuves  nombreuses  et  irrécusables  à l’appui  de  cetti 
vérité  importante  (i)  : que  les  anomalies  et  les  lésions  pt- 

établie  entre  les  anomalies  elles  altérations  pathologiques:  car  ilest 
des  vices  de  conformation  non  congéniaux,el  des  maladies  congénisles. 

(i)  Je  l’ai  déjà  énoncée  dans  mes  Propositions  sur  la  monstruosité  con- 
sidérée chez  l’homme  et  les  animaux  iXhhsQ  inaiig. , août  1829  , p.  44- 
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thologlques  forment  deux  genres  de  déviations  très-distincts 
et  souvent  même  inverses  par  leur  nature.  Et  s’il  en  est 
ainsi , confondre  -es  deux  genres , c’est  commettre  une  er- 
reur grave  et  opposer  à la  fois  aux  progrès  de  l’anatomie  pa- 
thologique proprement  dite  et  à ceux  de  la  tératologie , des 
obstacles  quf  des  distinctions  quelque  peu  précises  love- 
raient aussi/ôt. 

D’où  vimt  que  l’étude  des  mêmes  faits  ait  conduit  les  au- 
teurs, et  m’ait  conduit  moi-même  à des  résultats  diamétrale- 
ment opposés  sur  les  rapports  des  anomalies  avec  les  lésions 
maladives?  D’où  vient  que  la  tératologie,  intimement  con- 
fondue dans  leurs  ouvrages  avec  l’anatomie  pathologique, 
a’en  soit  pas  même  pour  moi  un  rameau  distinct , et  qu’elle 
constitue  à mes  yeux  une  science  spéciale,  parallèle,  il  est 
7rai , h l’anatomie  pathologique , mais  isolée  de  celle-ci 
3t  non  moins  étendue  qu’elle-même? 

C’est  que  les  anomalies  ont  été  principalement  considé- 
rées , par  presque  tous  les  auteurs , sous  le  point  de  vue 
pratique  ; par  moi , sous  le  point  de  vue  théorique.  Ils  se 
sont  proposé  pour  but  leur  guérison  ; et  moi,  leur  connais- 
sance approfondie,  et  par  elle,  la  vérification  et  l’extension 
les  lois  générales  de  l’organisation. 

Or , sous  le  point  de  vue  pratique , les  anomalies  sont  de 
leux  genres.  Les  unes  , et  ce  sont  les  plus  nombreuses , ne 
rendent  point  nécessaires  les  secours  de  la  médecine  ou  de 
:a  chirurgie,  soit  que,  très-peu  importantes,  elles  soient 
5ans  influence  sur  les  fonctions  vitales , soit  au  contraire  que 
rop  graves  elles  excluent  complètement  la  viabilité.  D’au- 
tres , au  contraire , plus  ou  moins  nuisibles  aux  êtres  qui 
les  présentent,  ou  même,  si  elles  sont  abandonnées  à elles- 
mêmes  , nécessairement  mortelles , sont  susceptibles  d’une 
guérison  complète  ou  au  moins  d’une  amélioration.  Les  pre- 
mières sont  pour  les  praticiens  presque  comme  si  elles 
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n’exîstaîent  pas  : aussi  en  a-t-on  souvent  fait  abstraction,  ou 
ne  les  a-t-on  menlionnées  qu’accessoirement  et  seulement 
pour  mémoire  , à la  suite  des  secondes,  les  seules  dont  la 
connaissance  importe  directement  h la  pratique.  Pour  les 
praticiens  et  pour  tous  les  auteurs  qui  ont  pris  le  même 
point  de  départ,  la  science  s’est  ainsi  trouvée  par  le  fait  ré- 
duite à la  connaissance  d’anomalies  équivalentes  à de  véri- 
tables 'maladies  par  l’influence  fâcheuse  qu’elles  exercent 
sur  l’organisation , comme  aussi  par  la  nature  des  ressour- 
ces dont  l’art  peut  disposer  contre  elles;  d’où  la  réunion 
toute  naturelle  de  la  tératologie  à l’anatomie  patholo- 
gique. 

En  théorie , au  contraire , une  maladie  et  une  anomalie 
sont  choses  toujours  très-dissemblables,  souvent  contraires. 
Une  maladie  survient  après  que  les  organes  se  sont  formés 
et  développés  , et  les  éloigne  des  conditions  normales  aux- 
quelles ils  étaient  déjà  parvenus  (i).  Une  anomalie  survient 
pendant  leur  formation  ou  leur  développement  (2) , et  les 
empêche  d’arriver  à ces  mêmes  conditions  normales.  L’une 
change  ce  qui  a déjà  été  fait , l’autre  ce  qui  doit  se  faire.  En 
d’autres  termes,  pour  l’anatomiste,  une  maladie  est  une 
altération , une  déformation  ; une  véritable  anomalie  est  une 
formation  insolite. 

La  maladie  et  l’anomalie  ne  sont  pas  moins  différentes  sous 
le  rapport  physiologique.  La  maladie  est  tout  ce  qui  trouble 
la  santé , indépendamment  de  toute  modification  organique 

(1)  Ce  qui  peut  avoir  lieu  , on  le  conçoit  facilement , meme  chez  le 
fœtus.  Chaque  époque  de  la  vie  fœtale  a son  type  normal  propre, 
type  différent  du  type  normal  définitif. 

(2)  Il  faut  excepter  toutefois  les  anomalies  par  excès  de  développe- 
ment. Mais  celles-ci  sont  en  très-petit  nombre,  et  leur  détermination 
par  rapport  aux  altérations  pathologiques,  n’offre  jamais  de  difficultés 
réelles. 
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appréciable  ; d’oii  la  possibilité  , souvent  réalisée  , comme 
chacun  le  sait,  qu’un  individu  soit  malade  et  même  grave- 
ment malade,  sans  que  la  conrormalion  d’aucune  partie  de 
son  être  ait  subi  une  altération  sensible.  L’anomaiie , au 
contraire,  est  toute  Inégalité,  toute  modiiication  insolite 
dans  la  formation  ou  le  développement  des  organes,  indé- 
pendamment de  toute  influence  exercée  sur  la  santé;  d’où 
la  possibilité  qu’un  être  anomal,  et  même  gravement  ano- 
mal, jouisse  d’une  santé  parfaite.  S’il  s’agissait  de  citer  ici  des 
exemples , je  n’éprouverais  d’autre  embarras  que  celui  du 
choix,  au  milieu  d’une  multitude  de  cas  également  remar- 
quables. Quel  rapport  existe-t-il  entre  des  êtres  malades  et 
ces  êtres  anomaux  de  toute  classe  que  j’ai  montrés  parcou- 
rant pleins  de  santé  toutes  les  périodes  de  la  vie?  Quel  rap- 
port entre  les  symptômes  d’une  maladie , premiers  pas  faits 
vers  la  désorganisation  et  la  mort,  et  les  circonstances  ano- 
males de  la  vie  des  monstres,  les  manifestations  insolites  de 
leur  volonté  et  de  leur  sensibilité,  leurs  habitudes  et  leurs 
conditions  singulières  d’exisfence;  phénomènes  qui  n’ex- 
cluent en  rien  la  santé  parfaite,  et  qui,  loin  d’olFrir  les 
moindres  indices  de  trouble  et  d’altération,  sont  les  effets 
nécessaires  du  jeu  libre  d’organes  entièrement  sains,  mais 
étrangers  par  leur  conformation  à l’espèce  qui  les  présente? 
Il  y a plus,*  on  a vu  que  ces  êtres  anomaux  qui  ne  viennent 
au  monde  que  pour  mourir , ou  naissent  déjà  privés  de 
vie,  ne  sont  point  eux-mêmes  des  êtres  malades,*  ils  succom- 
bent, sans  que  leurs  organes  aient  subi  la  moindre  altéra- 
tion vraiment  pathologique,  mais  parce  que,  transportés 
tout  à coup  au  sein  d’un  monde  nouveau,  leur  organisation 
inachevée  cesse  d’être  en  harmonie  avec  les  circonstances 
nouvelles  qui  les  entourent. 

Il  est  vrai  qu’une  anomalie  et  une  maladie  existent  quel- 

quefois chez  le  même  sujet,  et  s’y  modifient  réciproque- 
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ment;  il  est  vrai  même,  et  c’est  ce  que  j’établirai  bientôt, 
qu’elles  peuvent  être  causes  l’une  de  l’autre.  Mais  cette  co- 
existence, cette  relation  de  cause  à effet , et  quelques  diffi- 
cultés de  détail  qui  en  peuvent  naître , n’empêcbent  pas  que 
l’anomalie  et  la  maladie  ne  soient  deux  modifications  très- 
différentes  de  l’état  régulier , Tune  étant  complètement 
indépendante  de  l’autre,  et  existant,  si  ce  n’est  par  excep- 
tion, sans  celle-ci,  comme  celle-ci  sans  la  première. 

La  science  des  maladies,  ou  la  pathologie,  et  encore  bien 
moins,  l’anatomie  pathologique  (i),  qui  n’en  est  qu’une 
simple  branche,  ne  peut  donc  comprendre  en  elle-même 
la  science  des  anomalies  ou  la  tératologie,  pas  plus  que 
celle-ci  ne  pourrait  comprendre  la  pathologie.  Confondre 
l’une  avec  l’autre,  ce  serait,  en  faveur  de  quelques  cas,  les 
plus  importans,  il  est  vrai,  en  pratique,  oublier  cette  mul- 
titude d’anomalies  qui,  n’exerçant  aucune  influence  fâcheuse 
sur  les  êtres  qui  en  sont  affectés , et  ne  réclamant  l’emploi 
d’aucun  moyen  thérapeutique,  ne  peuvent  être,  sous  quel- 
que rapport  que  ce  soit,  assimilés  aux  cas  véritablement 
pathologiques.  Placée  d’ailleurs,  par  ses  rapports  naturels, 
entre  la  pathologie  et  la  zoologie  , la  tératologie  n’emprunte 
et  je  puis  ajouter,  ne  prête  pas  moins  de  lumières  à cette 
dernière  science  qu’à  la  première,  et  n’a  pas  des  rapports 
moins  intimes  et  moins  multipliés  avec  l’une  qu’avec  Fau- 

(î)  A moins  toutefois  qu’étendant  contre  l’usag®  îe  sens  de  ce  mot, 
on  ne  veuille  faire  de  l’anatomie  pathologique  une  vaste  science  com- 
prenant à la  fois  l’étude  de  toutes  les  altérations  et  de  toutes  les  dévia- 
tions organiques.  Cette  science  se  diviserait  alors  nécessairement  en 
deux  branches,  l’anatomie  pathologique  proprement  dite,  ou,  pour  lui 
donner  un  nom  spécial,  \' anatomie  nosologique,  et  X anatomie  tératolo- 
gique. Au  reste  cette  innovation , sans  doute  difficile  à introduire  dans 
la  langue  médicale,  n’aurait  peut-être  aucun  avantage  assez  important 
pour  en  compenser  les  inconvéniens. 
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tre.  Aussi,  pendant  que  les  médecins,  préoccupés  surtout 
de  Tétude  des  vices  de  conformation,  assimilaient  les  dévia- 
tions tératologiques  aux  altérations  pathologiques , les  na- 
turalistes , fixant  principalement  leur  attention  sur  les 
simples  variétés  et  sur  les  hermaphrodismes,  faisaient  de 
félude  des  anomalies  un  simple  appendice  de  la  zoologie  (i),* 
autre  rapprochement  justifié  aussi  par  quelques  considé- 
rations, infirmé  par  une  multitude  d’autres,  et  qui,  de 
même  que  le  premier,  ne  prouve  rien  en  définitive,  si  ce 
n’est  l’intimité  des  liens  qui  unissent  entre  elles  toutes  les 
sciences  de  l’organisation , et  la  possibilité  logique  de  voir 
en  elles  sous  un  point  de  vue  élevé,  autant  de  rameaux  di- 
vers d’une  seule  et  même  science  générale  (2). 

§ IL  Des  analogies  des  anomalies  avec  les  altérations 
pathologiques. 

De  ce  que  les  anomalies  et  les  altérations  pathologiques 
constituent  deux  genres  essentiellement  distincts  de  modifi- 
cations du  type  régulier.  Une  suit  pas  que  les  unes  et  les  autres 
ne  puissent  présenter  entre  elles  des  analogies  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  frappantes.  Les  divers  états  em- 
bryonnaires, et  de  même,  les  variations  normales  des  espèces, 
ne  sont  pas  moins  dilTérens  des  anomalies,  que  peuvent  l’être 
les  altérations  pathologiques,  et  cependant  il  est  impossible 
de  comparer  la  série  embryogénique,  la  série  zoologique  et 
la  série  tératologique,  sans  être  frappé  des  rapports  intimes  et 
pour  ainsi  dire,  du  parallélisme  qui  existe  entre  toutes  trois. 

(1)  Ainsi  il  n’est  guère  de  traité  un  peu  étendu  de  zoologie  où 
fhistoire  des  nains,  des  géans,  des  albinos,  des  mélanos,  des  poly- 
dactyles,  des  hermaphrodites  et  de  beaucoup  d’autres  êtres  anomaux, 
ne  se  trouve  au  moins  esquissée. 

(2)  Foyez  la  préface  de  cet  ouvrage. 
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IJn  serait-ii  de  même  des  altérations  maladives,  et  la  série 
pathologique  nous  offrirait-elle  un  quatrième  terme  de  com- 
paraison? 

Qu’il  puisse  en  être  ainsi,  les  remarques  théoriques  qui 
précèdent,  nous  l’indiquent  elle-mêmes,  quoique  tendant 
surtout  à établir  des  distinctions  jusqu’à  présent  trop  négli- 
gées. Mais  c’est  l’observation , c’est  l’analyse  anatomique 
qui  seules  peuvent  nous  apprendre  si  l’analogie  n’est  que 
possible  en  théorie , ou  si  elle  existe  en  fait  pour  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cas. 

Or  l’observation  a résolu  à l’avance  la  question  d’une 
manière  affirmative.  Les  anomalies  par  persistance  de  l’état 
primitivement  mou  des  os.  ne  sont-elles  pas  parfaitement 
comparables  au  ramollissement  pathologique?  Le  pied-bot, 
qui  résulte  souvent  d’une  modification  anomale  ou  même 
d’un  véritable  arrêt  de  développement,  et  quelques  autres 
cas  analogues,  ne  sont-ils  pas  aussi  très-fréquemment  des 
états  vraiment  pathologiques?  L’exomphaîe  et  l’éventration, 
anomalies  qui  résultent  de  la  persistance  des  conditions  em- 
bryonnaires , ne  sont-elles  pas  pour  ainsi  dire  reproduites 
consécutivement  par  certaines  hernies?  Enfin  n’ai- je  pas 
montré  (i)  la  nécessité  d’admettre  deux  sortes  d’albinisme, 
l’un,  l’albinisme  pathologique,  dépendant  d’une  maladie  , 
l’autre,  l’albinisme  proprement  dit , constituant  une  véri- 
table anomalie  ; l’un  résultant  d’une  véritable  désorganisa- 
tion de  la  peau,  l’autre  d’un  arrêt  dans  son  organisation? 

Par  ces  faits,  et  par  quelques  autres  exposés  comme 
eux  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  , l’analogie  des 
anomalies  et  des  altérations  pathologiques  se  trouvait  déjà 
démontrée,  mais  seulement  pour  quelques  cas  particuliers, 
et  ce  n’était  là  qu’un  premier  pas  fait  vers  la  détermination 

(i)  Voyez  t.I,  p,  3ao, 

111. 
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précise  el  la  généralisation  des  rapports  de  la  tératologie 
de  la  pathologie.  Cette  détermination,  celte  généralisation, 
ne  pouvaient  être  accomplies  que  par  un  savant  placé  au 
pîcmier  rang  parmi  les  pathologistes  comme  parmi  les  té- 
ratologues , et  dont  les  larges  conceptions  pussent  dominer  h 
la  fois  les  deux  sciences  qu’il  s’agissait  de  comparer.  Aussi  ce 
nouveau  et  important  progrès  est-il  l’œuvre  de  M.  Serres. 

C’est  dans  ses  Recherches  d’anatomie  transcendante  et 
pathologique  (i),  que  ce  célèbre  anatomiste  a énoncé  pour 
la  première  fois  et  développé  celte  proposition  : « De  même 
» que  la  monstruosité  n’est  souvent  que  le  reculement  d’un 
» organe  vers  un  autre  plus  simple,  ou  son  arrêt  à un  de  ses 
» étals  embryonnaires  et  primiiiis  ; de  même  les  maladies  or- 
Dganiques  ne  sont  l’réquemment  qu’un  reiour  de  la  slriic- 
»ture  des  organes  vers  la  structure  qu’ils  ont  eue  natiirellc- 
j)ment  à une  époque  de  la  vie  embryonnaire  (2).  » 

Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Serres  les  nom- 

(i)  f'ojez  dans  le  tome  Xï  des  Mém.  de  V Acad,  des  Sc.,  p.yioh.  746, 
et  dans  l’édilion  à part,  p.  i3o  à i54-  — Il  esta  peine  besoin  de  dire, 
après  tout  ce  qui  précède,  que  mes  idées  s’éloignent  à cjuelques 
égards  de  celles  de  M.  Serres.  Je  n’ai  pu  adopter,  par  exemple,  cette 
proposition,  que  l’aberrasion  dans  la  forme  produit  la  monstruosité, 
l’aberration  de  structure  donnant  au  contraire  naissance  aux  mala- 
dies,— Dans  un  autre  passage,  M.  Serres  indique  la  possibilité  de 
comparer  aux  anomalies  par  excès  de  développement  les  cas  patholo- 
giques dans  lesquels  il  y a production  de  tissus  nouveaux.  Celte  ana- 
logie est  très- admissible  à priori  ; mais  il  reste  à en  donner  la  démon- 
stration par  les  faits. 

(2;  En  citant  ici  textuellement,  à cause  de  son  importance,  la  pro- 
position énoncée  parM.  Serres,  je  dois  ajouter  quelle  me  semble  pou- 
voir être  rendue  plus  générale  encore.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  caractères  de  structure,  mais  aussi , comme  on  l’a  vu  par  les 
exemples  plus  haut  cités,  les  caractères  de  position,  et  sans  doute 
même  des  caractères  de  tout  genre,  qui  peuvent  faire  retour, dans  les 
cas  pathologiques,  aux  conditions  embryonnaires. 
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breux  exemples  présentés  par  lui,  et  les  cléveloppemens 
dans  lesquels  il  entre  sur  chacun  d’eux.  Il  faut  y suivre  les 
parallèles  qu’il  établit  successivement  entre  la  structure  et 
la  disposition  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  aux  dilFé- 
rens  âges  de  l’embryon,  et  les  divers  cas  d’hydrocéphalie  et 
d’hydromyélie  ,*  entre  l’état  primitif  de  la  fibre  musculaire, 
et  les  modifications  qu’elle  subit  chez  les  paralytiques  ; 
entre  les  formes  et  les  structures  diverses  que  présente  suc- 
cessivement le  cœur  chez  les  embryons,  et  ses  altérations 
pathologiques  dans  diverses  maladies , et  spécialement 
dans  les  dilatations  anévrysmatiques  ; entre  la  disposition 
et  le  volume  primitif  du  foie,  et  ses  divers  cas  d’hypertro- 
phie ; entre  les  divers  états  primitifs  de  la  membrane  mu- 
queuse gastro-intestinale  P et  ses  divers  états  pathologiques,* 
enfin  entre  la  structure  des  poumons  chez  l’embryon , et 
leur  hépatisation  ; altération  qui  reproduit,  en  même  temps 
que  des  conditions  primitivement  normales  pour  les  pou- 
mons chez  l’embryon,  une  partie  des  caractères  normaux 
et  définitifs  d’un  autre  organe  , le  foie. 

A ces  analogies  signalées  par  M.  Serres  , et  dont  plusieurs 
sont  évidentes  par  elles-mêmes , d’autres  démontrées  par 
l’analyse  anatomique;  h celles  que  j’ai  moi-même  indiquées 
plus  haut , d’autres  viendront  sans  doute  s’ajouter  en  grand 
nombre  par  la  suite.  Mais  , alors  môme  que  la  science  en 
resterait,  contre  toute  vraisemhiauco , au  point  où  font 
amenée  les  premières  recherches  de  M.  Serres,  le  rapport 
qu’il  a signalé  n’en  serait  pas  moins  solidement  établi;  et  Ton 
n’en  serait  pas  moins  en  droit  d’admcitrc  comme  rigou- 
reusement démontrées,  è l’égard  des  déviations  anomales 
et  des  altérations  pathologiques,  les  deux  propositions  sui- 
vantes, qui  résument  h la  fois  tout  ce  que  j’ai  dit  des  dif- 
férences et  des  analogies  de  ces  deux  genres  d’aberrations. 
Les  anomalies  et  les  altérations  patîiologiques  résultent 
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Irès-frëquemment  de  l’existence  de  conditions  organiques, 
étrangères,  non  à l’espèce,  mais  seulement  à l’âge  dons  le- 
quel on  les  observe  : d’où  l’analogie  des  altérations  patho- 
logiques et  des  anomalies. 

Ces  conditions  insolites  existent  tantôt,  parce  qu’elles  ont 
persisté,  par  suite  d’un  arrêt  de  développement,  aii-delâ  du 
terme  normal  de  leur  existence  ; c’est  le  cas  des  anomalies; 
tantôt  au  contraire,  parce  qu’après  avoir  disparu,  elles  se 
sont  reproduites  par  suite  d’une  rétrogradation  de  dévelop- 
pement, et  c’est  le  cas  des  altérations  pathologiques  : d’où 
la  différence  de  celles-ci  et  des  anomalies. 
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CHAPITRE  YIII. 

DE  LA  RÉDUCTION  DES  LOIS  TÉRATOLOGIQUES  AUX  LOIS 
GÉNÉRALES  DE  l’oRGANISATION. 

Le  temps  n’est  pas  loin  de  nous  où  les  zootomîstes  osaient 
h peine  soupçonner  l’existence  de  hautes  généralités,  de 
rapports,  de  lois  embrassant  à la  fois  dans  leur  vaste  éten- 
due, et  ramenant  à l’unîté  philosophique  les  modifications 
si  variées  de  l’organisation  normale.  Toutes  les  branches  de 
la  zoologie  et  de  l’anatomie  comparée  restaient  presque  en- 
tièrement étrangères  Tune  â l’autre.  Le  seul  lien  par  lequel 
on  eiit  essayé  de  réunir  en  un  corps  commun  tous  ces  lam- 
beaux divers  d’une  seule  et  meme  science,  était  celui 
d’une  classification  qui  avait  pour  premier  but  la  distinction 
nette  et  précise  des  êtres  , et , pour  moyen  principal , l’ap- 
préciation de  leurs  différences.  Aussi,  partout  des  études 
fragmentaires;  nulle  part  des  conceptions  d’ensemble;  par- 
tout l’analyse,  et  nulle  pari  la  synthèse. 
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Celte  époque  de  la  science , toute  récente  encore  si  l’on 
compte  par  le  nombre  des  années , s’éloigne  déjà  beaucoup 
de  nous,  si  l’on  considère  les  progrès  qui  se  sont  effectués 
depuis  elle;  car  , dans  l’histoîre  de  l’esprit  humain  comme 
dans  celle  des  révolutions  politiques , les  événemens  n’ont 
pas  une  marche  régulière  et  proportionnelle  au  temps,  mais 
tour  à tour  se  ralentissent  et  se  précipitent  : tel  siècle  vaut 
une  année , et  telle  année  un  siècle.  C’est  ainsi  que  la  pé- 
riode contemporaine,  après  avoir  vu  tous  les  efforts  des  zoo- 
tomistes  engagés  dans  la  recherche  des  différences,  les  a vu 
se  tourner  vers  l’élude  des  analogies,  la  comparaison  philo- 
sophique des  faits  de  détails,  et  leur  généralisation , d’abord 
timide  et  restreinte,  puis  audacieuse  et  vaste,  quelquefois 
même , il  faut  l’avouer  avec  franchise,  téméraire  et  portée 
au-delà  des  limites  rationnelles.  Grâce  à celte  tendance 
nouvelle,  en  peu  d’années  la  science  a pu  embrasser  dans 
des  conceptions  générales  et  unitaires  les  faits  zoologiques , 
anatomiques,  physiologiques  établis,  à l’égard  des  êtres  nor- 
maux , par  l’étude,  non  seulement  d’une  ou  de  quelques 
classes,  mais  bien  du  règne  animai  tout  entier  ; en  d’autres 
termes,  s’élever  à la  découverte  de  plusieurs  lois  générales, 
zoologiques,  anatomiques,  physiologiques.  Ce  progrès  ob- 
tenu, un  autre  l’a  suivi  de  près.  Le  môme  esprit  philoso- 
phique , heureusement  appliqué]  à l’observation  des  êtres 
anomaux,  a conduit  pour  ceux-ci  à de  semblables  résultats , 
et  la  tératologie  , comme  la  zoologie  et  l’anatomie  compa- 
rée ordinaire , a présentement  ses  généralités , ses  princi- 
pes, ses  lois  (i).  Ainsi  ce  qu’on  n’avait  point  espéré,  et  il 

(î)  Il  est  curieux,  pour  l’histoire  de  la  science,  de  voir  ces  lois,  si 
récemment  établies,  prévues  par  des  auteurs  fort  anciens.  Licetus  lui- 
même,  dans  un  passage  de  son  Histoire  des  monstres ^ d’autant  plus  re- 
marquable que  l'auteur  contredit  presque  à chaque  page  l’idée  qu’il  y 
a consignée  ; Licetus  remarque  et  répète  même  plusieurs  fois  que  les 
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faillie  dire,  ce  qu’aujourd’hui  môme  le  scepticisme  outré  de 
beaucoup  de  zootomistes  n’ose  encore  croire  possible  pour 
les  êtres  normaux  eux-mêmes,  se  trouve  réalisé  jusque  pour 
les  êtres  anomaux;  ces  jeux  vains  et  bizarres,  ces  merveilles 
inexplicables  de  la  nature,  ainsi  qu’on  les  appelait  autrefois; 
ces  créations  irrégulières,  ces  êtres  d’exception,  ainsi  que 
répètent  encore  aujourd’hui  tant  d’auteurs. 

Qu’il  existe  réellement  des  lois  tératologiques,  que  l’or- 
ganisation des  monstres  eux-mêmes  ait  ses  règles  constantes 
et  précises,  c’est  une  vérité  dont  je  ne  chercherai  même 
pas  ici  à esquisser  la  démonstration;  car  tout  ce  qui  précède 
n’est  autre  chose  que  celte  démonstration  elle-même,  pré- 
sentée dans  tous  ses  détails,  et  amenée,  je  crois  pouvoir  le 
dire , par  la  multitude  des  faits  qui  lui  servent  de  prémisses, 
et  par  les  remarques  qui  lui  servent  de  développeinens,  à 
un  degré  de  certitude  et  de  lucidité  après  lequel  il  ne  reste 
plus  rien  à ajouter.  Mais  une  autre  question  se  présente  ici; 
question  aussi  importante  et  plus  générale  encore.  Voici 
d’une  part  des  lois  zoologiques,  anatomiques,  physiolo- 
giques, déduites  de  l’étude  de  la  série  normale;  de  l’autre, 
des  lois  tératologiques,  révélées  par  celle  de  la  série  des 

monstres  se  font  suivant  les  lois  d'un  second  ordre  de  la  nature.  {Voyez  trad. 
franç.  de  Leyde,  1708,  p.  42  et  43.  ) Il  est  vrai  que  le  texte  latin  est 
un  peu  moins  explicite;  on  y lit  seulement  : Ex  secundario  naturæ  in- 
stituto.  Voyez  éd.  d’Amsterdam,  i665,  p.  40  et  41. — VALLisuERr,  Opéré 
fisico-mediche  y t.  II,  p.  76  , n®  18,  émet  aussi  l’opinion;  « Che  erri  bene 
» qitalche  xolta  la  natura  , ma  che  negli  errori  ci  sia  la  sua  legge , la  quale 
» lascia  giugnere  sino  al  mirabilcy  ma  non  entrare  nella  linea  delV  impossi- 
» bilite  giammai.  » Je  citerai  encore,  comme  exemple,  ce  passage  d’un 
auteur  beaucoup  moins  connu,  Fr.  Delius  : « Sunt  certè  in  mixtis,  aggre- 
» gads , salibus , fossilibiis  , in  plantis , in  animalibus  sunt  formœ , sunt  struc- 
» turœ  legeSy  et  deforrnationum  quoque  legés.»  Voyez  les  JNov.  act.  nat.  cur.j 
t.  V,  p.  241,  — Enfin  on  verra  plus  bas  que  Montaigne  , dans  ses  Es- 
sais y a aussi  émis  celle  idée  j et  même  l’a  suivie  beaucoup  plus  loin. 
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êtres  anomaux  : quelle  relation  existe  entre  les  mies  et  les 
autres?  sont-elles  différentes,  analogues,  ou  identiques 
entre  elles? 

S’il  pouvait  me  suffire  de  donner  de  cette  question  une 
solution  vague  et  approximative,  je  la  déduirais  sans  diffi- 
culté des  considérations  générales  qui  précèdent.  N’ai-je 
pas  fait  voir  que  les  anomalies  consistent  presque  toujours, 
non  dans  la  production  de  caractères  étrangers  è l’organi- 
sation normale,  mais  seulement  dans  la  production  de 
caractères  étrangers  à l’espèce  ou  è l’âge  des  êtres  qui  en 
sont  affectés?  Et  n’ai-je  pas  montré  entre  la  série  zoolo- 
gique normale  et  la  série  tératologique  une  analogie  géné- 
rale , on  peut  dire  même  un  parallélisme  manifeste  ? Or, 
s’il  en  est  ainsi,  n’est-il  pas  évident  que  l’anomalie,  loin 
d’être,  comme  on  l’a  si  long-temps  répété,  un  désordre 
aveugle,  peut  être  plus  ou  moins  complètement  ramenée  à 
l’ordre  général  de  la  création  zooiogique?  ce  qui  suppose 
au  moins  quelque  analogie  entre  les  lois  qui  régissent  l’or- 
ganisation des  êtres  anomaux,  et  les  lois  ordinaires  des  êtres 
normaux.  Mais  il  y a plus  encore.  On  a vu  que  lesmodid- 
cations,  soit  normales , soit  anomales , résultent  également 
d’inégalités  dans  la  formation  ou  révolution  des  organes , 
et  par  conséquent  sont  de  même  nature  : fait  dans  lequel 
se  trouvent  la  confirmation  et  déplus  l’explication  générale 
de  l’analogie  qu’offrent  les  lois  tératologiques  avec  les  lois 
de  la  zoologie  et  de  la  physiologie  ordinaire. 

Ainsi  les  considérations  exposées  précédemment  suffisent 
pleinement  pour  révéler  celte  analogie,  et  môme  elles  con- 
duisent, par  deux  voies  différentes,  à la  notion  de  celte  impor- 
tante vérité.  Ajoutons  qu’on  eût  pu  même  an  besoin  la  pré- 
voir avant  toute  étude  de  détail  sur  les  anomalies , comme 
une  conséquence  générale  de  la  théorie  de  i’uniié  de  compo- 
sition organique.  Gomment,  en  effet,  associer  cette  théorie. 
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comment  concilier  l’idée  d’un  type  unique  et  de  lois  com-  ; 
munes  à tonte  la  série  zoologique  normale  , avec  l’exis- 
tence dans  la  même  espèce , chez  l’homme  par  exemple  , 
de  deux  types,  l’un  normal,  l’autre  anomal , irréductibles  ^ 
l’un  à l’autre,  et  régis  par  des  lois  essentiellement  dilTé-  i 
rentes  de  formation  et  de  composition? 

Mais  toutes  ces  considérations  générales  , si  rationnelles  j 
qu’elles  puissent  être,  ne  suffisent  pas;  car  elles  indiquent  |i 
bien  plutôt  qu’elles  ne  démontrent  l’analogie  des  lois  de 
l’organisation  des  êtres  normaux  et  des  lois  tératologiques , 
et  surtout  elles  ne  mesurent  ni  l’étendue  de  cette  analogie  , 
ni  le  degré  d’intimité  des  rapports  sur  lesquels  elle  se  fonde.  , 
Il  importe  donc  d’arriver  à la  comparaison  directe,  seule 
méthode  qui  puisse  conduire  à des  notions  suffisamment  | 
précises  ; et  c’est  ce  que  je  vais  faire  successivement  pour 
les  généralités  et  les  lois  les  plus  importantes.  ' 

§ I.  Lois  et  généralités  relatives  à la  fréquence  et  à C étendue  | 
des  variations. 

Comparons  en  premier  lieu  les  conditions,  les  limites,  ; 
les  degrés  divers  de  variabilité  des  organes,  dans  l’ordre  îj 
normal  et  dans  l’ordre  tératologique.  | 

En  recherchant  quels  sont  les  organes  les  plus  sujets  aux  1 
variations  anomales,  j’ai  d’abord  établi  cette  généralité  im^ 
portante  : les  organes  les  plus  variables  de  tous  sont  ceux  j 
qui  ont  plusieurs  homologues  placés  en  série;  et  l’on  peut  i 
dire  même  que  la  variabilité  anomale  d’un  organe  est  en 
raison  du  nombre  de  ses  homologues.  Or  j’ai  montré  qu’il  |j 
en  est  exactement  de  même  de  la  variabilité  normale  des  | 
organes  : toute  partie  qui  a plusieurs  homologues,  est  peu  | 
constante  aussi  bien  que  peu  importante,  et  varie , dans  j 

l’ordre  normal,  d’une  espèce  ou  d’un  genre  à l’autre  , sur-  J 
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tout  quand  il  y a disposition  sériale  des  homologues  ; et  c’est 
là  une  généralité  qui , pour  n’avoir  encore  été  signalée  net- 
tement par  aucun  auteur,  n’en  est  pas  moins  une  loi  de 
l'organisation  des  animaux  et  même  aussi  des  végétaux. 

Les  organes  , les  régions  , les  systèmes  dont  la  formation 
et  le  développement  s’accomplissent  le  plus  tardivement, 
sont , toutes  choses  égales  d’ailleurs , les  plus  variables. 
Celte  proposition  est  une  conséquence  directe  de  l’influence 
qu’exercent  nécessairement  les  parties  déjà  formées  ou  dé- 
veloppées sur  celles  qui  sont  en  voie  de  formation  ou  de 
développement  : aussi  est-elle  applicable  aux  êtres  normaux 
comme  aux  êtres  anomaux. 

Les  parties  périphériques  d’un  système  ou  d un  appareil 
sont  plus  constantes  que  ses  parties  centrales  ; par  exemple 
les  vaisseaux  plus  que  le  cœur,  les  nerfs  plus  que  l’axe 
cérébro-spinal.  Ce  principe  , que  j’ai  rigoureusement  dé- 
montré àl’égard  des  êtres  anomaux,  est  également  vrai  des 
êtres  normaux;  et  il  n’en  peut  être  autrement , puisque  la 
constance  plus  grande  des  parties  périphériques  est  un 
corollaire  de  la  grande  Loi  de  la  formation  et  du  développe- 
ment centripètes , dont  la  démonstration  a été  donnée  par 
M.  Serres  pour  l’ensemble  de  la  série  animale. 

Les  caractères  de  forme  et  les  caractères  de  grandeur 
varient  à l’infini  dans  la  série  tératologique  comme  dans  la 
série  zoologiqoe.  On  a vu,  en  eflet,  que  de  simples  inéga- 
lités dans  la  nutrition  des  organes  suffisent  pour  produire 
les  premiers  aussi  bien  que  les  seconds. 

Parmi  les  caractères  de  connexion,  les  uns  ne  varient 
que  rarement , les  autres  très-communément  parmi  les 
êtres  anomaux.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se  rapportent 
aux  deux  genres  de  connexions  que  j’ai  désignés  sous  les 
noms  d’implantations  et  d’attaches  , mais  surtout  aux  arti- 
culations. Il  en  est  exactement  de  même  dans  la  série  zoolo- 
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giqae,  ainsi  que  mon  père  Ta  surtout  démontré,  et  comme 
le  savent  tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à quelques  études 
philosophiques  sur  l’organisation. 

Les  deux  autres  genres  de  connexions , les  emhranche- 
mens  et  les  embouchures,  sont  plus  constans  encore  que 
les  précédens  pour  la  portion  périphérique  des  organes  ; 
mais  iis  présentent  dans  la  portion  centrale  un  nombre 
presque  infini  de  variations.  Sous  ce  point  de  vue  encore  la 
série  tératologique  ne  fait  que  reproduire  des  rapports  déjà 
constatés  chez  les  êtres  normaux , et  dont  l’explication, 
comme  celle  de  l’existence  plus  constante  des  organes  péri- 
phériques , se  déduit  facilement  de  la  Théorie  de  la  forma- 
tion centripète. 

L’absence  des  organes  est , après  le  changement  de  leurs 
connexions  essentielles,  le  genre  le  plus  rare  d’anomalies. 
Dans  beaucoup  de  cas  où  un  appareil,  un  organe,  une  por- 
tion d’organe  parait  manquer,  l’analyse  anatomique  démon- 
tre que  ses  élémens  sont  conservés , soit  qu’ils  se  trouvent 
rudimentaires  et  sans  fonctions , soient  qu’ils  constituent 
des  parties  accessoires  de  l’un  des  appareils  ou  de  l’un 
des  organes  les  plus  voisins.  C’est  ce  qui  a lieu  aussi  très- 
fréquemment  chez  les  êtres  normaux , ainsi  que  mou  père 
l’a  montré  par  un  grandnombre  d’exemples;  et  c’est  même 
de  ce  résultat  très-remarquable  qu’il  a fait  l’uue  des  bases 
principales  de  sa  Théorie  des  analogues. 

Lorsqu’un  organe  manque  ou  n’existe  que  rudimentaire, 
et  de  même  lorsqu’il  présente  soit  un  volume  moindre , soit 
une  structure  plus  imparfaite  que  dans  l’état  régulier,  il  y 
a presque  toujours  accroissement  d’une  ou  de  plusieurs  des 
parties  avec  lesquelles  l’organe  imparfait  ou  absent  est  ou 
devait  être  en  rapport  par  l’intermédiaire  de  ses  vaisseaux. 
Il  n’est  point  d’anatomisle  qui  ne  reconnaisse  immédiate- 
ment l’analogie  ou  plutôt  l’identité  parfaite  de  cette  géné- 
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ralité  tératologique,  avec  la  Loi  du  balancement  des  organes, 
dont  mon  père  et  tant  d’autres  ont  fait  des  applications  si 
multipliées  et  souvent  siheureuses  àla  zoologie  et  hl’anato- 
rnie  comparée. 

Enfin  il  faut  encore  remarquer  que  les  variations  anoma- 
les et  les  variations  normales  de  l’organisation  ont  les 
mêmes  limites.  Les  unes  et  les  autres  étant  explicables 
par  des  inégalités  de  formation  et  de  développement,  et 
pouvant  même  être  considérées  pour  la  plupart  comme 
de  véritables  arrêts  par  rapport  à une  espèce  supérieure 
prise  pour  type  , riiomme  par  exemple  , celte  similitude  de 
limites  pouvait  être  à priori  regardée  comme  vraisembla- 
ble; mais  il  restait  à la  vérifier  par  l’observation.  Or,  non 
seulement  c’est  ce  que  j’ai  fait  précédemment,  mais  je  suis 
même  parvenu  à reconnaître  entre  les  trois  groupes  prin- 
cipaux du  règne  animal,  tels  qu’ils  sont  présentés  dans  la 
classification  deM.  de Blainville,  et  les  trois  groupes  prin- 
cipaux de  monstres  unitaires  (i)  , une  concordance  frap- 
pante et  lout-b-fait  inespérée. 

Ainsi  les  variations  anomales  et  les  variations  normales, 
parfaitement  comparables  les  unes  aux  autres  par  les  ré- 
gions , les  appareils , les  organes  qu’elles  affectent  le  plus 
fréquemment , non  moins  analogues  par  le  genre  de  modifi- 
cations qu’elles  impriment  à ces  parties  , se  correspondent 
encore  par  les  limites  entre  lesquelles  elles  se  renferment;  en 
sorte  que,  sous  tous  les  points  de  vue , ce  qui  est  vrai  de  la 
variabilité  normale  de  l’organisation , l’est  aussi  de  sa  varia- 
bilité anomale , et  réciproquement. 

(i)  Quant  aux  monstres  composés , ils  sont  aux  unitaires  ce  que  les 
animaux  composés  sont  aux  animaux  simples.  plus  haut,  p.  ii, 

les  remar(]ues  que  j’ai  présentées  sur  le  rang  des  monstres  composés 
dans  la  classification  générale. 
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§ II.  Lois  et  généralités  relatives  aux  circonstances  des  , 
variations. 

Après  ces  remarques  sur  la  fréquence  relative , sur  le 
siège  ordinaire,  sur  les  limites  des  anomalies,  voyons  si 
l’examen  de  leurs  circonstances  principales  peut  nous  con- 
duire à de  semblables  résultats. 

Une  première  et  curieuse  considération  est  celle  de  la 
prédominance  du  sexe  féminin  chez  les  êtres  anomaux  par 
arrêt  de  développement,  comme  chez  les  animaux  inférieurs. 
Cette  prédominance  est,  il  est  vrai,  d’après  les  résultats 
même  de  mes  recherches , beaucoup  moins  marquée  chez 
les  premiers  qu’on  ne  l’avait  cru  ; aussi  l’analogie  que  je  si- 
gnale ici , est-elle  loin  d’avoir  à mes  yeux  toute  l’impor- 
tance qu’on  lui  eût  attribuée  autrefois. 

La  conservation  , sinon  de  la  symétrie  , au  moins  de  la 
disposition  binaire,  jusque  vers  la  fin  delà  série  tératologi- 
que , établit  entre  celle-ci  et  la  série  zoologique  un  rapport 
d’un  intérêt  beaucoup  plus  réel.  Les  derniers  et  les  plus 
simples  de  tous  les  monstres , comme  les  derniers  et  les  plus 
simples  de  tous  les  animaux , sont  les  seuls  qui  ne  puis- 
sent être  ramenés  que  très-difficilement  et  très-imparfaite- 
ment à la  loi  générale  de  parité. 

Enfin  voici  des  rapports  plus  directs  encore  et  par  consé- 
quent plus  importans. 

L’analyse  anatomique  que  j’ai  faite  dans  les  deux  parties 
précédentes,  d’une  multitude  de  cas  tératologiques,  m’a 
mis  h même  de  vérifier  plusieurs  généralités  importantes, 
déjà  signalées  depuis  long-temps  par  M.  Serres  , et  relatives 
à la  concordance  des  anomalies  du  système  vasculaire  avec 
les  anomalies  des  autres  systèmes. 

Ainsi , lorsqu’il  y a hypertrophie  ou  atrophie  d’un  organe 
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OU  d’un  appareil , il  y a aussi,  sauf  quelques  cas  exception- 
nels dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  hypertrophie 
ou  atrophie  de  ses  vaisseaux,  et  réciproqiiemenl.  Or,  non 
seulement  il  existe  aussi  dans  l’ordre  normal  un  rapport 
manifeste  entre  le  volume,  ou  mieux,  la  masse  d’un  organe 
ou  d’nn  appareil,  et  le  calibre  de  ses  vai^^seaux;  mais  ce  rap- 
port subsiste  même , comme  chacun  le  sait , dans  les  cas  où 
l’on  voit  le  volume  des  organes  accru  ou  diminué  par  de 
véritables  altérations  pathologiques. 

L’augmentation  du  nombre  des  organes,  anomalie  qui 
lient  évidemment  de  très-près  à leur  hypertrophie , et  leur 
diminution  numérique,  qui  se  ramène  mieux  encore  à l’atro- 
phie , entraînent  aussi  généralement  une  augmentation  ou 
une  diminution  proportionnelle  dans  le  nombre  des  vais- 
seaux; rapport  qui  a lieu  aussi  bien  dans  la  série  zoologi- 
que que  dans  la  série  tératologique.  Cette  augmentation  ou 
cette  diminution  dans  le  nombre  des  vaisseaux  est  ici  bien 
plutôt  l’effet  que  la  cause  de  l’augmentation  ou  de  la  diminu- 
tion correspondante  dif  nombre  des  organes.  En  effet,  d’après 
les  belles  recherches  sur  lesquelles  M.  Serres  a fondé  sa  nou- 
velle théorie  organogénique , les  vaisseaux  se  forment  dans 
les  organes , et  ne  sont  pas  , comme  on  l’avait  toujours  dit , 
les  agens  de  la  formation  des  organes , sur  lesquels  ils  réagis- 
sent d'ailleurs  ensuite,  et  dans  le  développement  ultérieur 
desquels  ils  jouent  un  rôle  des  plus  imporlans. 

La  distribution  des  nerfs  aussi  bien  chez  les  êtres  anomaux 
que  chez  les  êtres  normaux , suit  les  mêmes  lois  que  celle 
des  vaisseaux. 

Il  est  toutefois  des  cas  où  le  nombre  des  organes  varie, 
soit  en  moins,  soit  en  plus,  sans  changement  dans  le  nombre 
des  vaisseaux  et  des  nerfs.  C’est  qu’alors  la  diminution  ou 
l’augmentation  du  nombre  des  organes  est  seulement  appa- 
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renie,  et  non  réelle  ; ce  qui  a lieu,  par  exemple,  lorsqu’il  y 
a réunion  de  deux  ou  pîuslcnrs  organes  en  un  seul,  ou  scis- 
sion d'un  organe  en  deux  ou  plusieurs.  Les  anomalies  de  ces 
deux  genres  sont  trop  remarquables,  pour  que  leurs  lois 
principales  ne  soient  pas  au  moins  mentionnées  ici. 

La  plus  impertanf  e de  tofites  est  celle-ci , développée  ail- 
leurs (1)  avec  soin  , et  plusieurs  lois  rappelée  depuis  : il  n’y 
a d’unions  qu’entre  parties  semblables  ou  au  moins  analo- 
gues. Or  cette  loi , que  j’ai  démontrée  à l’égard  des  êtres 
anomaux,  n’est  pas  moins  applicable  aux  êtres  normaux, 
ainsi  que  chacun  peut  s’en  conv^aincre  en  repassant  dans  sa 
mémoire  le  mode  de  formation  des  organes  composés  , tels 
que  les  reins,  la  rate,  mie  multitude  d’os  (par  exemple,  le 
canon  des  ruminans),  et  d’une  manière  générale,  toutes  les 
parties  impaires  et  médianes. 

Si  générale  que  soit  la  proposition  que  je  viens  d’énoncer, 
elle  peut  être  rattachée  à une  autre  plus  générale  encore  : 
lorsque  deux  ou  plusieurs  organes  se  ressemblent  parfaite- 
ment , ils  ont  une  tendance  manifeste  à se  rapprocher  et  à 
s’unir.  Cette  haute  généralité,  pour  la  première  fois  signa- 
lée par  mon  père  sous  le  nom  de  Loi  de  l’affinité  de  soi,  a 
été,  je  crois  pouvoir  le  dire,  démontrée  dans  cet  ouvrage 
de  la  manière  la  plus  complète  en  ce  qui  concerne  les  ano- 
malies : toutes  les  fois,  en  effet,  qu’une  atrophie  ou  un 
déplacement  a supprimé,  entre  deux  organes  similaires, 
l’obstacle  qui  les  séparait  normalement , on  a vu  ceux-ci  se 
porter  l’un  vers  l’autre  sur  la  ligne  médiane,  y venir  au  con- 
tact, et  le  plus  souvent  même  s’y  confondre  intimement.  Or 
la  même  loi  est  présentement  établie  d’une  manière  non 
moins  certaine  à l’égard  de  la  série  zoologique  normale  par 
divers  travaux  de  mon  père  et  de  M.  Serres;  et  j’ai  moi-même 


(1)  Fofez  t,  I,  p.  535. 
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ajouté  aux  prouves  déjà  connues  une  considération  cmiense, 
en  montrant  que,  s’il  est  quelques  organes  similaires  séparés 
encore  l’un  de  l’autre  dans  l’état  adulte  comme  dans  Félat 
primitif,  ils  doivent  cette  disposiiion  , ou  à l’interposition 
entre  eux  d’une  cloison  soit  osseuse , soit  fibreuse , ou  rà  leur 
rejet  sur  les  parties  latérales  du  corps  et  à grande  distance 
l’un  de  l’autre. 

De  même  qu’il  n’y  a réunion  qu’entre  parties  similaires , 
de  même  il  n’y  a scission  qu’entre  organes  ou  portions  d’or* 
ganes  semblables  ou  analogues  fun  à l’autre.  Celte  proposi- 
tion est  également  vraie  pour  la  série  normale  et  pour  la  série 
anomale,  et  il  n’en  peut  être  autrement;  car  c’est  une  con- 
séquence nécessaire,  quoique  peut-être  inaperçue  au  pre- 
mier aspect , de  la  Loi  générale  de  l’affinité  de  soi  pour  soi. 
On  ne  saurait,  en  elTel  , regarder  un  organe  comme  divisé 
ou  affecté  de  scission,  en  d’autres  termes,  comme  décom- 
posé en  deux  ou  plusieurs  parties  , si  l’on  ne  voyait  ces  par- 
ties ordinairement  réunies  entre  elles , et  constituant  un  seul 
organe.  Or,  comme  il  n’y  a pas  de  réunion  sans  ressem- 
blance ou  analogie  entre  les  parties  réunies,  il  ne  peut  y 
avoir  non  plus  de  division  sans  ressemblance  ou  analogie 
entre  les  parties  séparées. 

La  Loi  de  l’affinité  de  soi  pour  soi  embrasse  également  dans 
sa  hante  généralité  les  modifications  si  remarquables  que 
subit  l’organisation  cliez  les  êtres  composés,  soit  anomaux, 
soit  normaux.  Chez  ceux-ci  il  y a réunion  d’individus  en- 
tiers, et  non  pins  de  simples  organes  ou  d’appareils,  mais 
toujours  réunion  suivant  les  mêmes  règles. 

Ainsi , dans  la  monstruosité  double  , les  sujets  composans 
sont  généralement  unis  l’un  à l’antre  par  des  faces  homolo- 
gues, ainsi  que  mon  père  l’a  reconnu  le  premier.  11  en  est 
de  même  de  h monstmosilé  triple  , et  il  en  serait  de  même 
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des  monslrnosîlés  plus  complexes  encore,  si  la  nature  re- 
naît h en  présenter,  puisque  toutes,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
voir,  pourraient  être  ramenées  par  la  pensée  à la  coexi- 
stence de  plusieurs  unions  doubles.  Or,  c’est  exactement 
suivant  la  môme  loi  que  se  font  les  réunions  d’individus  chez 
les  animaux  normalement  composés  , ainsi  que  je  m’en  suis 
assuré  par  la  comparaison  d’un  assez  grand  nombre  d’exem- 
ples. Bien  plus,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  meme  prin- 
cipe préside  aussi  au  groupement  des  rayons,  et  b leur  dis- 
position si  régulière  autour  d’un  centre  commun,  dans  un 
grand  nombre  de  genres  de  radiaires  et  spécialement  d’é- 
chinodermes;  êtres  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  véritables  animaux  composés  , mais  qui  ont  avec  eux 
une  incontestable  analogie. 

En  outre,  dans  ces  réunions  qui  amènent  la  formation 
d’êtres  composés,  ce  qui  est  vrai  du  corps  tout  entier , l’est 
de  ses  diverses  parties , soit  chez  les  monstres  doubles  ou 
triples,  soit  chez  les  êtres  composés  normaux.  Sauf  de  rares 
exceptions  , dont  il  est  presque  toujours  possible  de  se  ren- 
dre un  compte  satisfaisant , rnnion  des  individus  compo- 
sans  se  fait  toujours  entre  parties  similaires  ; d’où  résulte  la 
formation  d’organes  communs,  très-singuliers  sans  doute 
par  leur  origine  double  ou  multiple,  mais  très-réguliers  , b 
ne  voir  que  l’analogie  et  l’harmonie  des  matériaux  qui  les 
constituent. 

Dans  tout  monstre  double  ou  triple,  les  sujets  composans 
sont  constamment  incomplets.  Lors  même  que  l’union  est  le 
plus  superficielle,  l’observation  démontre  déjb  une  atrophie 
que  l’on  voit  devenir  de  plus  en  plus  considérable  b mesure 
que  la  fusion  devient  plus  intime  ; et  tellement  que  les  der- 
niers monstres  doublas , quoique  essentiellement  composés 
de  deux  sujets,  surpassent  de  très-peu  en  complication  un 
seul  individu,  Ici  encore  les  monstres  composés  ne  font  que 
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reproduire  des  conditions  existant  normalement  chez  les 
animaux  composés.  Il  suffit  d’examiner  quelques  polypes 
agrégés,  et  de  les  comparer  à des  polypes  libres,  pour  voir 
que  chez  eux  aussi  l’atrophie  est  proportionnelle  à la  fusion. 

Remarquons  enfin  , pour  signaler  une  dernière  analogie, 
que  ni  les  êtres  composés  anomaux,  ni  les  animaux  compo- 
sés normaux , n’offrent  un  type  d’organisation  qui  leur  soit 
propre,  mais  qu’ils  résultent  du  simple  groupement  d’indivi- 
dus dont  les  analogues  existent  parmi  les  êtres  unitaires.  Ainsi, 
tout  le  monde  sait  que  les  animaux  multiples  normaux  sont 
composés  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’individus  qu* 
ont  leurs  analogues  parmi  les  mollusques  acéphales  et  parmi 
les  polypes  simples.  De  même,  j’ai  montré  qu’un  monstre 
double  parasitaire  peut  être  considéré  comme  résultant  de 
l’union  d’un  i>mphalosite  ou  d’un  parasite  avec  un  autosite  ; 
un  monstre  double  autositaire,  comme  composé  de  deux 
autosites. 

On  est  donc  en  droit  de  considérer  les  êtres  anomaux  com- 
posés comme  parfaitement  comparables  , sous  un  point  de 
vue  général,  aux  animaux  composés  normaux;  et  l’analogie 
des  lois  tératologiques  avec  les  lois  zoologiques  se  trouve 
encore  ici  mise  en  évidence.  Au  reste,  cette  analogie  eût  pu 
être  déduite,  en  ce  qui  concerne  la  monstruosité  composée, 
d'une  comparaison  directe  avec  le  type  normal.  La  diffé- 
rence essentielle  de  l’une  et  de  l’autre  se  réduit , en  effet , 
h ceci  par  l’analyse  anatomique  : dans  l’état  normal,  cha- 
que demi-organe,  par  exemple,  chaque  demi-sternum, 
chaque  demi-bassin  , vient,  au  moment  voulu  par  les  lois 
organogéniques  , s’unir  sur  la  ligne  médiane  avec  un  demi- 
organe  homologue,  appartenant  au  même  sujet.  Dans  l’état 
anomal , dans  la  monstruosité  double , chaque  demi-organe 
vient  de  même  s’unir  sur  une  ligne  médiane  à un  demi-or- 
gane homologue  ; mais  ce  demi-organe  n’appartient  pas  au 
III.  5o 
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même  sujet , et  la  ligne  sur  laquelle  se  fait  la  jonction,  est, 
non  une  ligne  médiane  individuelle , mais  la  ligne  médiane 
du  monstre,  ou,  comme  je  l’ai  nommée,  l’axe  d’union. 
En  comparant  ainsi  l’anomalie  à l’état  normal  qu’elle  rem- 
place, on  trouve,  il  est  vrai,  que  la  loi  générale  à laquelle 
se  ramène  l’une  , et  celle  qui  régit  l’autre , ne  sont  pas 
identiques  ; mais  il  est  évident  que  toutes  deux  ne  sont  que 
des  cas  particuliers  d’une  loi  plus  générale  encore,  la  Loi  de 
l’union  similaire,  la  Loi  de  l’affinité  de  soi  pour  soi. 

§ III.  Bésumé, 

L’analogie  des  lois  tératologiques  avec  les  lois  de  l’orga- 
nisation normale,  corollaire  de  la  théorie  générale  de  Tunilé 
de  composition  organique , était  confirmée  par  toutes  les 
notions  auxquelles  nous  étions  parvenus  sur  la  nature  des 
anomalies.  Il  restait  à démontrer  rigoureusement  cette 
analogie;  il  restait  surtout  à en  apprécier  l’étendue  et  pour 
ainsi  dire  à la  mesurer  par  une  méthode  plus  directe;  et 
de  là,  le  parallèle  que  je  viens  d’établir  entre  deux  ordres  de 
rapports  presque  toujours  séparés , même  par  les  auteurs 
contemporains,  comme  étrangers  l’un  à l’autre. 

La  conséquence  générale  et  incontestable  de  cet  examen, 
est  celle  que  la  théorie  avait  annoncée  à l’avance.  L’analo- 
gie entre  les  lois  tératologiques  et  les  lois  zoologiques  est 
réelle  et  frappante  : elle  va  jusqu’à  l’identité  absolue, 
toutes  les  fois  qu’on  sait  se  placer  dans  la  comparaison  à un 
point  de  vue  suffisamment  élevé.  A vrai  dire , point  de  lois 
spécialement  zoologiques,  point' de  lois  tératologiques; 
mais  des  lois  générales , applicables  à toutes  les  manifesta- 
tions de  l’organisation  animale , et  embrassant  coume  au- 
tant de  considérations  secondaires  toutes  les  généralités 
restreintes  à un  seul  ordre  de  faits. 
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Ainsi  toutes  les  voies  ouvertes  à nos  investigations , nous 
conduisent  au  même  résultat;  tant  la  vérité,  comme  disait 
Bacon,  est  surabondante.  Ainsi  tombent  de  toute  part, 
entre  les  êtres  normaux  et  les  prétendus  prodiges  de  l’ordre 
anomal,  ces  barrières  élevées  par  la  superstition  et  l’igno- 
rance , et  devant  lesquelles  l’esprit  de  routine  a si  long-temps 
abaissé  la  science  au  lieu  de  les  briser  devant  elle.  Désor- 
mais cette  pensée  si  connue  d’Aristote,  que  les  anomalies 
sont  des  erreurs  de  la  création  (1);  cette  autre  non  moins 
I célèbre  de  Pline , que  les  monstres  sont  pour  la  nature  des 
j jouets,  pour  l’homme  des  merveilles  inexplicables  (2);  ces 
I pensées  qui  résument  en  elles  toute  la  prétendue  philosophie 
j des  siècles  précédens , et  dont  la  moitié  des  ouvrages  de 
I notre  époque  conservent  encore  religieusement  l’héritage  ; 
ces  pensées  et  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent, 
ne  doivent  plus  trouver  place  dans  l’histoire  de  la  tératolo- 
gie que  pour  en  marquer  le  point  de  départ.  Pour  la  science 
; actuelle , telle  que  l’ont  hiite  mon  père,  Meckel , M.  Serres  , 
tous  ces  êtres  que  l’on  appelait  exceptionnels,  anomaux, 
monstrueux  même , ne  font  exception , n’offrent  d’anomalie 
que  par  rapport  h leur  type  spécifique , et  non  par  rapport 
au  type  général  de  la  création  animale  : ils  échappent  au 
cercle  étroit  des  règles  de  leur  espèce,  mais  jamais  ne  fran- 
' chissent  les  limites  imposées  par  les  lois  invariables  de  la 
formation  et  du  développement  des  organes.  La  tératolo- 
gie perd  ainsi  le  caractère  merveilleux  et  mystique  qu’elle 
avait  revêtu  dans  sa  période  fabuleuse;  mais  elle  devient 
positive  et  physiologique.  L’amateur  de  science  ne  cher- 
chera plus  dans  son  étude  le  vain  plaisir  d’un  étonnement 

(1)  Aristote  donne  d’ailleurs  plusieurs  idées  exactes  sur  les  mons- 
tres dans  son  traité  De  gener.  anim.,  liv.  IV,  ch.  3 et  4- 

(a)  Voici  les  propres  expressions  de  PmifE , Hist.nat.-,  liv,  VII, 
ch.  II  : Luâibria  sibi^  nobls  miracula  itigeniosa  fecît  natura. 
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«ans  but  ; mais  le  véritable  savant  y pourra  puiser  des  faits 
certains,  des  notions  précises,  et  par  leur  secours,  il 
assurera  sa  marche , souvent  même  il  s’ouvrira  de  nouvelles 
voies  vers  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  appartenait  aux  hommes  éminens  dont  les  travaux  ont 
renouvelé  la  face  de  l’anatomie  comparée  ordinaire  , de 
fonder  aussi  sur  des  bases  nouvelles  la  tératologie  , cette 
autre  anatomie  comparée,  désormais  le  complément  indis- 
pensable de  la  zootomie  ordinaire  comme  de  l’embryogé- 
nie. Aussi  tous  les  progrès  déjà  effectués  que  résument  les 
propositions  précédentes , tous  ceux  que  l’état  présent  de  la 
tératologie  promet  à l’avenir,  ont  leur  point  de  départ  dans 
la  direction  philosophique  si  heureusement  imprimée  aux 
sciences  physiologiques  par  l’école  contemporaine.  Mécon- 
naître cette  vérité,  ce  serait  nous  rendre  coupable  d’une 
grande  injustice  envers  notre  pays  et  envers  notre  épo- 
que; mais  en  même  temps  l’histoire  de  la  science  ne  peut 
laisser  ignorer  que  l’idée  philosophique  de  la  régularité 
des  êtres  anomaux  s’était  déjà  présentée  dès  le  seizième 
siècle  à Tune  des  plus  grandes  intelligences  de  cette  épo- 
que si  mémorable  dans  les  annales  de  l’esprit  humain  (i). 

(i)  Il  est  juste  de  citer  ici , comme  ayant  entrevu  celle  même  idée, 
un  auleur  d’une  époque  beaucoup  plus  récente,  mais  antérieure 
encore  aux  travaux  de  l'école  contemporaine.  Je  veux  parler  de  M.  de 
Lacépède,  qui,  sans  s’être  jamais  livré  à des  études  spéciales  sur  les  | 
anomalies,  écrivait  il  y a près  d’un  demi-siècle  le  passage  suivant,  si-  j 
non  entièrement  exact,  au  moins  très-remarquable  pour  cette  époque  : I 

« Au  premier  coup  d’œil,  une  monstruosité  paraît  une  exception  aux 
»)  lois  de  la  nature;  ce  n’est  cependant  qu’une  exception  aux  effets  ;1 
» qu'elles  produisent  ordinairement.  Ces  lois , toujours  immuables  | 
» comme  l’essence  des  choses  dont  elles  dérivent,  ne  varient  ni  pour  5 

■ les  temps  ni  pour  les  lieux L'étude  des  monstruosités....  peut  f 

» donc  nous  conduire  quelquefois  à des  vérités  importantes.  » Voyez  J 
Hist.  nat.  des  serpens  ^ t.  II , p.  477  » ï7^9*  * 
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Cette  idée , on  la  trouve  en  effet  consignée  dans  les 
Essais  (1)  de  notre  immortel  Montaigne,  et  elle  y est,  non 
pas  seulement  indiquée,  mais  énoncée  de  la  manière  la 
plus  explicite  et  la  plus  lucide.  Les  phrases  dans  lesquelles 
Montaigne  résume  ses  pensées  sur  les  êtres  anomaux, 
pourraient  encore  aujourd’hui  être  adoptées  comme  le  ré- 
sumé philosophique  de  la  tératologie  : or  s’étonne,  en  les 
lisant,  de  voir  exprimées  dans  la  langue  du  temps  de  Char- 
les IX  des  idées  que  l’on  peut  aujourd’hui  appeler  toutes 
nouvelles  , et  que  l’on  pourrait  même  dire  acquises  à l’ave- 
nir plutôt  qu’au  présent , puisqu’on  ne  les  admet  encore 
ni  dans  la  plupart  des  ouvrages  contemporains  , ni  même 
dans  la  presque  totalité  de  nos  écoles.  Voici  les  propres 
expressions  de  Montaigne  : «Ce  que  nous  appelons  monades 
»ne  le  sont  pas  à Dieu  qui  veoid  en  l’immensité  de  son  ou- 
«vrage  l’infinité  des  formes  qu’il  y a comprinses  (2).  »Et 
plus  bas  : « De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon, 
»et  commun , et  réglé  ; mais  nous  n’en  voyons  pas  l’assor- 
»tiement  et  la  relation.,..  Nous  appelons  contre  nature  ce 
» qui  advient  contre  la  coustume  : rien  n’est  que  selon  elle, 
» quoi  qn’ii  soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle 
» chasse  do  nous  l’erreur  et  l’estonnement  que  la  nouvel- 
»leté  nous  apporte  (5).  » 

(1)  Liv.  II,  chap.  XXX.  Ce  chapitre,  déjà  cité  dans  cet  ouvrage  à 
l’occasion  des  héléradelphes , est  intitulé  : D'un  enfant  monstrueux, 

(2)  « Et  est  à croire,  ajoute  ici  Montaigne,  que  celte  figure  qui  nous 
» estonne  se  rapporte  et  tient  à quelque  aultre  figure  de  mesme  genre  in- 
» cogneu  à rhornme.  » II  est  à peine  besoin  de  remarquer  que  cette 
phrase  n’exprime  pas  une  idée  entièrement  exacte.  C’est  la  seule  tache 
qui  dépare  ce  morceau. 

(3)  Dans  l’ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Traditions 
tératologiques,^  Paris,  in-8o  , i836,  M.  Berger  de  Xivrey  {^'voyea 
page  xvj  ) présente  ce  passage  de  Montaigne  comme  un  simple  dé- 
veloppement d’une  idée  de  Saiivt  Augustiiï.  Voici  les  phrases  aux*» 
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En  pensant  que  des  idées  si  vraies , si  judicieuses,  si  phi- 
losophiques, ont  été  conçues  et  exprimées  avec  cette  luci- 
dité dès  i58o,  je  ne  sais  en  vérité  si  je  dois  davantage 
admirer  la  puissance  ou  déplorer  la  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main. Il  est  beau  de  voir  un  auteur  du  seizième  siècle  s’éle- 
ver par  les  seules  forces  de  sOn  génie  à d’aussi  hautes  con- 
ceptions ; mais  il  est  triste  d’avoir  à ajouter  que  la  raison 
publique  a eu  besoin  de  deux  siècles  et  demi  pour  parvenir 
pas  à pas  è la  réinvention  et  à la  démonstration  des  mêmes 
idées  (1). 

quelles  Montaigne,  suivant  M,  Berger,  aurait  fait  un  emprunt: 
« Qualis  autem  ratio  redditur  de  monstrosis  apud  nos  homînum  partûbus  ^ 
talis  de  monstrosis  quihusdam  gentibus  redditur.  Deiis  enim  creator  est  om- 
nium, qui  ubï  etquando  creari  quid  oporteat  'vel  oportuerit,  ipse  novit,  sciens 
universitatis  pulchritudinem  quarum  partium  0)61  similitudine  'vel  diversitate 
contexat,  Sed  qui  toturn  inspicere  non  potest,  tanquàm  deformitate  partis  of- 
fenditur  : quoniam  cui  congruat  et  quo  referatur  ignorât.  » Il  y a en  effet, 
dans  ces  phrases,  le  germe  de  l’une  des  idées  si  bien  exprimées  par 
Montaigne,  mais  rien  de  plus;  et  ce  germe  se  trouve  perdu  au  milieu 
d’une  foule  de  contes  tératologiques , indignes  même  de  l’époque  dans 
laquelle  ils  ont  été  écrits.  Voyez  le  traité  De  civitate  Dei , liv.  XVI, 
chap.  VIII,  livre  rempli  de  mensonges  absurdes,  et  qui  est  aujour- 
d’hui reconnu  comme  apocryphe. 

(i)  Bacon,  Voltaire,  Chateaubriand,  ont,  comme  Montaigne,  émis 
quelques  idées  générales  sur  les  monstres.  — Bacon,  Novum  organum, 
liv.  II,  § XXIX,  prévoit  la  possibilité  d’éclairer  l’étude  des  êtres  nor- 
maux par  celle  des  êtres  anomaux,  et  réciproquement.  « Qui  enîm  'vias 
' naturce  noverit,  is  deviationes  eiiàm  faciliùs  observahit.  At  rursîis , qui  dévia- 
tiones  noverit,  is  accuratiùs  mas  describet.r>  Celte  idée  est  belle  et  admira- 
ble pour  le  temps  où  elle  a été  émise  : mais,  dans  le  reste  de  son  article 
sur  les  monstres,Bacon  se  montre  partisan  des  croyances  superstitieuses, 
communesàtouslesanatomistes  età  tous  les  philosophes  de  son  époque^ 
Montaigne  excepté.  Le  savant  traducteur  de  Bacon,  M.  Lasalle,  OEu- 
vresy  t.  V,  p.  286  et  287,  lui  attribue,  il  est  vrai,  des  idées  assez  analo- 
gues à celles  de  Montaigne;  idées  qu’il  résume  ainsi  dans  une  note  : 
« On  peut  regarder  ce  qu’on  appelle  un  monstre  comme  un  assemblage 
» extraordinaire  de  choses  ordinaires  ^ comme  une  espèce  de  qu\ne.  » Mais 
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Les  mille  et  mille  problèmes  sur  lesquels  peuvent  s’exercer 
la  persévérance  et  la  sagacité  de  l’esprit  humain  , se  rédui- 
sent , en  toute  science,  à deux  principes,  la  connaissance  des 
faits  et  celle  de  leurs  causes  ; en  d’autres  termes  et  d’une 
manière  générale , la  recherche  du  comment  et  la  recherche 

cette  pensée  ne  se  trouve  nullement  exprimée  dans  le  texte  original. 
— Voltaire,  dans  son  Dict.  philosophique , article  Monstres  y s’occupe 
principalement  de  la  définition  du  mot  monstre;  il  insiste  sur  la  diffi- 
culté de  tracer  une  limite  précise  entre  la  monstruosité  et  l’état  nor- 
mal. — Chateaubriand  , en  s’occupant  à son  tour  des  monstres  dans 
un  passage  du  Génie  du  Christianisme  (liv.  V , chap.  III)  , s’y  montre 
bien  plutôt  grand  poète  que  grand  philosophe  : « Il  y a,  dit-il,  des 
» monstres  dans  la  nature,  et  ces  monstres  ne  sont  que  des  êtres  privés 
» de  quelques  unes  de  leurs  causes  finales.  Il  est  digne  de  remarque 
» que  ces  êtres  nous  font  horreur , tant  l’instinct  de  Dieu  est  fort  chez 
« les  hommes  ! tant  ils  sont  effrayés  aussitôt  qu’ils  n’aperçoivent  pas  la 

» marque  de  rinlelligence  suprême Il  nous  semble  que  Dieu  a per» 

y>  mis  ces  productions  de  la  nature  pour  nous  apprendre  ce  que  c’est  que  la 
» création  sans  lui  : c’est  l’ombre  qui  fait  ressortir  la  lumière;  c'est  un 
y>  échantillon  dé  ces  lois  du  hasard  qui ^ selon  les  athées  , doivent  avoir  en» 
» fanté  r univers.  » — Ainsi  les  idées  de  Bacon  sont  incomplètes  et  en 
très-grande  partie  fausses  ; celles  de  Voltaire , presque  nulles;  celles  de 
Châteaubriand,  grandes  et  belles  en  elles-mêmes,  mais  hors  de  la  vé- 
rité. Combien  ici  Montaigne  est  supérieur  à Bacon , à Voltaire , à Cha- 
teaubriand ! 
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du  pourquoi.  De  ces  deux  grands  problèmes , le  premier 
presque  seul  m’a  occupé  jusqu’à  présent  dans  mes  études 
tératologiques  : j’ai  examiné  comment  sont  les  anomalies  ; à 
quelles  lois  elles  se  ramènent  : reste  cette  autre  et  non 
moins  vaste  question,  pourquoi  sont  les  anomalies  ; par 
quelles  causes  elles  se  produisent.  Or  ici  se  présentent  d’im- 
menses difficultés,  les  unes  inhérentes  à toute  recherche 
dirigée  vers  la  connaissance  des  causes,  et  qui  par  consé- 
quent appartiennent  en  commun , mais  à des  degrés  iné- 
gaux . à toutes  les  sciences  ; les  autres  résultant  du  genre 
particulier  de  faits  et  de  considérations  que  comprend  la 
tératologie. 

Les  difficultés  communes  à toutes  les  sciences  sont , elles 
seules,  déjà  immenses.  La  nature  ne  présente  à notre  ob- 
servation que  des  effets  , ou  tout  au  plus , avec  eux , leurs 
causes  prochaines.  De  là  suit  la  nécessité  que  toute  notion 
approfondie  de  causalité  soit  pour  nous  le  résultat,  non  de 
l’observation  des  faits , pas  même  de  leur  généralisation  , 
mais  bien  d’une  induction;  encore  faut-il  ajouter,  d’une 
induction  du  genre  le  plus  difficile  et  le  moins  sûr  : car  il 
s’agit  ici,  non  de  descendre  des  causes  aux  effets,  mais, 
contre  le  cours  naturel  des  choses , de  remonter  des  effets 
aux  causes  ; ce  qui  équivaut  logiquement  à deviner  les  pré- 
misses d’un  raisonnement  par  sa  conséquence  , au  lieu  de 
déduire  la  conséquence  des  prémisses. 

De  plus , et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  téra- 
tologie, l’état  présent  de  nos  connaissances  embryogéni- 
ques  oppose  de  très-graves  obstacles  à la  découverte  des 
causes.  Les  anomalies  résultent  d’inégalités  ou  de  circon- 
stances insolites  dans  la  formation  et  le  développement  des 
organes.  Si  les  lois  tératologiques  dérivent  des  lois  embryogé- 
niques,  et  c’est  ce  dont  nous  ne  pouvons  désormais  douter,  il 
est  trop  évident  que  la  découverte  des  causes  des  formations  et 
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des  déreloppemens  anomaux  est  en  très-grande  partie  sub- 
ordonnée à la  connaissance  des  causes  des  formations  et  des 
développemens  normaux.  Or  non  seulement  cette  connais- 
sance nous  manque  encore  presque  entièrement,  mais  Tob- 
servation  directe  est  encore  loin  de  nous  avoir  fourni  toutes 
les  lumières  que  l’on  peut  attendre  d’elle  sur  les  premiers 
phénomènes  de  la  gestation,  sur  les  conditions  organiques 
du  très-jeune  embryon,  et  sur  ses  développemens  initiaux. 
Là  est  le  nœud  de  la  difficulté,  et  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dénoué, 
toute  recherche  sur  les  causes  des  formations  soit  normales, 
soit  à plus  forte  raison  anomales , pourra  conduire  à quel- 
ques aperçus  partiels,  mais  jamais  à des  résultats  complets 
et  entièrement  satisfaisans  pour  l’esprit. 

Les  considérations  qui  vont  suivre,  ne  montreront  que 
trop  cet  état  encore  si  imparfait  de  la  tératologie.  Dans  la 
recherche  des  causes,  on  la  verra  souvent  réduite  à ne  don- 
ner pour  les  plus  importantes  questions  que  des  solutions 
incomplètes  ou  incertaines , quelquefois  même  à poser  le 
problème  sans  le  résoudre  aucunement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CAUSES  DES  ANOMALIES  EN  GÉNÉRAL. 

Il  y a un  peu  plus  d’un  siècle  que  s’éleva  au  sein  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris , entre  deux  de  ses  membres 
les  plus  distingués , Lémery  et  Winslow  , une  longue  et  so- 
lennelle discussion  sur  les  causes  générales  des  anomalies. 
Commencée  par  Lémery  en  1724,  reprise  par  Winslow 
en  J 733,  continuée  avec  une  ardeur  toujours  croissante  par 
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les  deux  adversaires  de  1754  à 1740,  et  terminée  seule- 
ment en  1745  par  la  mort  de  Lémery,  cette  discussion,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  dix-neuf  années , et  dans  laquelle 
Haller  intervint  en  1739,  signale  Tune  des  époques 
les  plus  remarquables  de  la  tératologie.  Par  l’éclat  qu’elle 
répandit  dans  le  monde  savant  , elle  contribua  sur- 
tout à appeler  l’attention  des  anatomistes  sur  l’étude  jus- 
qu’alors si  négligée  des  anomalies.  En  même  temps  elle 
rendit  sensible  à tous  l’intérêt  de  cette  étude  par  l’impor- 
tance scientifique  soit  des  considérations  que  Lémery  et 
Winslow  invoquaient  comme  argumens,  soit  des  consé- 
quences qu’ils  faisaient  découler  de  leurs  hypothèses.  Ainsi  se 
prépara  cette  troisième  et  mémorable  période  de  la  science 
dont  l’ouvrage  général  de  Haller  marque  le  commencement, 
et  dont  j’ai  exposé  ailleurs  la  tendance  sans  cesse  et  de  plus 
en  plus  progressive  (1). 

Avant  de  résumer  ici  les  opinions  et  les  argumens  de  Lé- 
mery et  de  Winslow,  avant  de  faire  connaître  les  nouveaux 
élémens  que  l’on  peut  aujourd’hui  introduire  dans  leur 
célèbre  discussion , il  est  nécessaire  de  présenter  un  court 
aperçu  de  l’état  de  la  science  avant  eux , en  ce  qui  concerne 
la  recherche  des  causes  des  anomalies.  Un  fait,  un  événe- 
ment que  l’on  étudie  isolé , est  un  fait , un  événement  que 
l’on  étudie  mal  : ce  qui  l’a  précédé  et  produit  est  toujours 
indispensable  , ce  que  lui-même  a précédé  et  produit,  tou- 
jours utile  à sa  connaissance  parfaite. 

(i)  Voyez  les  Considérations  historiques  sur  la  tératologie  qui  forment 
l’introduction  de  cet  ouvrage.  — J’ai  déjà  signalé  dans  cette  introduc- 
tion (tome  I,  p.  9)  l’influence  qu’a  exercée  la  célèbre  discussion  de 
Lémery  et  de  Winslow  sur  les  progrès  de  la  tératologie. 
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§ I.  État  de  la  science  avant  la  discussion  de  Lémery  et  de 
Winslow. 

Les  causes  des  anomalies  tiennent  de  trop  près  à tous  les 
mystères  de  la  reproduction  pour  n’avoir  pas  comme  eux 
occupé  les  physiologistes  et  les  philosophes  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Aussi,  pour  trouver  les  premiers  essais  de 
l’esprit  humain  sur  cette  grave  question , faut-il  remonter 
jusqu’à  Empédocle.  Suivant  ce  philosophe  , dont  les  opi- 
nions nous  ont  été  transmises  par  Plutarque  (i),Ies  mons- 
tres s’engendrent,  nous  employons  ici  les  expressions  du 
traducteur  Amyot , « pour  y avoir  trop  ou  trop  peu  de  se- 
»mence,  ou  par  la  turbulence  et  perturbation  du  mouve- 
»ment,  ou  pour  ce  qu’elle  se  divise  en  plusieurs  parts  , ou 
» pour  ce  qu’elle  panche  » . Ces  causes , déduites  des  sys- 
tèmes sur  la  génération  qui  régnaient  alors,  et  purement  hy- 
pothétiques comme  eux , sont  évidemment  de  nature  très- 
dilFérente  ; mais  en  même  temps  toutes  ont  quelque  chose 
de  commun,  et  peuvent  se  résumer  dans  le  trouble  ou  l’im- 
perfection de  l’acte  fécondateur.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  de  quelques  autres  causes  admises  par  Aristote  ou 
seulement  mentionnées  par  lui  d’après  Démocrite  (2). 

(r)  Voyez  son  important  Traité  des  opinions  des  philosophes,  lîv.  V, 
chap.  8;  œuvres  traduites  par  Amyot,  éd.  in-8°  de  1784,  t.  XII,  p.  534. — 
D’après  quelques  auteurs,  et  principalement  Haller  au  commence- 
ment du  second  livre  de  son  traité  De  monstris , Élien  aurait  aussi 
consigné  dans  son  ouvrage  De  naturâ  animalium,  liv.  XVI,  ch.  29,  les 
opinions  d'Empédocle  sur  les  causes  des  monstres  doubles.  Cette  asser- 
tion renferme  deux  erreurs:  Élien  parle  seulement  d’après  Empédocle 
de  \ existence  de  monstres  de  deux  natures,  par  exemple,  en  partie  hom- 
mes et  en  partie  animaux. 

(i)  «Democriius  'vero»,  dit  Aristote,  De  gencratione  animaïium,  liv.  IV, 
chap,  4 ? *<  tmnstra  fieri  eâ  causa  scribit  quod  duo  subcunt  semina , al- 
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Au  quinzième,  au  seizième  siècle , et  même  encore  dans 
le  dix  - septième , nous  voyons  les  idées  des  philosophes 
grecs  reproduites  et  admises  par  tous  les  auteurs.  Il  en  devait 
être  ainsi  dans  un  temps  où  chacun  se  croyait  obligé  de 
courber  sa  pensée  sous  le  joug  de  l’autorité  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  où  il  semblait  que  toute  chose  anciennement 
dite  eût  acquis  à jamais  , comme  par  une  sorte  de  prescrip- 
tion , le  droit  de  n’être  plus  contestée.  Toutefois,  en  admet- 
tant les  causes  indiquées  par  Aristote,  Empédocle,  Démo- 
crite,  on  croyait  au  moins  pouvoir  en  établir  ou  mieux  en 
imaginer  de  nouvelles  ; et  c’est  ainsi  que  Licetus,  dont  l’ou- 
vrage peut  être  regardé  comme  le  meilleur  résumé  des 
idées  de  son  temps  (i),  mentionne  jusqu’à  trente  genres 
de  causes  dont  la  citation  , d’un  intérêt  réel  sous  le  point 
de  vue  historique,  doit  ici  trouver  place.  Les  unes,  analogues 
à celles  qu’admettait  Empédocle,  ou  même  identiques  avec 
elles  , sont  relatives  à l’état  de  la  liqueur  séminale  trop  ou 
trop  peu  abondante,  ou  bien  suffisamment  abondante,  mais 
restée  imparfaite  ou  dégénérée.  Après  ces  causes  se  placent 
l’étroitesse  de  la  matrice , sa  mauvaise  disposition , sa  trop 

Tt>  terum  anteà,  alterum  posteà^  quœ  chm  utero  confandantur  y evenit 
» ut  membra  coalescant  atque  dissideant.»  — AxisloXe  y après  avoir  rap- 
porté et  discuté  l’opinion  de  Démocrite,  expose  avec  assez  de  détails, 
mais  avec  peu  de  clarté,  ses  propres  opinions.  Voyez  aussi  le  chap.  3 
du  même  livre. 

(i)  Voyez  aussi  lesTrailés.de  Paré,  d’ARDROVANDE  et  des  autres  té- 
ratologues anciens.  Au  surplus,  on  peut  dire  qu’après  avoir  lu  l’un 
d’eux,  on  les  connaît  tous,  non  seulement  parce  que  tous  partagent 
les  mêmes  idées,  mais  parce  qu’ils  se  copient  les  uns  les  autres  avec 
une  fidélité  que  l’on  qualifierait  aujourd’hui  par  un  autre  terme. — 
Consultez  aussi,  outre  les  auteurs  de  traités  généraux  : Weijyrich, 
Commentatio  de  ortu  7rto«5#/orwm,in-8®,Vralisl.,i595. — Schmidï,  De  causa 
partüs  Marbourg,  1684, • — et  une  foule  de  notices  et  articles 

insérés  dans  les  recueils  périodiques  anciens,  principalement  dans  les 
Mphémérides  des  curieux  de  îa  nature. 
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grande  viscosité,  l’existence,  au  temps  de  la  conception,  d’une 
môle  ou  d’une  maladie  utérine , la  présence  du  flux  mens- 
truel , et  quelques  autres  modifications  tendant  également 
à troubler  ou  à rendre  imparfait  l’acte  fécondateur.  La  dé- 
bilité des  parens  ou  de  Tun  d’eux , à plus  forte  raison  , leur 
I conformation  anomale  et  la  transmission  héréditaire  sont 
I des  causes  d’un  ordre  très-différent , mais  qui  agissent  de 
même  dès  l’instant  de  la  conception;  et  il  en  est  encore 
ainsi  de  deux  autres  admises  par  Licetus  comme  par  tous  les 
auteurs  de  son  époque  : l’accouplement  de  deux  êtres  d’es- 
pèces dilTérentes , par  exemple  l’union  d’un  homme  ou 
celle  d’une  femme  avec  un  animal  { i ) ; et  V opération  du. 

(i)  Licetus  croit  ces  unions  adultères  et  leur  fécondité  mises  hors 
de  doute  par  plusieurs  exemples  dont  l'authenticité  lui  paraît  incon- 
testable. 11  cite , entre  autres , d’après  Plutarque , un  centaure  né  dans 
Fanliquité  d’une  jument  et  d’un  berger  , et  une  fille  nommée  onoscelis, 
c’est-à-dire  à jambes  d’âne,  dont  la  mère  était  une  ànesse;  d’après 
l’historien  Castanenda  , deux  jumeaux  issus  d'une  femme  qui  avait  été 
-violée  par  des  singes  , et  qui  faillit  être  brûlée  pour  ce  crime  involon- 
taire ; d’après  plusieurs  auteurs  allemands  et  suédois  , un  homme  tout 
'velii,  fils  d’un  ours,  et  bisaïeul  de  Suécon,  roi  de  Danemarck;  enfin, 
d’après  le  crédule  Del  Rio,  et  aussi , ce  qui  étonne  davantage , d’après 
Riolan  , un  homme  né  d’une  vache,  et  dont  Xesprit , ditLicetus,  eut  des 
inclinations  de  'vache,  qui  sont  de  paître  V herbe  et  de  ruminer.  Tous  ces  faits 
semblent  à Licetus  si  bien  constatés , qu’il  n’hésite  pas,  d’après  eux,  à 
considérer  comme  vraisemblables,  soit  la  naissance  du  Minotaure  de 
la  fable,  issu,  comme  chacun  sait,  de  Pasiphaé  et  d’un  taureau,  soit  l’ori- 
gine monstrueuse  d’Attila,  fils  d’une  femme  et  d’un  chien,  selon  une 
croyance  populaire,  recueillie  par  quelques  anciennes  chroniques.  Il 
est  curieux  de  voir  Licetus,  au  milieu  de  toutes  ces  absurdités  par  les- 
quelles il  paie  un  si  ample  tribut  à l’ignorance  et  aux  préjugés  de  son 
siècle , s’armer  d’incrédulité  et  de  scepticisme  contre  d’autres  récits 
analogues  dont  il  relève  vivement  la  fausseté  et  la  folie,  et  qui  dans  la 
réalité  ne  sont  ni  plus  ni  moins  incroyables  que  ceux  qu’il  admet  lui- 
même.  — Il  est  triste,  en  terminant  ce  court  aperçu  des  croyances  ab- 
surdes de  nos  pères,  d’avoir  à ajouter  qu’elles  ne  sont  point  encore 
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démon  (i)  qui  peut,  dit  Licetus,  faire  dégénérer  la  liqueur 
séminale  d’une  espèce  en  celle  d’un  animal  inférieur  (2). 

Toutes  ces  causes , vraies  ou  fausses , rationnelles  ou 
absurdes,  peuvent,  si  différentes  qu’elles  soient,  se  ramener 
toutes  à une  action  exercée  sur  le  produit  de  la  génération 
au  moment  même  où  s’opère  la  conception.  En  voici  main- 
tenant plusieurs  autres  que  Licetus  indique  plus  ou  moins 
explicitemeut  comme  agissant  dans  le  cours  de  la  gestation, 
et  venant  troubler  le  cours  d’abord  régulier  des  développe- 
mens.  Telles  sont,  selon  l’ordre  où  les  place  Licetus,  la  ma- 
ladie du  fœtus,  l’influence  de  l’imagination  et  des  impres- 
sions morales  de  la  mère  pendant  la  grossesse,  la  superfé- 
tation, l’effusion  réitérée  de  la  semence  maternelle  dans 
l’utérus,  la  nutrition  insuffisante,  inégale  ou  excessive  du 
fœtus,  et  l’ébranlement  de  la  matrice  soit  par  un  exercice 
trop  violent  ou  une  chute  de  la  mère,  soit  par  un  coup 

éteintes  entièrement  de  nos  jours.  Il  y a à peine  six  ans  qu’un  agneau 
synole  a été  envoyé  à l’Académie  des  sciences,  comme  le  produit  de 
l’accouplement  d’une  brebis  et  d’un  chien.  Et  même  un  auteur  beau- 
coup plus  rapproché  de  notre  époque  que  de  celle  de  Licetus,  a en- 
core, s’il  est  possible,  renchéri  sur  celui-ci,  en  considérant  comme  une 
cause  de  monstruosité  l’incubation  d’un  œuf  par  un  animal  d’une  au- 
tre espèce.  Je  veux  parler  d’un  certain  Fossier,  qui  en  1772  a publié 
sous  le  nom  de  Canard-Chat , un  monstre  né,  dit  l’auteur,  d'un  œuf  de 
canne  couvé  par  un  chat;  planche  gravée,  in-4®,  sans  texte. 

(1)  Voyez  l’introduction  de  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  5.  — On  verra 
dans  le  même  passage  que  les  monstres,  souvent  attribués  au  pouvoir 
du  démon  , l’ont  été  souvent  aussi  au  pouvoir  de  Dieu,  qui  veut,  par 
leur  naissance , faire  éclater  sa  gloire  ou  sa  colère. 

(2)  Une  cause  non  moins  absurde  est  l’influence,  admise  par  quel- 
ques auteurs,  d’une  fécondation  opérée  sous  le  signe  dies  gémeaux.  On 
trouve,  par  exemple,  rapportée  sérieusement,  dans  plusieurs  anciens 
ouvrages,  l’histoire  d’une  femme  qui,  ayant  conçu  sous  ce  signe, 
donna  naissance  à la  fois  à quatre  monstres  dont  trois  étaient  dou- 
bles.. 
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porté  à son  abdomen.  Enfin  ici  se  retrouve  encore  la  puis- 
sance du  démon,  qui , loin  de  se  borner  à l’instant  de  la 
conception,  peut  s’exercer  même,  dit  Licetus,  sur  l’enfant 
nouveau-né,  si  ce  n’est  pour  le  rendre  véritablement  mons- 
trueux, au  moins  pour  le  faire  paraître  tel  à tous  les  yeux. 


En  dégageant  ces  opinions  de  Licetus  de  tout  ce  que 
les  préjugés  de  son  temps  y ont  introduit  de  bizarre  et 
d’absurde,  on  voit  clairement  qu’au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  les  physiologistes  admettaient  deux  genres 
principaux  de  causes  d’anomalies,  les  unes  agissant  dès 
l’instant  même  de  la  fécondation , les  autres  postérieures  à 
celles-ci.  Telles  sont  les  idées  de  tous  les  auteurs  de 
cette  époque , et  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  précédé  ou 
suivi  de  près  Licetus.  Mais  dans  les  dernières  années  du 
dix- septième  siècle  commença  h se  produire  une  nouvelle 
doctrine,  celle  des  germes  originairement  anomaux,  ou, 
pour  en  exprimer  plus  clairement  l’idée  fondamentale , 
celle  des  anomalies  originelles  et  préexistant  à la  féconda- 
tion (i).  D’abord  obscure  et  pour  ainsi  dire  latente  au  sein 
de  la  science,  cette  doctrine  dut  surtout  à Haller  et  à 
Winslow  de  briller  dans  le  cours  du  siècle  suivant  d’un  vif 
éclat,  mais  d’un  éclat  seulement  passager,  et  dont  sans 
doute  il  ne  resterait  plus  rien  aujourd’hui,  si  Meckel  n’eût 
essayé  récemment  d’en  prolonger  et  d’en  ranimer  les  der- 
nières et  mourantes  lueurs. 

Ce  fut  en  1690  que  l’hypothèse  des  germes  origi- 
nairement anomaux,  vint  se  placer  dans  la  science  à 
côté  du  système  des  anomalies  produites  accidentelle-^ 


(i)  Je  substilue  ici  ces  mots  germes  originairement  anomaux,  ano- 
malies , aux  termes,  parfaitement  équivalens  , dans  le  sens 

que  leur  donnent  les  auteurs,  de  germes  originairement  monstrueux f 
monstruosités  originelles. 
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ment.  Elle  y fut  introduite  par  un  médecin  beaucoup  plus 
connu  par  ses  œuvres  philosophiques  que  par  ses  travaux 
physiologiques  ou  médicaux,  Pierre  Sylvain  Régis.  On 
trouve  en  effet  exposée  dans  le  Système  de  philosophie 
de  cet  auteur  (i)  l’idée  alors  très-neuve,  que  les  germes  des 
monstres  peuvent  bien  avoir  été  produits  à l’origine  des 
choses  avec  ceux  des  êtres  normaux , la  génération  ne  fai- 
sant , ajoute  Régis  , que  les  rendre  plus  propres  à croître  d'une 
manière  plus  sensible  (2).  Cette  idée,  Régis  la  présentait,  au 
reste,  non  comme  un  résultat  démontré , mais  seulement 
comme  une  hypothèse,  selon  lui,  vraisemblable  et  logique; 
et  je  ne  vois  pas  qu’aucun  physiologiste  ait  cherché,  pendant 
le  premier  quart  du  dix-huitième  siècle , à faire  plus  que 
n’avait  fait  Régis  , c’est-à-dire  à établir  d’une  manière  quel- 
que peu  rigoureuse  la  doctrine  des  anomalies  originelles. 
Cette  œuvre,  quoi  que  l’on  puisse  inférer  de  citations  faites 
dans  plusieurs  ouvrages  anciens  et  reproduites  en  partie 
par  quelques  contemporains,  n’a  en  particulier  été  celle,  ni 
de  Littré  en  1701,  ni  de  Duverney  en  1706,  ni  de  Méryen 
1716,  l’un  de  ces  savans  académiciens  , Duverney,  ne  fai- 
sant qu’indiquer  en  termes  très-vagues  (3)  son  penchant 

(1)  T.  III,  liv.  VIII,  part.  I,  chap.  IX,  iii-40,  1690,  p.  29.  — L’au- 
teur admet  d’ailleurs  aussi  plusieurs  causes  accidentelles , principale- 
ment l’influence  de  l’imagination  de  la  mère. 

(2)  « Sans  qu’il  importe,  poursuit  Régis,  de  dire  que  Dieu  ne  peut 
■ être  l’auteur  des  monstres,  et  qu’il  le  serait  néanmoins  si  les  germes 
» des  monstres  étaient  depuis  le  commencement  : car  il  est  aisé  de  ré- 
» pondre  qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde,  hormis  le  mal  moral,  dontDieu 
» ne  soit  l’auteur,  et  qu’il  ne  produise  lui-même  très-positivement 
» quoique  librement.  » 

(3)  Voyez  la  fin  de  son  savant  Mémoire  sur  deux  enfans  joints  ensemble 
(Ischiopage  ),  dans  les  Mém,  de  VAcad.  des  sciences  pour  iyo6  , p.  427. 
— Il  est  prouvé,  par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs,  que 
Duverney  croyait  à l’hypothèse  des  anomalies  originelles.  Il  paraît 
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vers  l’hypothèse  de  Régis , et  les  deux  autres  se  renfermant 
même  sur  cette  question  dans  un  silence  complet  (i). 

Telle  était,  sur  les  causes  des  anomalies,  l’état  de  la 
science  , lorsque  éclatèrent  entre  Lémery  et  Winslow  des 
dissentimens  qui  bientôt  se  changèrent  en  une  discussion 
des  plus  vives.  L’un,  Winslow,  consacra  cinq  mémoires 
successifs  et  onze  années  de  sa  vie  (2),  h développer  et  è 
défendre,  l’antre,  Lémery,  neuf  mémoires  et  seize  an- 
nées (5)  à réfuter  l’hypothèse  des  germes  originairement 

même  qu’il  avaiteu  l’intention  de  s’en  faire  le  défenseur  contre  Lémery; 
celui-ci  nous  l’apprend  en  termes  explicites  dans  les  Mcm.  de  V Ac.  pour 
1788,  p.  3o6;  mais  jamais  cetle  intention  n’a  été  réalisée.  C’est  donc 
tout-à-fait  à tort  que  Thistorien  de  l’Académie  pour  i;43,  Mairanj 
dans  l’éloge  de  Lémery,  p,  206  , et  surtout  dans  le  compte  rendu  de  la 
discussion  de  Lémery  et  de  Winslow,  p.  54»  représente  Duverney 
comme  ayant  traité  et en  règle  la  question  soulevée  par  Régis,  et’ 
comme  presque  aussi  fécond  que  Winslow  lui-même  en  argumens 
contre  l’hypothèse  inverse. 

(1)  Les  passages  sur  lesquels  on  s’est  fondé  pour  faire  de  ces  auteurs 
des  partisans  de  la  doctrine  des  anomalies  originelles,  sont  extrême- 
ment vagues,  et  peuvent  recevoir  telle  interprétation  que  l’on  voudra. 
■Voici  par  exemple  la  phrase  de  Méry  que  l’on  a principalement  ci- 
tée : « L'exomphale....,ne  pouvant  être  rapportée  ni  à aucune  cause  ex- 
»*  térieure  ni  au  mouvement  du  ventre,  ne  peut  être  que  l’effet  d’un 
« vice  de  conformation.  Voyez  Mém.  de  V Acad,  pour  1716  , p.  i3g. 

(2)  De  1733  à 1743. — Ses  cinq  mémoires  sont  : Remarques  sur  les 
monstres,  première  partie,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sc,  pour  1733, 
p.  366.  — Deuxième  partie,  ihid. , 1784,  p.  453.  — Observ.  anatomiques 
sur  un  enjant  né  sans  tête,  etc.,  ibid. , iq^O,  p.  586.  — Remarques  sur  deux 
dissertations  touchant  les  monstres , ibid. , 1742  , p.  91,  — Enfin  Remarques 
sur  les  monstres,  ibid.,  1743,  p.  335. 

(3)  De  1724  à 1740-  — Voici  la  liste  de  ses  neuf  mémoires  : Sur  un 
fœtus  monstrueux  , dans  les  Mém.  de  V Acad,  pour  1724»  p.  44-  — Obser- 
vations sur  les  monstres  ; premier  mémoire  , dans  lequel  on  examine 
quelle  est  la  cause  immédiate  des  monstres,  ibid. , 1788  , p.  260.  — Second 
mémoire , même  volume,  p.  3o5.  — Mémoire  sur  les  monstres  à deux  têtes, 
ibid. y 1740,  p.  io^,---^Deuxième partie  y même  vol»,  p.  210. — Troisième 

III*  3i 


PARTIE  IV. 


482 

anomanx:  tous  deux,  appuyant  leur  opinion  sur  l’examen 
et  l’analyse  de  faits  nombreux  ; tous  deux , et  surtout  Lé- 
mery,  ne  cessant  de  s’élever,  dans  le  cours  de  leur  longue 
argumentation , à des  preuves  et  à des  objections  de  plus  en 
plus  importantes;  tous  deux  enfin  s’y  montrant  presque 
partout  physiologistes  pleins  de  savoir  et  de  sagacité  en 
même  temps  que  dialecticiens  habiles. 

§ II.  Des  opinions  de  IVinslow , et  des  argamens 
cjail  opposait  à Lémery, 

Winslow  a toujours  été  considéré  comme  le  défenseur, 
et  pour  ainsi  dire  comme  le  représentant  principal  du 
système  des  anomalies  originelles  : de  l’accord  de  tous,  c’est 
à lui  qu’il  appartient  surtout  d’avoir  revêtu  d’un  caractère 
scientifique  l’hypothèse  d’abord  hasardée  par  Régis.  C’est 
pour  avoir  dirigé  ses  travaux  vers  ce  résultat  qu’il  a été 
loué  par  presque  tous  ses  contemporains , et  combattu  par 
Lémery  et  plusieurs  auteurs  modernes.  Douter  aujourd’hui , 
après  un  siècle  écoulé  , de  l’opinion  de  Winslow,  demander 
s’il  est  bien  vrai  qu’il  ait  été  partisan  de  l’hypothèse  de 
Régis,  ce  serait  donc  mettre  en  discussion  un  fait  que  l’on 
n’a  jamais  eu  même  l’idée  de  contester,  et  cependant  c’est 
ce  que  je  suis  obligé  de  faire  ici.  On  va  voir  que  la  ques- 
tion mérite  au  moins  ^d’être  examinée. 

Dans  ses  troisième  et  quatrième  mémoires , Winslow 
avertit  qu’il  ne  prétend  nullement  exclure  en  toute  occasion 
le  système  des  accidens , ni  admettre  en  toute  occasion  celui 

partie  f même  vol.,  p.  324.  — Quatrième  mémoire  ^ première  partie,  ibich, 
1740  , p.  433.  — Deuxième  partie,  même  vol.,  p:  Si;,  — Remarques  sur 
un  nouveau  monstre , même  vol. , p.  607.  — Lémery  avait  rinlention  de 
continuer  encore  Texposillon  et  la  défense  de  ses  idées,  lorsqu’il  fut 
atteint  de  la  maladie , à la  suite  de  laquelle  il  succomba  le  9 juin 
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des  extraordinaires  originels  (i).  Ce  qu’il  combat,  c’est, 
comme  il  l’appelle  dans  son  dernier  mémoire , le  système 
exclusif  des  accidens  (2)  , et  dans  un  autre,  le  système  exclu- 
sivement universel  des  monstres  par  accident  (5).  Voici  donc 
à l’hypolhèse  des  germes  originairement  anomaux  une  pre- 
mière restriction  ; mais  celle-ci  est  indiquée  par  Régis  lui- 
même  , et  par  conséquent  lui  et  Winslow  sont  ici  d’accord. 

En  sera-t-il  de  même  d’une  seconde  restriction  que  fait 
Winslow  dans  un  passage  , assurément  très-remarquable , 
de  son  quatrième  mémoire  (4)  ? « Dans  tous  mes  mémoires 
» sur  cette  matière , je  n’ài , dit-il , parlé  que  des  germes  , 

» des  conformations  primitives , des  extraordinaires  origi- 
»nels,  etc.,  et  je  n’ai  point  fait  mention  d’œufs,  non 
» pas  parce  que  je  nie  leur  existence  ou  que  j’en  doute , 

» mais  parce  que  je  n’ai  encore  trouvé  ni  appris  aucune 
» preuve  réelle  (5)  de  la  préexistence  des  prétendus  linéamens 
» dans  les  œufs  avant  leur  fécondation  par  le  concours  des 
ndeux  sexes;  et  qu’ainsi  dans  tout  ce  que  j’ai  avancé  sur 
» celte  matière,  je  n ai  considéré  les  germes,  ou,  si  Con  veut , 

» les  œufs,  que  dans  leur  état  naturel  (6),  après  la  fécondation 
y>et  avant  leur  altération  par  aucun  accident»  » 

Certes,  après  un  tel  passage,  on  devrait  peu  s’étonner 

(1)  Mémoire  de  1740,  p.  697.  T^oyez  aussi  le  iném.  de  1742  , p.  92  et 
p.  109. 

(2)  Mémoire  de  1748,  p.  34o. 

(3)  Ibid. , p.  349. 

(4)  Mémoire  de  1742,  p.  no  et  ni.  Ce  passage  est  reproduit,  mais 
avec  deux  modifications  assez  importantes,  dans  le  mém.  de  1743, 
p.  356  et  357. 

(5)  L’auteur  ajoute  ici:^«J  meme  aucune  probabilité  'valable.  Mais  ces 
mots  ont  été  supprimés  dans  le  mémoire  de  1743. 

(6)  Winslow  avait  d’abord  dit  immédiatement  après  la  fécondation 
(mém.  de  1742  );  mais  le  mot  immédiatement  a été  ensuite  supprimé 
( mém.  de  1743  ). 
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devoir  un  jour  invoquée , contre  le  système  de  la  monstruo- 
sité originelle,  l’autorité  de  ce  mêmeWinslow,  toujours  cité 
jusqu’à  présent  comme  le  plus  haLile  et  le  plus  ardent  de 
ses  défenseurs.  A ne  tenir  compte  que  de  ces  seules  lignes,  il 
paraît  difficile  de  se  déclarer  plus  formellement  contre  ce 
système:  Lémerylui-mêmeest  rarement  plus  explicite.  Mais 
cette  espèce  de  profession  de  foi,  placée  par  Winslow  dans 
ses  derniers  mémoires , perd  beaucoup  de  son  importance 
pour  qui  la  soumet  à un  examen  approfondi. 

Lisez,  en  effet,  avec  attention  tous  les  mémoires  de  Wins- 
low, réduisez  ses  argumens,  presque  toujours  présentés 
d’une  manière  quelque  peu  confuse  (i),  à leur  expression 
la  plus  simple  et  la  plus  claire  , et  vous  verrez  qu’ils  tendent 
précisément  à détruire  l’idée  de  causes  agissant  seulement 
après  la  fécondation.  Ouvrez  le  quatrième  mémoire  de  Wins- 
low (2),  et  vous  y voyez  Winslow  citer,  comme  des  auteurs 
dont  l’autorité  vient  à l’appui  de  sa  propre  opinion,  Du- 
verney  et  surtout  Régis  dont  le  passage  est  même  rapporté 
en  entier  : au  contraire  vous  chercheriez  en  vain  dans 
tous  les  mémoires  de  Winslow  une  seule  ligne  indiquant 
d’une  manière  positivela  nécessité  de  modifier  et  de  restrein- 

(1)  Il  y a toutefois  des  exceptions.  Quoi  de  plus  clair  que  le  passage 
suivant  du  mémoiie  de  1733,  au  sujet  d’une  disposition  anomale  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  : « Mais  les  troncs  artériels,  par  quelle  mé- 
» canique  accidentelle  auraient-ils,  dans  un  germe  ordinaire être  en- 
» tièrement  exclus  des  ventricules  ordinaires?»  Vor^iz  p.  38o.  — Et  cet 
autre,  p.  378,  d’autant  plus  important  qu’il  est  reproduit  par  l’auteur 
dans  son  dernier  mémoire,  1743,  p.  352.  Celui-ci  est  relatif  à un  cas 
d’inversion  splanchnique.  « Je  demande  par  quel  accident,  dit  Winslow, 
» cette  construction  particulière  à contre-sens  pourrait  arriver  à un 
» germe  originairement  ordinaire.  » Il  faudrait  fermer  son  esprit  à l’évi- 
dence pour  ne  pas  reconnaître  que  ces  deux  passages  équivalent  préci- 
sément à l’affirmation  de  l’existence  Aegermçs  extraordinaires , de  germes 
original  rement  extraordinaires. 

(2)  Année  1742 , p.  106  et  107. 
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dre  les  idées  de  ces  auteurs.  Enfin , et  c’est  une  preuve  plus 
décisive  encore,  consultez  dans  V Histoire  de  C Académie  (i), 
l’analyse  de  la  discussion  de  Lémery  et  de  Winslow,  faite 
par  le  sécrétaire  perpétuel  Mairan  , évidemment  ami  de 
Winslow,  et  au  courant  non  seulement  de  ses  travaux  effec- 
tués, mais  aussi  de  ses  intentions  pour  l’avenir.  Selon  cette 
analyse,  très-partiale  en  faveur  de  Winslow,  et  sans  doute 
rédigée  sur  des  notes  fournies  par  lui-même,  le  résultat 
des  travaux  de  cet  illustre  anatomiste  serait  l’établissement 
définitif  dans,  la  science  de  l’hypothèse  de  Piégis,  c’est-à- 
dire  de  l’hypothèse  suivant  laquelle  les  monstres  seraient 
issus  de  germes  originairement  monstrueux,  et  par  consé- 
quent, je  cite  textuellement  les  expressions  de  Mairan, 
seraient  directement  produits  par  C auteur  de  La  nature. 

Comment  donc  expliquer  le  passage  plus  haut  cité  de 
Winslow?  Rien  de  plus  simple,  en  suivant  pas  à pas  la 
marche  de  l’auteur.  Dans  ses  deux  premiers  mémoires, 
en  1733  et  iy34,  il  se  déclare  partisan  de  l’hypothèse  des 
germes  originairement  monstrueux , telle  qu’on  l’admettait 
avant  lui,  et  c’est  sur  ce  terrain  que  Lémery  l’attaque 
vivement  et  à deux  reprises  en  1738,  puis  de  nouveau 
en  1740.  Dès  lors  , sa  marche  devient  plus  prudente  et  plus 
réservée.  Dans  son  troisième  mémoire,  en  1740,  il  fait  déjà 
une  première  restriction,  et  l’on  peut  dire  une  concession 
à Lémery  , en  accordant  que  l’hypothèse  des  monstres 
accidentels  est  applicable  à quelques  cas.  Enfin,  de  nouveau 
pressé  par  Lemery,  il  fait,  dans  ses  deux  derniers  mémoi- 

(i)  Année  1743  loc.  de,  ~Oa  peut  consulter  aussi  Tlasloire  de  1740, 
où  se  trouve,  p.  87  et  suiv. , un  compte-rendu  très-bien  fait  et  très- 
impartial  des  premiers  mémoires  de  Lémery  ei  de  Winslow.  Fonte- 
NELLE  ,qui  est  l’auteur  de  ce  compte-rendu  , est  d’accord  avec  Mairan 
pour  faire  de  Winslow  un  partisan  du  système  des  anotitalies  préexis- 
tantes. 
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res,  en  1745*  et  174^,  une  nouvelle  restriction , et  déclare 
ne  s’occuper  que  des  germes  dans  leur  état  naturel  apres  la 
fécondation  , c’est'à-dire  qu’il  se  retranche  dans  la  défense 
de  la  partie  de  son  opinion  qui  lui  paraît  le  mieux  à l’abri 
des  attaques  de  Lémery  (1).  La  partie  la  plus  contestable 
de  son  opinion  , celle  qui  est  relative  aux  germes  avant  la 
fécondation , n’est  d’ailleurs  point  positivement  abandonnée 
par  lui  : il  dit  seulement  en  faire  abstraction , nen  point 
parler,  ce  qui  est  bien  différent.  Ainsi  s’explique  ce  qu’une 
lecture  attentive  du  passage  de  Winslow  y fait  reconnaître 
d’ambigu  dans  l’expression  et  de  vague  dans  la  pensée  : ainsi 
s’explique  aussi  cette  intention , exprimée  dans  un  autre 
passage  du  même  mémoire  (2) , d^ éviter  de  se  précipiter 
hors  des  bornes  des  sciences  académiques  dans  des  difficultés 
dont  la  discussion  appartient  à des  sciences  supérieures  (5). 

En  voyant  Winslow  céder  ainsi  pas  à pas  devant  Lémery, 
et  craindre  de  plus  en  plus  d’émettre  son  opinion  tout 
entière,  on  peut  déjà  prévoir  que  celle-ci  ne  reposait  pas 
sur  des  preuves  solides  et  bien  concluantes.  Ces  preuves  se 
réduisent,  en  effet,  toutes  à un  seul  argument , et  à un  argu- 

(1)  Les  changemens  qu’il  a fait  subir  à ce  passage  de  1742  à 1743 
{voyez  plus  haut  les  notes  de  la  page  483  ),  sont  très-significatifs  dans 
ce  sens. 

(2)  Année  1742,  p.  106,  ~ Winslow  dit,  il  est  vrai,  avoir  exprimé 
cette  intention  dès  1734  dans  son  second  mémoire;  mais  on  l’y  cher- 
che en  vain  , de  même  que  dans  le  mémoire  de  1740. 

(3)  Winslow  ajoute  même  positivement  dans  ce  passage  qu’il  a ren- 
fermé la  question  dans  ces  limites,  à cause  de /«  dont  Lémery 

s’était  déclaré  contre  le  sentiment  adopté  par  Duverney  et  auparavant  pu- 
blié par  Régis, — Ce  passage  est,  comme  on  le  voit , des  plus  concluans 
en  faveur  de  la  manière  dont  j’explique  les  restrictions  successives  que 
Winslow,  de  plus  en  plus  pressé  par  Lémery,  a fait  subir  à l’hypo- 
thèse de  Régis. 
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ment  négatif  : l’impossibilité  d’expliquer  par  des  causes 
accidentelles  survenues  après  la  formation  du  germe , des 
déviations  qui,  pour  s’écarter  du  type  ordinaire,  n’en  pré- 
sentent pas  moins,  dans  la  plupart  des  cas,  une  admirable 
régularité.  Winslow  accordait  que  l’impossibilité  d’expli- 
quer les  anomalies  tenait,  pour  une  partie  d’entre  elles , k 
l’imperfection  de  la  science,  et  n’était  que  relative  à son  état 
présent;  mais  il  soutenait  qu’elle  était  pour  d’autres  absolue 
et  éternelle.  De  ce  nombre  devaient  être  les  anomalies  qui 
sont  le  plus  remarquables  par  leur  régularité  et  leur  com- 
plication. Aussi  voyons -nous  la  discussion , après  avoir  erré 
sur  une  multitude  d’hémitéries  de  divers  genres  , reportée 
et  fixée  par  Winslow,  dans  son  dernier  mémoire,  sur  deux 
groupes  d’anomalies  dont  l’examen  lui  avait  servi  de  point 
de  départ , l’inversion  splanchnique  , et  la  monstruosité 
double  par  union  profonde. 

Au  point  où  nous  sommes  présentement  parvenus,  il  serait 
fort  inutile  de  suivre  Winslow  dans  l’examen  de  ces  deux 
groupes  si  remarquables  d’anomalies,  et  dans  les  remarques 
qu’il  déduit  de  son  examen.  Disons  seulement  que  ses  argu- 
mens,  opposés  à ceux  de  Lémery,  laissèrent  entre  eux  la 
victoire  incertaine  à l’égard  des  monstres  doubles,  mais 
que  Winslow,  dans  la  discussion  relative  aux  hétérotaxîes , 
triompha  complètement  de  son  adversaire , réduit  à se  réfu- 
gier dans  une  vaine  et  subtile  distinction  de  synonymie. 
Son  triomphe  toutefois  ne  fut  que  passager,  et  l’on  a vu, 
dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  que  l’inversion 
elle-même  des  viscères , comme  aussi  la  monstruosité 
composée  , peuvent  être  aujourd’hui  ramenées  à l’hypo- 
thèse des  anomalies  produites  dans  le  cours  des  formations 
et  des  développemens.  Ainsi  ce  que  Winslow  croyait 
inexplicable,  n’était  qu’inexpliqué,  et  les  progrès  de  la 
science , en  amenant  l’explication,  ont  brisé  la  base  fragile 
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sur  laquelle  reposait  principalement  rargnnientation  de 

Win  slow. 

On  se  tromperait  toutefois  gravement , si  l’on  supposait 
qu’il  ne  reste  rien  aujourd’hui  des  idées deWinslow,  et  que 
ses  travaux  de  onze  années  ont  été  en  pure  perte  pour  la 
tératologie.  Il  est  sans  exemple  dans  l’histoire  des  sciences 
qu’un  esprit  droit  et  persévérant  n’ait  vu , même  engagé 
dans  une  fausse  voie,  ses  efforts  récompensés  parla  décou- 
verte de  quelques  résultats  utiles.  Ilenestainside  Winslow: 
son  argumentation  porte  aujourd’hui  à vide  ; mais  il  lui 
restera  toujours,  outre  le  mérite  d’avoir  enrichi  la  science 
d’une  multitude  de  faits  ou  de  notions  particulières,  celui 
d’avoir  puissamment  contribué  à la  démonstration  de  l’une 
des  vérités  fondamentales  de  la  tératologie,  la  régularité 
des  êtres  anomaux. 

§III.  Des  opinions  de  Lèmery , et  des  argumens  qii  U opposait 
à Winslow. 

Le  nom  deLémery  a eu  dans  la  postérité  beaucoup  moins 
de  retentissement  que  celui  deWinslow,  et  celui-ci  n’a  fait 
que  conserver  sur  Lémery  une  prééminence  que  lui  avait 
déjà  décernée  la  voix  unanime  de  ses  contemporains  (i). 
A les  juger  par  leurs  travaux  tératologiques,  les  seuls  qui 
puissent  servir  de  base  à une  comparaison  équitable  entre 
ces  deux  anatomistes  (2) , Lémery  se  montre  cependant 

(1)  On  a même  été  jusqu’à  considérer  Winslow  comme  égal  à Haller. 
Haller  et  Winslowiis , magnî  œquè  'viri^  écrivait  Wolf  deux  ans  après 
la  mort  de  celui-ci.  Voyez  ISovi  comment,  acad.  scient,  petropolitance^ 
t.XVlI,p.55o. 

(2)  Lémery,  qui  professait  la  chimie  au  Jardin  du  roi,  a consacré 
presque  tous  ses  travaux  à celte  science.  Ses  contemporains  le  regar- 
daient comme  un  chimiste  des  plus  éminens. 
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très-supérieuE  à Winslow,  non  seulement  par  le  système 
plus  rationnel  qu’il  défend , mais  aussi  par  la  manière  dont 
il  le  défend  : son  exposition  est  beaucoup  plus  lucide,  le  plan 
de  chacun  de  ses  mémoires  mieux  tracé  et  plus  logique , 
son  argumentation  plus  serrée  et  plus  juste,  et,  quoiqu’on 
ait  dit  la  partialité  de  ses  contemporains , sa  discussion  moins 
acerbe , moins  personnelle  et  plus  loyale. 

La  clarté  de  Lémery  ne  permet  pas  d’hésiter  sur  son 
opinion  comme  sur  celle  de  Winslow;  il  la  formule  nette- 
ment dans  son  premier  mémoire,  et  ne  la  dément  jamais. 
Ainsi,  dès  1724?  le  système  des  germes  originairement 
monstrueux  lui  paraît  inutile  et  erroné  : « Il  n’a  été , dit-il , 
» imaginé  par  les  auteurs  que  pour  épargner  l’embarras  de 
«rendre  raison  de  plusieurs  faits  compliqués  dont  la  méca- 
» nique  ne  se  présente  qu’ après  avoir  bien  médité  sur  cha- 
» cun  de  ces  faits.  » A ce  système  il  essaie  de  substituer 
l’hypothèse  de  germes  primitivement  normaux,  mais  trou- 
blés accidentellement  dans  le  cours  de  leurs  évolutions; 
hypothèse  qu’il  applique  dès  lors  aux  monstres  doubles. 
Loin  d’être  le  produit  d’un  germe  unique  primitivement 
double  et  monstrueux,  un  monstre  double  est  pour  Lémery 
composé  de  deux  fœtus  issus  de  germes  normaux,  mais 
appliqués  l’un  contre  l’autre  et  réunis  par  pression.  Si  la 
pression  est  modérée , il  n’y  a , dit-il , d’union  que  par  les 
parties  externes;  si  plus  forte,  l’union  s’étend  jusqu’aux 
parties  internes. 

Les  nombreux  mémoires  de  Lémery , le  huitième  excepté 
que  j’omets  comme  peu  digne  de  lui  (1),  sont  principale- 
ment consacrés  au  développement  de  ses  idées  sur  les 

(i)  Voyez  Tannée  1740?  P*  517. — Ce  mémoire  est  relatif  à Tin  ver- 
sion splanchnique.  Dans  l’impuissance  d’expliquer  celte  anomalie  par 
une  cause  accidentelle,  Lémery  essaie  d’échapper  aux  objections  de 
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monstres  doubles.  Il  soumet  à une  discussion  détaillée 
plusieurs  cas  observés  par  lui-même  ou  publiés  par  d’autres 
anatomistes , insistant  avec  force  sur  tous  les  faits  qui  lui 
paraissent  favoj;ables  à son  système.  Par  une  partie  de  ces 
faits  il  cherche  à démontrer  directement  la  duplicité  essen- 
tielle de  quelques  uns  des  organes  médians  des  monstres  dou- 
bles; il  fait  ici  preuve  de  beaucoup  de  sagacité,  et  émet  sou- 
vent des  idées  justes  et  ingénieuses.  Par  d’autres  faits,  il 
établit  que  les  monstres  doubles  présentent  quelquefois  dans 
le  détail  de  leur  conformation  des  vices  , des  défectuosités, 
des  défauts  d’harmonie  plus  ou  moins  manifestes  ; et  il  essaie 
de  réfuter  par  cette  considération  très-vraie,  mais  de  peu 
de  valeur,  les  argumens  que  Winslow  avait  tirés , contre 
l’hypothèse  des  causes  accidentelles,  de  la  régularité  em- 
preinte partout  dans  l’organisation  des  êtres  anomaux. 

A ses  raisonnemens  physiologiques  , Lémery  en  joint 
d’autres  métaphysiques.  L’idée  de  germes  monstrueux, 
directement  créés  par  C auteur  de  la  nature,  si  sage,  si  régu- 
lier et  si  constant  dans  ses  productions , lui  paraît  un  contre- 
sens, une  absurdité,  et  presque  un  outrage  à la  puissance 
divine;  et  lorsque  Winslow  objecte  la  liberté  souveraine  du 
Créateur,  Lémery  répond  que  Dieu  ne  peut  faire,  en  vertu 
de  sa  liberté  sans  nul  doute  infinie,  ce  que  désavoue  sa 
sagesse  : car  les  attributs  divins  ne  se  séparent  pas;  ils  tien'- 
nent  nécessairement  les  uns  aux  autres,  «Je  suppose,  ajoute 
» Lémery  (i),unhorloger  du  premier  ordre  : si  quelqu’un, 
» ne  sachant  de  qui  sont  beaucoup  de  très-mauvaises  mon- 
»tres,  s’avisait  de  les  attribuer  à notre  horloger,  et  préten- 
» dait,  en  le  faisant,  célébrer  le  pouvoir  de  sa  liberté  qui  ne 

Winslow  en  distinguant  les  êtres  à viscères  régulièrement  transposés, 
des  êtres  monstrueux , et  en  prétendant  que  les  uns  et  les  autres  n’ont 
presque  rien  de  commun  entre  eux. 

(i)  Année  1740,  p.  612. 
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» Tastreindrait  point  à ne  faire  que  des  montres  excellentes  , 
» et  qui  lui  permettrait  d’en  faire  de  monstrueusement  mau- 
» vaises , je  demande  ce  qu’on  devrait  penser  d’un  éloge  de 
» celle  espèce  ? » 

C’est  par  cette  comparaison  , aujourd’hui  bien  usée,  et 
alors  même  peu  neuve , que  Lémery  termine  le  dernier  de 
ses  mémoires,  croyant  sans  doute  accabler  Winslow sous  le 
poids  d’un  argument  sans  réplique.  Mais  ce  n’est  pas  une 
telle  preuve  qui  pouvait  forcer  la  conviction  de  son  adver- 
saire : si  les  discussions  de  fait  sont  souvent  longues , les 
controverses  métaphysiques  sont  inépuisables  ; et  c’est 
ainsi  que  nous  voyons  bientôt  après  Winslow  reprendre  la 
plume  et  se  décerner,  dans  deux  mémoires  consécutifs,  une 
victoire  qui  dans  la  réalité  ne  pouvait  appartenir  ni  à î’un  ni 
à l’autre  des  deux  partis. 

Si , en  effet , Winslow  était  engagé  dans  une  fausse  voie, 
si  Lémery  avait  pris  une  route  meilleure , il  s’en  fallait  de 
beaucoup  que  sa  direction  fût  complètement  bonne.  En 
prétendant  que  les  monstres  sont  issus  de  germes  ou  d’œufs 
d’abord  normaux,  produits  seulement  par  un  trouble  sur- 
venu postérieurement  à la  fécondation , il  soutenait  une 
thèse  excellente  et  dont  la  seule  apparition  dans  la  science 
était  pour  l’avenir  le  présage  assuré  de  nombreuses  et  im- 
portantes découvertea.  Mais  il  se  trompait  gravement,  lors- 
qu’il voulait  expliquer  toutes  les  circonstances  de  l’organi- 
sation des  monstres  par  la  pression  ou  d’autres  causes  sem- 
blables; lorsqu’il  admettait  partout  des  accidens  , ce  mot 
étant  pris  bien  plutôt  dans  son  sens  vulgaire  que  dans  son 
acception  philosophique  ; lorsqu’enfin  il  était  conduit  par 
cette  idée  à ne  voir  dans  les  êtres  anomaux  que  les  produits 
aveugles  et  désordonnés  du  hasard.  Aussi  suivez-le  sur  ce 
terrain , et  vous  ne  le  voyez  plus  s’appuyer  que  sur  de  faibles 
et  misérables  argumens,  recueillis  par  lui  à grande  peiae , 
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et  que  Winslow  brise  aussitôt , en  leur  opposant  la  régula- 
rité si  évidente  des  organisations  anomales. 

Si  Fhistoire  des  sciences  n’avait  montré  depuis  long- 
temps comment  chaque  vérité  naît  à son  tour  dans  l’ordre 
des  temps,  et  comment  une  idée  qui , à un  moment  donné  , 
deviendra  simple  et  facile  , reste  long -temps  inacces- 
sible à tous,  on  pourrait  s’étonner  de  voirLémery,  au 
milieu  de  toutes  ses  recherches  pleines  de  sagacité  sur  les 
monstres  doubles  , laisser  échapper  le  principe  régulateur 
de  leur  organisation,  la  Loi  de  l’affinité  de  soi  pour  soi. 
Les  objections  de  Winslow  semblent  faites  pour  amener 
pas  à pas  Lémery  à la  découverte  de  cette  grande  loi;  en 
la  lui  rendant  nécessaire,  elles  le  forcent,  pour  ainsi  dire, 
à passer  à chaque  instant  auprès  d’elle;  mais  il  semble  tou- 
jours près  de  l’atteindre,  et  jamais  ne  l’atteint.  Lémery, 
esprit  fin , sagace  et  logique , n’avait  point  assez  de  génie 
pour  franchir  les  deux  ou  trois  idées  intermédiaires  qui  le 
séparaient  encore  de  la  Loi  de  l’affinité  de  soi  pour  soi;  et 
la  découverte  fut  reculée  de  près  d’un  siècle. 

§ IV.  État  de  la  science  après  La  discussion  de  Lémery  et 
de  Winslow, 

Dans  l’analyse  qu’il  a publiée  de  la  discussion  de  Lémery 
et  de  Winslow,  Mairan  nous  apprend  que  le  système  des 
germes  originairement  monstrueux  vit  accroître  , grâce 
aux  argumens  de  Winslow,  la  faveur  dont  il  jouissait  déjà , 
avant  la  discussion  , dans  le  sein  de  l’Académie.  Mairan 
paraît  même  le  regarder  comme  définitivement  établi  par 
la  science  (i).  Et  cependant  peu  d’années  s’étaient  écoulées, 

(i)  Il  cherche  toutefois  à l’appuyer  sur  de  nouveaux  argumens, 
mais  en  les  présentant  pour  ainsi  dire  comme  superflus.  Ces  argumens 


CAUSES  DES  anomalies.  49^ 

qu’on  le  Voyait  déjà  en  grande  partie  abandonné  par  ceux 
mêmes  que  leurs  opinions  antérieures  ou  la  tendance  géné- 
rale de  leurs  idées  semblaient  destiner  à en  être  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  zélés  partisans. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  Je  pourrais  ici  énu- 
mérer, je  citerai  seulement  comme  les  deux  plus  remar- 
quables ceux  de  Charles  Bonnet  et  de  Haller. 

Bonnet,  comme  chacun  sait,  n’est  pas  l’inventeur  du 
système  de  la  préexistence  des  germes  (i),  mais  il  en  est 
le  plus  zélé  défenseur  et  le  représentant  par  excellence. 
Pour  lui , rien  riest  proprement  engendré;  tout  a été  originai- 
rement pré  formé  ; les  germes  qui  ne  seront  appelés  à venir 
au  jour  qne  dans  mille  ans,  ont  actuellement  dans  un  rac- 
courci inexprimable  toutes  les  parties  qui  caractérisent  Ces- 
pèce  (2).  Les  animaux  ne  croissent  donc  que  par  un  véri- 
table développement , et  ce  développement  ne  consiste  que 
dans  Vextension  graduelle  des  partiesentous  sens  (3).  Certes 
d’un  tel  système  il  n’y  a qu’un  pas  à l’idée  des  germes  ori- 
ginairement anomaux,  ou  plutôt  celle-ci  n’est  qu’un  simple 
corollaire  de  ce  système  ; elle  est  implicitement  contenue 

sont  tirés  du  calcul  des  probabilités,  mais  tous  de  nulle  valeur , en  ce 
qu’il  admet  pour  point  de  départ  que  toute  anomalie  non  préexistante 
est  l’effet  d’un  hasard  aveugle.  Peu  importe  donc  que,  d’après  son 
calcul,  une  explication  de  la  polydactylie  , prise  hors  du  système  dea 
anomalies  originelles,  ait  seulement  un  degré  de  probabilité  égal  a un 
divisé  par  Vanité  suivie  de  plusieurs  centaines  de  zéros. 

(1)  Il  ne  l’est  pas  même  de  {'hypothèse  de  V emboîtement.  Lui-même 
remarque  qu’elle  avait  été  présentée  dans  toute  son  extension  par 
Malebrxnche  dans  le  livre  premier  de  la  Recherche  de  la  'vérité,  Foyez 
chap.  6. 

(2)  l^oyez  ses  Mémoires  sur  le  germe  ^ dans  ses  OEuvres  ^ éd.  in*4^  de 
Neuchâtel,  1779-1783 , t.  V,  part.  I , p.  5. 

(3)  Contemplation  de  la  nature^  part.  X,  chap,  9;  OEuvres^  t,  IV^ 

part,  II,  p,  67, 
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dans  sa  vaste  étendue.  Et  cependant,  Bonnet , s’il  ne  rejette 
pas  absolument  et  pour  tous  les  cas  l’hypothèse  de  Régis 
et  de  Winslow , se  rapproche  infiniment  plus  par  ses  opi- 
nions de  celle  de  Lémery  qu’il  confirme  par  quelques  argu- 
mens  nouveaux.  Il  est  même  un  passage  de  ses  Considéra- 
tions sur  les  corps  organisés , dans  lequel  il  se  déclare  for- 
mellement pour  elle  (i).  Les  monstres  doubles,  si  difficiles 
à expliquer  par  des  causes  accidentelles,  ne  l’arrêtent  pas 
dans  sa  croyance  : il  les  regarde  comme  composés  de  deux 
sujets  qui , d’abord  distincts , se  sont  greffés  ensuite , et 
U les  compare  , non  sans  justesse,  à deux  branches  ou  deux 
fruits  greffés  par  approche.  Quant  aux  monstres  par  défaut, 
leur  explication,  sous  l’influence  de  causes  accidentelles  , 
lui  paraît  simple;  et,  loin  de  s’étonner  qu’il  survienne  quel- 
quefois de  telles  perturbations  dans  l’évolution  des  organes, 
on  devrait,  dit-il,  s’étonnçrbien  plutôt  qu’elles  ne  soient  pas 
plus  communes. 

Quoique  Haller  ait  toujours  regardé  les  inversions,  les 
hémitéries  par  excès , la  plupart  des  monstruosités  compor 
sées  et  quelques  autres  anomalies , comme  explicables  seu- 
lement par  le  système  des  germes  originairement  mons- 
trueux ; quoiqu’il  soit  ainsi  beaucoup  plus  voisin  que 
Bonnet  des  opinions  de  Winslow,  son  exemple  a peut-être 
encore  plus  de  valeur  contre  elles.  Haller  avait  été  non  seu- 
lement témoin  de  toute  la  discussion  de  Lémery  et  de  Wins- 
low, mais  lui-même  y avait  pris  part.  A trois  reprises 
différentes,  d’abord  en  lySo  , puis  en  1739  et  en  1742  , il 
y était  intervenu  pour  prêter  à Winslow  tout  l’appui  de 
son  talent  et  de  son  immense  savoir;  et,  la  discussion  ter- 
minée en  France,  il  l’avait  même  en  174^  continuée  en 

(i)  Part.  II,  chap.  8;  OEuvres^  t.  III,  p.  5©o.— Il  a depuis  reproduit, 
mais  d’une  manière  plus  succincte , les  mêmes  idées  dans  sa  Contempl, 
de  la  nature  f part.  VII,  chap.  la  ; OEanes  ^ t.  IV , part,  I,  p,  a 88, 
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Allemagne,  soutenant  toujours  une  doctrine  si  bien  d’accord 
avec  ses  idées  générales  sur  la  reproduction  des  êtres  (i). 
Ainsi,  autant  par  ses  travaux  antérieurs  sur  la  question  spé- 
ciale des  causes  des  anomalies  que  par  l’ensemble  de  ses 
doctrines  physiologiques , Haller  se  trouvait  engagé  aussi 
avant  que  possible  dans  la  défense  du  système  de  la  mons- 
truosité originelle.  Mais , dans  son  traité  De  monstris  , 
il  revient  sur  ce  système , il  le  soumet  dans  son  ensem- 
ble à un  nouvel  examen , et  là  on  le  voit , avec  cette 
bonne  foi  et  cette  probité  scientifiques  qui  couronnent  si 
dignement  son  immense  talent,  faire  de  larges  concessions 
aux  idées  de  Lémery.  Et  même,  s’il  reste  sur  beaucoup 
de  points  fidèle  au  système  de  Winslow,  il  ne  le  défend 
que  faiblement  , et  souvent  même  exprime  des  doutes 
dont  la  cause  est  évidemment  le  peu  de  valeur  des  argu- 
mens  sur  lesquels  il  se  voit  réduit  à s’appuyer.  Ces  argu- 
mens  se  ramènent  à deux  principaux,  l’un,  déjà  employé 
par  Winslow,  l’autre  nouveau.  Le  premier  qu’il  applique 
à beaucoup  de  cas  divers,  savoir,  l’impossibilité  de  les 
expliquer  , est  purement  négatif  ; et  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  science  lui  ont  chaque  jour  ôté , comme  il  de- 
vait arriver,  une  partie  de  sa  valeur  : le  moment  est  pro- 
che sans  doute  où  il  sera  réduit  à rien.  Le  second  est  l’exis- 
tence, chez  divers  monstres  composés  de  parties,  par 
exemple  de  branches  vasculaires,  qui  n’ont  point,  suivant 
Haller , d’analogues  chez  les  êtres  anomaux.  Mais  il  suffît 

(i)  Les  diverses  dissertations  publiées  par  Haller  de  lySS  à 174^  , 
ont  toutes  été  refondues  dans  son  traité  général  De  monstris,  principa- 
lement, en  ce  qui  concerne  la  question  générale  des  causes,  dans  le 
livre  second. — Les  deux  plus  importantes  de  ces  dissertations  sont  les 
suivantes  : Descriptio fœtus  bicipitis  ad pectora  connaii  (c’est  un  ectopage), 
in-4°,  Hanov.,  1739) et;  De  monstrorum  orifne  meclianicâf  in-4°>  Goet- 
ting.,  1745. 
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d’examiner  ces  organes  nouveaux , comme  il  les  nomme,  pour 
reconnaître  en  eux  des  matériaux  fournis  par  les  deux  su- 
jets composans , et  joints  entre  eux  sur  l’axe  d’union  , con- 
formément au  principe  général  de  l’union  similaire  (1). 
Comme  les  premières , les  preuves  de  ce  second  genre  se 
sont  donc  effacées  peu  à peu  devant  les  progrès  récens  de 
la  physiologie. 

C’est  ainsi  que  l’hypothèse  des  anomalies  originelles,  après 
avoir  un  instant  dominé  dans  la  science  , est  venue  jusqu’à 
nous  , perdant  sans  cesse  de  son  autorité  et  de  sa  puissance, 
réduite  à des  partisans  chaque  jour  moins  nombreux,  et 
restreinte  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites.  Aussi , 
quand,  dans  l’époque  contemporaine,  Meckel  (2)  essaie  de 
la  relever  de  ses  ruines  , il  sent  la  nécessité  de  faire  d’abord 
de  larges  concessions  au  système  contraire  (3)  , et  ce  n’est 
qu’après  avoir  ainsi  resserré  le  cercle  des  anomalies  origi- 
nelles (4)  , qn’il  tente  de  renouveler  quelques  uns  des  vieux 

(1)  Voyez  par  exemple  ce  que  Haller  dit  des  ischiopages  dans  le 
chap.  2 3 {Jœtiis  pelvibiis  obversi), 

(2)  Voyez  Handhuch  der  pathol.  Anatomie , t.  I,  p.  21  et  suiv.  — Les 
idées  développées  dans  cet  ouvrage  sont  rappelées  succinctement  par 
l’auteur  dans  son  De  duplicitate  monstr.  commentarius , p.  2 , et  à la  fin 
de  son  dernier  ouvrage  sur  les  anomalies,  intitulé  : Descriptio  monstro~ 
rum  nonnuîlorum f in-4°»  Leipzig,  1826. 

(3)  Ainsi  il  ne  soutient  plus  que  les  germes  ont  originairement  été 
créés  monstrueux  , mais  seulement  qu’ils  sont  monstrueux  dès  leur 
première  formation.  — Meckel , il  est  vrai,  est  très-peu  explicite  à cet 
égard  ;mais  l’idée  de  la  préexistence  des  germes  anomaux  dans  toute 
l’étendue  de  ce  terme  , serait  contradictoire  avec  les  opinions  que  cet 
illustre  anatomiste  professe  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notam- 
ment dans  les  plus  récens. 

(4)  Il  en  est  encore  ainsi  de  Treviranus,  qui,  admettant  aussi  des 
anomalies  originelles,  exclut  même  du  nombre  de  celles-ci  une  grande 
partie  des  monstruosités  doubles.  Fo^ez  sa  Biologie,  t.  III;  p, 
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argiimens  de  Winslow  et  de  Haller  ; inutile  et  sans  doute 
dernière  tentative  en  faveur  d’une  doctrine  qui  ne  peut  se 
soutenir  plus  long-temps , parce  qu’elle  manque  de  ce  prin- 
cipe essentiel  et  unique  de  la  vie  des  idées  , la  vérité.  Ainsi , 
par  une  coïncidence  singulière,  mais  facilement  explicable  , 
à ce  même  Meckel , l’un  des  chefs  de  l’école  moderne  , et 
le  premier  de  tous  peut-être  qui  ait  commencé  ce  qu’on 
peut  nommer  la  tératologie  du  dix-neuvième  siècle , il  a été 
donné  d’être  en  même  temps  le  dernier  défenseur  d’une 
doctrine  qui  appartient  essentiellement  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  (i). 

(r)  Ici  se  placerait  naturellement  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  émis  quelques  idées  pour  ou  contre  la  préexistence  des  anomalies; 
mais  cette  liste  ne  serait  rien  moins  que  la  liste  presque  complète  de 
ceux  qui  ont  publié  des  ouvrages  généraux  ou  des  mémoires  quelque 
peu  étendus  sur  la  tératologie.  Et  même  il  est  peu  d'auteurs  qui,  en 
s’occupant  d’un  cas  particulier  , se  bornent  à le  décrire  : la  recherche 
des  causes,  ou  plutôt  une  ébauche  imparfaite  de  cette  recherche,  suit 
presque  toujours  la  description  ; d’où  la  répétition,  dans  une  foule 
d’articles  divers , des  mêmes  argumens  et  des  mêmes  idées.  C’est  ainsi 
que  l’on  comptait  déjà,  vers  i^So,  jusqu’à  trente  auteurs  et  plus  qui 
eussent  pris  quelque  part  à la  discussion  des  importantes  questions 
soulevées  dans  le  sein  de  l’Académie  des  sciences;  et  depuis,  ce  nombre 
s’est  considérablement  accru.  — Dans  l’impossibilité  de  faire  Ténu- 
mération  des  ouvrages  ou  mémoires  de  tant  d'auteurs , je  me  bornerai 
aux  citations  suivantes  , renvoyant  pour  les  autres  travaux  où  l’on 
trouve  quelque  chose  pour  ou  contre  la  question  de  la  monstruosité 
originelle,  aux  nombreuses  notes  bibliographiques  qui  précèdent.  — 
Weinrich  , Comment,  de  ortumonstrorum,  in-8°  , Breslavv,  iSqà,— Mar- 
TiNius,  EpistoIa.de  monstri  generatione,  in-fol.,  Venise,  lySS. — Hunaurd, 
Jiech.  sur  les  causes  de  la  structure  singulière  qu  on  rencontre  quelquefois 
dans  diverses  parties  du  corps  humain.,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sc, 
pour  1740  , p.  879.  Quelques  unes  des  idées  de  Hunauld  ( o)oyez  tome  I, 
p.  669),  mais  surtout  quelques  uns  des  faits  qu’il  rapporte,  ont  été  sou- 
vent invoqués  et  commentés  dans  les  discussions  sur  la  monstruosité 
originelle. — Morgagni,  De  sedih.  et  causis  morh. , epîst.  XLVIIL— Roe- 
DEREB,  Fœtus  parasitici  descriptio,  dans  les  Commentarii  societ.  scient.  Got^ 
III.  32 
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§ V.  Etat  présent  de  la  science» 

L’impuissance  où  se  sont  trouvés  les  défenseurs  mo- 
dernes du  système  des  anomalies  originelles,  de  rendre  quel- 
que force  aux  argumens  anciennement  présentés  en  sa  fa- 
venr  ; l’inutilité  de  toutes  les  tentatives  qu’on  a faites  de- 
puis Winslowpour  le  fortifier  de  quelques  preuves  nouvelles  ; 
enfin  la  tendance  constante  et  de  plus  en  plus  marquée  de 
la  science  vers  l’abolition  de  ce  système  suranné,  sont  sans 
doute  très-significatives  contre  lui , et  attestent  d’une  ma- 
nière irrécusable  la  fragilité  des  bases  sur  lesquelles  on  l’a- 
vait un  instant  élevé  si  haut.  Cependant  ce  n’est  point  as- 
sez , et  il  importe  ici , comme  dans  toute  question  scienti- 

tîngensis,  t.  IV,  p.  i8o , 1754.— Wolf  , De  ortu  inonstrorim,  îoc.  cit.^  ann. 
1772,  p.  549*571.  — Blumenbach  , Ueber  den  Bildnngstrieb , Goeltingen, 
in-i2  , 1789.  J’ai  eu  occasion  d’indiquer  ailleurs  (t.  I,  p.  75  et  76)  les 
idées  que  Bluraenbach  a déduites  à l’égard  des  monstres,  de  sa  doc- 
trine générale  sur  le  Nisns  formativus  ; idées  avec  lesquelles  celles  des 
deux  auteurs  précédens,  Roederer  et  Wolf,  ne  sont  pas  sans  analogie. 

Luce,  Ueber  die  Ursachen  der  Degeneratîon  organisirter  Kœrper,  in-8”, 

Goetting.,  1794.  — Wienholt,  Vorlesnngen  ueber  die  Enstehung  der 
Missgeburten/m’^^,  BYèm^,  1807.— Virey,  article  Monstres  àn  Dict.  des 
sciences  médicales , t.  XXXIV,  p.  140. — Chaussier  et  Adelon  , article 
Monstruosités , ibid. , p.  286  et  suiv.  Voyez  aussi  les  articles  analogues 
dans  les  autres  dictionnaires.  — Geoffroy-Saint-Hxlaire,  Philos, 
anatomique , t.  II , p.  478  ; article  consacré  à des  remarques  sur  la 
monstruosité  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  question  de  la  préexistence 
des  germes.  Les  divers  mémoires  publiés,  soit  par  mon  père,  soit  par 
d’autres  auteurs,  sur  les  adhérences  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  production  des  anomalies,  et  sur  d’autres  causes,  se- 
ront cités  successivement  quand  j’aurai  à traiter  des  questions  moins 
générales  auxquelles  ils  sont  relatifs.  — J.  B.  Bérard,  Causes  de 
la  monstruosité,  thèse,  in-4®,  Paris,  i835;  dissertation  dans  laquelle 
l’auteur  passe  en  revue  les  divers  genres  de  causes  auxquels  se  ra- 
mène la  production  des  anomalies. 
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fiqiie,  de  n’asseoir  notre  jugement  définitif  que  sur  l’auto- 
rité des  faits  et  de  rexpérience. 

Or,  sans  rappeler  ici  toute  les  considérations  qui  plaident 
contre  le  système  de  la  préexistence  des  germes  en  géné- 
ral , voici  quelques  faits  dont  la  valeur  est  aussi  irrécusa- 
ble que  l’authenticité. 

En  premier  lieu , le  système  qui  place  l’origine  des  ano- 
malies dans  des  perturbations  survenues  après  la  concep- 
tion, est  déjà  incontestable  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  l’on  a vu  un  accident,  par  exemple,  une  chute,  un  coup, 
une  vive  impression  morale,  venir  troubler  une  grossesse 
jusque-là  régulière , et  celle-ci , dès-lors  toujours  difficile  , 
maladive, extraordinaire,  se  terminer  à sept , à huit,  à neuf 
mois  , par  la  naissance  d’un  monstre  (i). 

Gomme  je  Fai  déjà  lait  remarquer  ailleurs  (2)  , il  naît 
moins  de  monstres  dans  les  classes  aisées  de  la  société  que 
dans  les  classes  les  plus  pauvres,  où  les  femmes  sont  obli- 
gées de  se  livrer,,  lors  même  qiFelles  sont  enceintes , à de 
pénibles  travaux,  et  de  plus,  où  elles  ont  souvent  à souffrir 
de  mauvais  traitemens  de  la  part  des  personnes  grossières 
et  brutales  au  milieu  descpielîes  elles  vivent. 

Un  fait  très-analogue  au  précédent , et  que  j’ai  pu  véri- 
fier aussi  par  moi-même,  est  la  fréquence  plus  grande  des 
grossesses  monstrueuses  parmi  les  femmes  non  mariées. 
Les  inquiétudes , les  chagrins  , les  tourmens  moraux  de  tout 
genre  qui  accompagnent  et  troublent  si  souvent  les  grosses- 
ses illégitimes , surtout  chez  les  femmes  enceintes  pour  la 
première  fois,  expliqueraient  déjà  suffisamment  cette  fré- 

(1)  7^07^2  plus  haut , p.  358,  le  chapitre  sur  les  circonstances  de  la 
naissance  chez  les  êtres  anomaux , § I. 

(2)  Propositions  sur  la  monstruosité  considérée  chez  l’homme  et  les  anl* 
maux,^.  70,  thèse,  in*4%  301111829. 
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queiice  pins  grande  : mais  elle  tient  aussi  en  partie,  comme 
on  le  verra  par  la  suite  , aux  précautions  dangereuses  que 
les  femmes  non  mariées  prennent  souvent  pour  dissimuler 
leur  grossesse  , ou  même  aux  tentatives  d’avortement  aux- 
quelles elles  ont  recours  pour  la  faire  cesser. 

Voici  donc  déjà  , sans  sortir  du  cercle  des  faits  relatifs 
h l’espèce  humaine , des  considérations  qui  excluent  pour 
beaucoup  de  cas  l’hypolhèse  des  germes  originairement 
anomaux.  Si  maintenant  on  passe  aux  animaux , on  doit 
s’attendre  à trouver  des  preuves  bien  plus  concluantes 
encore,  puisque,  pour  ceux-ci,  on  a non  seulement  les 
ressources  de  l’observation,  mais  aussi  celles  de  l’expé- 
rience. 

i^G’est,  en  effet  , ce  qui  a lieu;  et  l’on  peut  dire  que  la  dé- 
monstration a été  portée,  à leur  égard,  au  dernier  degré  d’é- 
vidence. On  est  venu  jusqu’à  pouvoir  créer  à volonté  des 
anomalies  chez  les  oiseaux  en  troublant  de  diverses  ma- 
nières leur  développement  pendant  les  premiers  jours  de 
l’incubation  : et  c’est  à des  expériences  faites  en  1820, 
1822  et  1826  par  mon  père  (1),  qu’est  dû  ce  résultat  si 
décisif  (2). 

(1)  Il  en  a publié  une  partie  dans  les  Mémoires  du  ?dusèumy  t.  Xllt, 
p.  289.  Sa  notice  est  intitulée  : Sur  des  déviations  organiques pi*ovoquces  et 
observées  dans  un  établissement  d’ineuhation  artificielle.  Voyez  aussi  le 
Journ.  complémentaire  des  sciences  médicales,  t.  XXXIV. — D’autres  ex- 
périences avaient  été  indiquées  plus  anciennement  dans  la  Philos, 
anatomique  f t.  II,  p.  5ii. 

(2)  On  lit  ce  qui  suit  dans  l’article  Monstruosités  de  MM.  Chaussier 
et  Adelou  , loc.  cit. , p.  268.  « Üu  argument  bien  puissant  encore  en  fa- 
» veur  des  causes  accidentelles , c’est  qu’on  fait  en  quelque  sorte  des 
» monstres  à volonté  dans  des  fécondations  artificielles,  comme  il  résulte 
» des  expériences  de  Jacobi  sur  des  oeufs  de  truite  et  de  saumon.  « Si  les  ex- 
périences de  Jacobi,  expériences  dont  les  résultats  ne  sont  indiqués 
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Déjà  on  avait  pu  remarquer  que , parmi  les  oiseaux  éclos 
SOUS  rinfluence  d’une  chaleur  artificielle  , on  rencontre , 
sur  un  nombre  donné  de  sujets,  plus  de  monstruosités  et 
de  vices  de  conformation  que  sur  un  nombre  égal  de  sujets 
éclos  naturellement.  Mais  ce  fait,  que  j’ai  signalé  ailleurs  (i), 
était  resté  complètement  négligé , lorsque  mon  père  ima- 
gina un  plan  d’expériences  qui  devait  amener  à un  résultat, 
non  seulement  analogue , mais  beaucoup  plus  marqué  et 
plus  concluant. 

Ces  expériences , faites  d’abord  à l’aide  de  l’incubation 
naturelle , furent  reprises  ensuite  dans  des  circonstances 

qu’en  peu  de  mots,  avaient  le  degré  d’importance  qui  leur  est  attribué 
ici , elles  seraient  au  contraire  à invoquer  en  faveur  du  système  des 
monstruosités  originelles  : car  les  seuls  monstres  dont  Jacobi  fasse 
mention  comme  issus  de  ses  fécondations  artificielles,  sont  des  mons- 
tres doubles;  ce  qui  suppose  des  œufs  doubles,  et  par  conséquent  une 
circonstance  préexistante  aux  expériences  de  Jacobi  qui  n’agis- 
sait et  ne  pouvait  agir  que  sur  les  œufs  déjà  pondus  et  détiniti- 
vement  établis.  Mais,  dans  la  réalité,  les  expériences  de  Jacobi  ne 
prouvent  rien  ni  pour  ni  contre  la  monstruosité  originelle.  Jacobi  se 
borne  à dire  qu’il  a remarqué  quelquefois  des  monstres,  certaines  années 
plus , d’autres  moins  , et  à donner  une  courte  indication  des  plus  remar- 
quables d’entre  eux.  Voyez  les  Soirées  helvétiennes , et  le  Traité  général 
des  pèches  de  Duhamel  du  Monceau,  seconde  partie,  p.  209  et  suiv. 
C’est  la  relation  elle-même  de  Jacobi , relation  dont  Duhamel  ignorait 
l’auteur,  que  Feekis  a fait  réimprimer,  comme  un  travail  original 
de  Duhamel,  dans  le  Journ.  de  physique , t.  XX,  p,  — Gleditsch 
donne,  dans  VHist.  de  V Acad,  des  Sc.  de  Berlin  pour  1764,  p.  47»  une  autre 
relation  des  expérienœs  de  Jacobi,  et  cette  fois  elles  lui  sont  bien  at* 
tribuées.  Mais  cette  relation  renferme  plusieurs  inexaclitiuîes. 

C’est  aussi  à tort  que  Swammekuam  a été  cité  comme  auteur  d’ex- 
périences importantes  sur  la  production  artificielle  des  monstres.  Cet 
illustre  observateur,  dans  sa  Biblia  naturœ,  t.  Il,  p.  567  , se  borne  à re- 
marquer que  l’on  peut  rendre  des  papillons  mal  conformés  par  cer- 
taines opérations  ( quâdam  encheiresi  ) faites  sur  leurs  nymphes. 

(r)  Loc,  cit. , p.  70, 
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beaucoup  plus  favorables  (i),  et  avec  beaucoup  plus  de 
succès , par  les  procédés  de  l’incubation  artificielle.  Elles 
consistaient  à faire  incuber  des  œufs  , d’abord  placés  à tous 
égards  dans  les  conditions  ordinaires , puis  au  bout  d’un 
certain  laps  de  temps,  le  plus  souvent  de  trois  jours,  di- 
versement modifiés,*  par  exemple  , secoués  plus  ou  moins 
violemment,  perforés  en  divers  points,  mais  surtout  main- 
tenus dans  une  position  verticale,  soit  sur  le  gros,  soit  sur  le 
petit  bout,  ou  bien  revêtus,  sur  une  moitié  de  leur  surface, 
d’un  enduit  de  cire  ou  d’un  vernis  propre  à rendre  la  coquille 
imperméable  à l’air.  L’effet  constant  de  ces  perturbations  a 
été  la  production  d’un  nombre  relativement  très-considé- 
rable d’anomalies,  soit  simples,  soit  complexes,  parmi  lesquel- 
les je  puis  citer  la  triocéphalie,  l’atrophie  ou  même  l’avor- 
tement complet  des  yeux , l’éventration , la  fissure  spinale 
et  diverses  déformations.  Il  ne  se  trouva , au  contraire  , 
parmi  elles  aucune  monstruosité  double,  et  c’est  ce  qui  de- 
vait en  effet  avoir  lieu  (2),  s’il  est  vrai , comme  je  l’admets, 
que  tout  monstre  double  soit  essentiellement  composé  de 
deux  embryons  distincts. 

Les  expériences  de  mon  père  ont  été  toutes  faites  , ainsi 
que  je  l’ai  dit,  sur  des  œufs  dont  l’incubation  avait  été  normale 
dans  ses  commencemens,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  déjà 
parvenus  à un  certain  degré  de  développement  avant  d’éprou- 
ver l’action  d’aucune  causeperturbatrice.  Mon  père  avait  pro- 
cédé ainsi,  non  seulement  afin  de  rendre  plus  décisifs  les  résul- 

(r)  Il  existait  alors  à peu  de  distance  de  Paris  un  grand  établisse- 
ment d’in  'ubalion  artificielle,  qui  depuis  a été  abandonné. 

(2)  A moins  toutefois  qu’il  ne  se  fut  trouvé  par  hasard , parmi  des 
œufs  ordinaires,  un  de  ces  doubles  œufs,  dont  l’existence,  plus  com* 
mune  qu’on  ne  le  croit  généralement,  explique  seule  les  monstres 
doubles  chez  les  oiseaux. 
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tats  de  ses  expériences,  mais  aussi  parce  qu’il  considérait  les 
anomalies  comme  les  effets  d’actions  exercées  bien  plus  sou- 
vent après  les  premiers  développemens  de  l’être  qu’au  com- 
mencement même  de  sa  formation.  Cette  opinion  était  née 
chez  lui  d’une  étude  attentive  des  circonstances  ordinaires 
des  grossesses  dont  le  produit  est  monstrueux  ; mais  il  restait 
à en  constater  la  vérité  par  des  preuves  positives  et  directes. 
Tel  a été  le  but  de  nombreuses  expériences  que  j’ai  moi- 
même  entreprises  en  i83i  (i)  , et  qui  forment  la  contre- 
partie de  celles  de  mon  père. 

J’ai  soumis  h l’incubation  des  caufs  de  poule  dont  j’avais 
préalablement , et  avant  qu’aucun  développement  fût  com- 
mencé, altéré  de  diverses  manières  la  structure.  Employant 
le  secours  , non  d’une  chaleur  artificiellement  produite , 
mais  de  poules  ordinaires  ou  de  poules  d’Inde  , je  ne  pou- 
vais , à l’exemple  de  mon  père , agir  sur  ces  œufs  en  les 
maintenant  dans  une  position  verticale  : mais  il  me  restait 
plusieurs  autres  moyens  d’action.  Ceux  que  j’employai 
furent  l’ébranlement  par  une  ou  plusieurs  secousses  , im- 
primées dans  le  sens  de  l’axe,  ou  perpendiculairement  à lui; 
l’application  sur  tout  on  partie  de  la  surface  d’un  enduit 
destiné  à empêcher  ou  à diminuer  la  porosité  de  la  coquille; 
l’amincissement  de  celle-ci  sur  un  point  par  l’application  d’un 
acide  étendu  d’eau  ; l’ablation,  à l’aide  d’une  aiguille  ou  d’un 
scalpel,  d’une  petite  plaque  qui  était  mimédiatement  rempla- 
cée par  une  substance  très-poreuse;  enfin  la  perforation  su- 

(i)  J’ai  aussi  fait  sur  des  œufs  incubés  d’abord  dans  les  circonstan- 
ces ordinaires , des  expériences  analogues  à celles  qu’avait  faites  mon 
père.  Je  me  propose  de  donner  dans  un  mémoire  spécial  la  relation 
détaillée  de  toutes  ces  expériences  et  de  leurs  résultats,  qui  n’appar- 
tiennent pas  exclusivement  à la  tératologie , et  par  conséquent  sont  en 
partie  étrangères  à cet  ouvrage. 
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perficielle  ou  profonde  à l’aide,  soit  d’une  petite  épingle  de 
laiton  , soit  d’une  aiguille  d’acier , soit  d’une  aiguille  d’or  , 
qui,  tantôt  était  immédiatement  retirée  , et  tantôt  mainte- 
nue en  place  au  moyen  de  diverses  précautions. 

De  tous  ces  moyens  d’action  , le  seul  qui  n’ait  point  en- 
tièrement empêché  ou  pour  le  moins  modifié  très-gravement 
le  développement  du  poulet , c’est  la  secousse  dans  le  sens 
de  l’axe.  Contrairement  à ce  que  j’en  attendais , les  œufs 
sur  lesquels  j’avais  ainsi  agi , se  sont  trouvés , vingt-deux 
jours  après  la  mise  sous  la  poule , contenir  de  petits  pou- 
lets, bien  vivans , exempts  de  toute  monstruosité , mais  of- 
frant un  retard  manifeste  dans  leur  évolution.  Pour  l’un 
d’eux,  le  retard  pouvait  même  être  évalué  à plusieurs  jours. 
Aussi  l’éclosion  n’avait'clle  pas  eu  lieu  au  terme  ordinaire, 
et  même  ne  paraissait-elle  pas  encore  se  préparer. 

Dans  deux  autres  œufs  je  trouvai,  également  au  vingt- 
deuxième  jour , des  poulets  bien  conformés  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps  , mais  offrant  un  arrêt  générai  et  très- 
marqué  d’évolution , et  pouvant  être  presque  assimilés  à des 
nains.  L’un  d’eux,  il  est  vrai,  avait  cessé  de  vivre,  et  même 
suivant  toute  apparence , depuis  plusieurs  jours,  lorsque  j ’ou- 
vrîs  l’œuf  qui  le  contenait.  L’imperfection  de  son  dévelop- 
pement et  sa  mort  avaient  été  causées  par  l’introduction  dans 
l’œuf  de  la  moitié  d’une  aiguille  très-fine,  que  j’y  avais  laissée 
à demeure,  et  que  je  retrouvai  entre  le  fœtus  et  la  coquille. 
Dans  l’autre  œuf,  la  coquille  avait  été  seulement  amincie 
aux  deux  bouts  , et  sur  un  très-petit  espace , par  l’applica- 
tion de  guttules  d’acide  nitrique  étendu  d’eau.  A l’ouver- 
ture , je  trouvai  la  cavité  remplie  seulement  h demi  par  le 
fœtus , et  presque  tout  le  reste  vide  : une  moitié  des  vais- 
seaux était  ndirâtre,  oblitérée  et  comme  gangrenée,  l’autre 
parfaitement  saine. 

Dans  tous  les  autres  œufs , le  fœtus  avait  compléteiiient 
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avorté.  La  plupart,  et  quelques  uns  même  dont  le  vitellus  avait 
été  perforé  par  une  épinglette  de  laiton,  ne  présentaient  rien 
de  particulier,  et  paraissaient  tels  que  sont,  après  l’incuba- 
tion, des  œufs  non  fécondés.  D’autres  étaient  putréfiés.  Dans 
plusieurs , parmi  ceux  où  se  trouvait  introduite  et  fixée 
une  aiguille  d’acier , je  trouvai , au  milieu  de  la  matière 
vitelline  changée  en  un  liquide  visqueux , verdâtre  et  fétide, 
un  cordon  ligamenteux,  blanchâtre,  comparable  à un  gros 
vaisseau  oblitéré , tourné  sur  lui-même  en  spirale  , se  per- 
dant dans  le  liquide  par  l’une  de  ses  extrémités , et  allant 
s’insérer  par  l’autre  , près' de  l’un  des  bouts  de  l’œuf,  sur 
une  membrane  , blanchâtre , épaisse  , résistante , et  dont 
la  disposition  était  d’ailleurs  variable.  Dans  un  autre  œuf, 
dans  l’albumine  duquel  une  aiguille  fine  d’or  avait  été  intro- 
duite par  le  gros  bout  et  laissée  à demeure,  et  dont  le  trou 
avait  ensuite  été  bouché  avec  soin  par  deux  couches  de  pa- 
pier gommé , je  trouvai  dans  le  sac  vitellin , du  côté  du  gros 
bout,  de  petites  masses  irrégulières  et  des  globules  parfai- 
tement sphériques  , paraissant  composés  de  jaune  d’œuf 
coagulé  , et  flottant  dans  le  reste  du  jaune  , resté  liquide  et 
exempt,  au  moins  en  apparence,  de  toute  altération.  Plu- 
sieurs de  ces  globules  avaient  jusqu’à  deux  tiers  de  ligne  de 
diamètre,  et  d’autres  , c’étaient  les  plus  petits,  mesuraient 
un  quart  de  ligne;  une  partie  d’entre  eux  étaient  libres  et  iso- 
lés, d’autres  diversement  groupés  deux  à deux,  trois  à trois, 
ou  plus  encore;  et  il  suffisait  d’un  peu  d’attention  pour  re- 
connaître , dans  les  masses  irrégulières  qui  flottaient  avec 
eux  dans  le  jaune,  l’assemblage  de  semblables  globules, 
réunis  plus  intimement  et  en  nombre  plus  considérable.  Le 
reste  de  cet  œuf  ne  présentait  rien  de  remarqnaMe  , et  l’on 
n’y  voyait  pas  même  la  moindre  trace  de  vaisseaux  (i). 


(i)  Vo^ez  la  planche  4?  où  j’ai  fait  représenter  de  grandeur 
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Toutes  ces  expériences  ont  sans  doute  besoin  d’être  re- 
prises et  variées  de  diverses  manières , pour  devenir  parfai- 
tement concluantes  ; mais  on  ne  peut  nier  du  moins  que 
leurs  résultats  ne  soient  jusqu’à  présent  très-conformes^ aux 
prévisions  de  la  théorie  j et  en  particulier  à Topinion  anté- 
rieurement émise  par  mon  père.  Parmi  les  causes  per- 
turbatrices que  j’ai  mises  en  jeu  dès  le  commencement 
de  l’incubation,  les  unes,  plus  énergiques  , ont  empêché 
le  développement  du  fœtus  ; les  autres  , plus  faibles  , l’ont 
frappé  d’un  retard  ou  d’un  arrêt  général  ; aucune  n’a  pro- 
duit de  véritables  monstruosités,  ni,  d’une  manière  plus  gé- 
nérale , d’anomalies  que  Ton  puisse  considérer  comme  por- 
tant spécialement  sur  certaines  régions  ou  certains  organes. 
Ainsi  se  trouve  confirmée,  sinon  par  des  preuves  rigoureu- 
ses, au  moins  par  des  indices  de  plus,  cette  idée  assurément 
très-ra  tionnelle,  que  les  anomalies  qui  offrent  ce  dernier  ca- 
ractère, le  doivent  principalement  à l’influence  de  causes  per- 
turbatrices survenues  quand  certains  organes  sont  en  voie 
deformation,  d’autres  au  contraire  déjà  développés,  et  par 
là  soustraits  à l’action  de  ces  causes. 

Les  résultats  de  mes  expériences,  quoique  en  grande  par- 
tie négatifs,  ou  plutôt  par  cela  même  qu’ils  sont  tels , con- 
cordent donc  avec  ceux  qu’avait  obtenus  mon  père.  On  ar- 
rive ainsi,  par  toutes  les  voies,  à la  même  conséquence  gé- 
nérale, savoir  : l’origine  accidentelle  et  non  primitive  des  ano- 
malies. L’hypothèse  des  germes  prédestinés  à la  monstruosité 
ne  doit  plus  figurer  aujourd’hui  que  dans  l’histoire  du  passé 
de  la  science  : au  système  contraire  appartient  son  avenir. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  aux  faits  qui  précèdent, 
une  portée  plus  grande  que  celle  qui  leur  appartient  ration- 

naturelle  divers  échantillons  des  globules  et  des  petites  masses  irré- 
gulières que  je  viens  d’indiquer. 
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neîlement.  N’allons  point,  par  exemple,  cédant  à un  entraî- 
nement exagéré  vers  le  système  des  déviations  accidentelles, 
conclure  que  les  anomalies  ont  toutes  , et  sans  exception  , 
leurs  causes  dans  des  perturbations  survenues  dans  le  cours 
des  développemens.  Une  généralisation  aussi  absolue,  aussi 
exclusive,  non  seulement  ne  ressort  point  des  expériences 
et  des  observations  que  la  science  possède  présentement  ; 
mais  elle  ne  pourra  ressortir  de  ceux  mêmes  que  la  science 
acquerra  par  la  suite  : elle  ne  serait  pas  seulement  dou- 
teuse, mais  très-certainement  erronée. 

En  premier  lieu,  il  y a des  anomalies  qui  datent,  quant 
à leur  cause  , de  l’instant  même  de  la  fécondation.  L’héré- 
dité paternelle  , c’est-à-dire  la  transmission  auxenfans  des 
anomalies  du  père , en  est  la  preuve  certaine  et  évidente , 
puisque  toute  action  du  père  sur  le  produit  cesse  nécessai- 
rement avec  l’acte  fécondateur. 

En  second  lieu  , n’y  aurait-il  pas  plus  encore  ? Et  cer- 
taines anomalies  n’auraient-elles  pas  leur  première  origine 
dans  une  circonstance  antérieure  même  à la  fécondation  ? 
Sans  doute  aucun  fait  , du  moins  à ma  connaissance, 
ne  prouve  qu’il  en  soit  ainsi  ; mais  qui  oserait  nier  la  pos- 
sibilité , la  vraisemblance  même , que  la  cicatricule,  telle 
qu’elle  existe  dans  l’œuf  avant  la  fécondation , ne  puisse 
elle-même  avoir  été  troublée  et  modifiée  dans  sa  formation, 
et  contenir  ainsi  en  elle,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  le  principe 
de  quelques  unes  des  anomalies  qui  apparaîtront  par  la 
suite?  Ce  serait  là,  je  l’avoue  volontiers,  une  sorte  de 
préexistence,  mais  une  préexistence  essentiellement  diffé- 
rente de  celle  qu’avaient  imaginée  les  anciens,  aussi  ration- 
nelle que  celle-ci  est  contraire  à toutes  les  données  actuelles 
delà  science  physiologique,  et  pouvant  véritablement  lui  être 
opposée  presque  sousjtous  les  rapports.  Quoi  de  moins  sem- 
blable en  effet,  quoi  déplus  contradictoire  même,  que  la  sim- 
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pie  préparation  par  la  mère  non  encore  fécondée  des  maté- 
riaux de  l’œuf,  et  la  formation  par  le  créateur  de  germes  ou 
plutôt  d’embryons  imperceptibles,  mais  déjà  complets, 
que  la  génération  ne  ferait  plus  qu’animer  et  accroître? 
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CHAPITRE  IL 


REMARQUES  COMPLÉMEiSTAIRES  SUR  LES  CAUSES  DES  ANOMALIES. 


Si  l’examen  qui  précède  nous  eût  conduit , avec  Régis  et 
tant  d’autres , à reconnaître  la  création  de  germes  originai- 
rement frappés  d’anomalie  et  prédestinés  à produire  des 
monstres,  il  ne  nous  resterait  guère  qu’à  incliner  notre 
raison  devant  un  mystère  dont  l’existence  se  rattacherait 
immédiatement  à la  cause  première  , et  nous  serait  incom- 
préhensible comme  elle.  Si , au  contraire , les  êtres  ano- 
maux sont  créés  et  formés  par  l’acte  fécondateur  selon  les 
lois  communes  ; si  leurs  déviations  sont  les  effets  de  troubles 
et  d’empêchemens  survenus  pendant  le  cours  des  dévelop- 
pemens  ; si  leurs  causes  sont  seulement  accidentelles,  et 
c’est  ce  dont  on  ne  peut  plus  douter  présentement,  un  autre 
sujet  de  recherches  , sujet  important , immense,  capital , se 
présente  aussitôt  : la  détermination  de  ces  causes.  C’est  un 
second  problème  qui  forme  le  complément  naturel  et  néces- 
saire du  premier , et  l’on  peut  dire  que,  la  solution  de  l’un 
étant  une  fois  donnée,  l’autre  est  par  cela  même  mis  en 
équation. 

Par  malheur,  c’est  ici  surtout  que  se  pressent  les  diffi- 
cultés ; c’est  ici  que  se  font  sentir  à chaque  pas  les  lacunes 
de  la  science,  L’embryogénie , et  surtout  cette  branche  si 
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difficile , l’ovologie , de  qui  seule  on  peut  attendre  les  élé- 
mens  d’une  solution  rationnelle,  en  donne  h peine  quelques 
uns. Quantaux autres,  lesefforts  sibiendirigés dontlaFrance 
et  l’Allemagne  sont  aujourd’hui  le  double  théâtre  , donnent 
une  juste  espérance  de  les  voir  bientôt  acquis  à la  physio- 
logie; mais,  pour  le  présent,  ils  manquent  complètement, 
et  avec  eux,  la  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  trouver  un 
point  solide  d’appui  pour  s’élever  h la  détermination  précise 
des  causes  des  anomalies.  Tout  ce  qui  est  présentement 
possible , ou  du  moins  ce  qui  me  paraît  l’être , c’est  donc 
de  poser  h l’avance  quelques  faits , d’essayer  quelques  théo- 
ries partielles,  fragmens  inachevés  d’une  théorie  générale 
que  l’avenir  produira  ; c’est  de  placer  quelques  jalons  sur 
les  points  déjà  accessibles  d’une  route  qu’il  est  interdit  à la 
science  actuelle  de  parcourir  dans  son  entier. 

En  émettant  cette  opinion  sur  les  difficultés  présentes  de 
la  recherche  des  causes  des  anomalies,  je  n’ignore  pas 
qu’elle  pourra  paraître  timide  et  empreinte  d’une  réserve 
exagérée.  Ce  que  je  juge  aujourd’hui  impossible,  d’au- 
tres l’ont  regardé  comme  possible  dans  un  temps  où  la 
tératologie  était  loin  d’être  aussi  avancée  ; et  il  ne  manque 
pits  d’auteurs  qui  aient  cru  l’avoir  déjà  plus  ou  moins  com- 
plètement réalisé.  Mais  leurs  tentatives  elles-mêmes , tant 
le  succès  en  a été  douteux  ou  même  l’insuccès  manifeste, 
ne  sont  que  des  preuves  de  plus  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ces  remarques  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  que 
l’on  comprît  bien  le  but  de  ce  chapitre.  Ce  que  j’ai  essayé 
d’y  présenter , ce  n’est  point  une  histoire  générale  des 
causes  des  anomalies  , mais  seulement,  parce  que  cela  seul 
me  paraît  présentement  utile  et  possible,  un  simple  résumé 
des  notions  déjà  acquises  à la  science  et  de  celles  qu’on  peut 
y ajouter  aujourd’hui.  Je  traiterai,  en  premier  lieu,  des 
causes  prochaines  des  anomalies , causes  inhérentes  à l’em- 
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aux  parens,  et  principalement  à la  mère.  Celles-ci,  comme 
l’indique  leur  nom,  et  comme  on  le  verra,  sont,  5 propre- 
ment parler,  les  causes  véritables  et  essentielles:  ce  sont  elles 
qui  produisent  les  causes  prochaines  ; premiers  effets  de- 
venant à leur  tour  causes  de  ceux  qui  suivent,  et  n’étant, 
par  conséquent , dans  la  réalité , que  ce  qu’on  nomme , en 
métaphysique,  des  moyens  (^i). 


Toute  inégalité  dans  la  nutrition  de  l’embryon,  toute 
différence  en  plus  ou  en  moins  par  rapport  à ses  conditions 
ordinaires  et  moyennes  ; toute  altération  dans  son  état  de 
santé  ; toute  déviation  un  peu  importante  dans  sa  situation 
au  sein  de  Tutérus,  dans  la  disposition  de  ses  membranes, 
dans  la  quantité  des  eaux  de  l’amnlos  ; toutes  ces  modifi- 
cations et  une  foule  d’autres,  ou 'déjà  observées,  ou  înob- 
servées,  mais  Indiquées  par  les  prévisions  de  la  théorie,  ou 
même  entièrement  ignorées,  tendent  nécessairement,  lors- 
qu’elles existent  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra- 
utérine,  à modifier  les  formations  ou  au  moins  les  déve- 
loppemens  futurs.  De  là,  dans  le  volume,  dans  la  forme, 
dans  la  structure,  dans  la  disposition,  dans  le  nombre 
même  des  organes  , des  différences  qui  sont  le  plus  souvent 
presque  insensibles , mais  qui  , si  les  causes  ont  agi  avec 

(i)  Les  pathologistes  ont , comme  chacun  sait,  divisé  les  causes  des 
maladies  en  une  multitude  de  genres,  les  prédisposantes,  occasioneîles 
et  déterminantes ^ les  internes  et  externes ^ les  principales  et  accessoires,  efe^ 
Tout  ce  cortège  de  noms,  la  plupart  mal  définis,  pourrait  sans  nul 
doute  être  introduit  en  tératologie  comme  en  pathologie;  mais  il  m’a 
paru  beaucoup  plus  propre  à embarrasser  qu’à  enrichir  la  science,  et 
j’ai  mis  grand  soin  à l’éviter. 


§ I.  Des  causes  prochaines  des  anomalies. 
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plus  d’întensîté , peuvent , les  effets  étant  proportionnels 
aux  causes’,  devenir  très-manifestes;  en  d’autres  termes, 
constituer  de  véritables  anomalies , soit  seulement  légères 
et  locales,  soit  même  graves  et  complexes. 

Parmi  les  causes  très-nombreuses  que  je  viens  d’indiquer, 
il  en  est  quelques  unes  sur  lesquelles  je  dois  particulière- 
ment insister , soit  pour  l’importance  qu’elles  ont  réelle- 
ment , soit  pour  celle  que  leur  ont  attribuée  quelques  au- 
teurs. Telles  sont,  par  exemple,  les  maladies  de  l’embryon  et 
ses  adhérences  avec  le  placenta  ou  les  membranes  de  l’œuf. 

La  théorie  et  l’observation  démontrent  également  que 
l’âge  fœtal  n’est  pas  plus  exempt  de  maladies  que  l’enfance 
ou  l’âge  adulte.  Le  fœtus  présente  même  quelquefois  des  lé- 
sions qu’on  peut  appeler  chirurgicales,  par  exemple,  des 
luxations,  comme  le  remarque  Hippocrate  lui-même,  ou  des 
fractures,  comme  on  Fa  constaté  par  de  nombreux  exem- 
ples. Pour  n’en  citer  qu’un  seul , tel  est  un  cas  rapporté 
parM.  Ghaussier(i)  , et  dans  lequel  on  trouva , chez  une 
petite  fdle  nouvellement  née  , jusqu’à  cent  treize  fractures, 
les  unesencore  crépitantes,  les  autres  déjà  consolidées;  cas 
vraiment  singulier,  et  presque  incroyable,  s’il  n’était  attesté 
par  un  physiologiste  d’une  aussi  grande  autorité , et  con- 
firmé par  plusieurs  autres  faits  moins  remarquables,  mais 
analogues  (2). 

(1)  Voyez  les  Bulh  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  année  i8i3, 

n°  III. 

(2)  Dans  l’article  Fœtus  du  Blet,  des  Sc.  médicales^  t.  XVI,  p.  63, 
M.  Marc  cite,  d’après  ses  propres  observations,  un  fœtus  qui  présen- 
tait quarante-trois  fractures,  dont  plusieurs  étaient  déjà  consolidées. 
Ce  fœtus  était  conservé  dans  le  cabinet  du  célèbre  Baudelocqne.  — De 
tels  cas  ont  quelquefois  été  attribués  à l’impression  produite  sur  l’ima- 
gination de  la  mère  par  la  vue,  soit  de  lésions  accidentelles,  soit  surtout 
du  supplice  de  malheureux  condamnés  à être  rompus  vifs.] 


PARTIE  IV. 


5i2 

En  voyant  rorganisation  du  fœtus  ainsi  modifiée  dans  beau- 
coup de  cas  par  des  altérations  évidemment  pathologiques, 
les  auteurs,  etprincipalement  les  auteurs  médicaux,  étaient 
condiiils  naturellement  à l’idée  d’assimiler  aussi  à des  lé- 
sions pathologiques  beaucoup  d’anomalies  dont  la  nature  est 
douteuse,  ou  pouvait  le  paraître  avant  que  la  théorie  des 
arrêts  de  formation  et  de  développement  fût  venue  éclai- 
rer la  tératologie.  Celte  idée  s’est  en  effet  produite  dans  la 
science  à diverses  époques  et  sous  diverses  formes.  C’est 
ainsi  que  l’on  a vu  l’absence  de  divers  organes  expliquée 
par  leur  destruction , lorsqu’il  y avait  seulement  non-for- 
mation (i)  ; le  bec-de-lièvre,  considéré  comme  une  déchi- 
rure que  le  fœtus  lui-même  se  serait  faite  à la  lèvre  avec 
ses  poings  ; Textroversion  de  la  vessie,  attribuée  à une  rup- 
ture de  cet  organe  et  à l’écartement  purement  mécanique 
des  muscles  abdominaux  et  des  pubis  des  deux  côtés  ; enfin 
et  surtout  presque  toutes  les  monstruosités  de  la  tête  et  du 
rachis , et  même  l’acéphalie , regardées  comme  des  désor- 
ganisations produites  par  l’hydrocéphalie  ou  l’hydrorachis. 
Ces  deux  dernières  hypothèses  ont  été , comme  on  l’a  vu , 
et  sont  encore  soutenues  par  des  anatomistes  distingués  ; 
et  le  système  qui  explique  l’acéphalie  et  les  monstruosités 
de  la  tête  par  l’hydrocéphalie , tient  encore  aujourd’hui 
assez  de  place  dans  la  science  pour  que  je  doive  m’arrêter 
sur  lui  quelques  instans  (2). 

(1)  Voyez  dans  le  traité  De  monstris  de  Haller  , Opéra  rnm. , t.  III , le 
chapitre  inlitulé  : Partes  destructœ.  — Parmi  les  organes  que  Haller 
suppose  détruits  par  diverses  causes,  il  est  curieux  de  voir  cet  illustre 
physiologiste  donner  pour  unique  raison  , à l’égard  de  plusieurs,  i’exis- 
tence  de  parties  dont  la  formation,  suivant  l’ancien  système  du  déve- 
loppement centrifuge,  pouvait  se  concevoir  indépendamment  de  celle 
de  ces  mêmes  organes. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  l’extroversion  de  la  vessie,  o)oyez  l’hisloire 
de  ce  vice  de  conformation,  t.  I,  p.  381  suiv. 
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Haller  et  Morgagni  (i)  sont , parmi  les  auteurs  anciens  , 
Meckel,  Béclard  et  M.  Dugès  (2),  parmi  les  modernes, 
ceux  qui  ont  surtout  adopté  et  développé  l’explication  d’un 
grand  nombre  d’anomalies  de  la  région  supérieure  de 
l’être,  par  des  destructions  hydrocéphaliques.  Je  ne  puis 
mieux  faire  connaître  les  idées  qui  servent  de  base  à cette 
explication , qu’en  empruntant  à l’un  de  ses  partisansHes 
plus  zélés  et  les  plus  habiles , à Béclard , l’exposé  suivant 
qu’il  a inséré  dans  son  important  mémoire  sur  les  acépha- 
les. « De  toutes  les  maladies,  dit  ce  célèbre  anatomiste  (3), 
qui  peuvent  affecter  le  fœtus , Fhydropisie  est  une  des  plus 
fréquentes.  Il  suffit  pour  qu’elle  ait  lieu  que  le  cours  du 
sang  du  fœtus  à la  mère  éprouve  de  la  gêne,  et  beaucoup 
de  causes  peuvent  en  produire.  Telles  sont  l’oblitération 
de  l’une  des  artères  ombilicales , l’entortillement  du  cor- 
don. Littré  a observé  un  cas  d’anencéphalie  avec  spina-bifida 
tout  le  long  de  la  moelle,  sur  un  fœtus  dont  le  cordon  était 
entortillé  d’une  manière  remarquable.  Quoiqu’il  en  soit  de 
l’évidence  des  causes  de  fhydropisie,  elle  est  une  maladie 
fréquente  du  fœtus , que  Ton  voit  tantôt  naître  avec  une 
hydro-rachis  avec  ou  sans  spina-bifida,  avec  une  hydro- 
céphalie, avec  une  hydrencéphalocèle  , etc.  ; car  fhydro- 
pisie affecte  chez  le  fœtus  une  fâcheuse  prédilection  pour 
le  cerveau  et  ses  dépendances  : prédilection  bien  expliquée 
par  la  quantité  de  sang  qu’il  reçoit,  par  f activité  et  le  mode 

(1)  Ha^ller,  dans  son  traité  De  inonsiris,  partie  II,  chap.  XII,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  — Morgaghi  , De  sedibus  et  causîs  mor- 
horiim , epist.  XII. 

(2)  Voyez  surtout  pour  Béclard,  son  Second  mémoire  sur  les  fœtus 
acéphales , dans  les  Bull,  de  la  Fac.  de  médecine ^ année  1817,  numéros 
IX  et  X,  p.  499  et  suiv.  — Et  pour  M.  Dugès,  le  mémoire  qu’il  a inséré 
dans  les  Ephém.  médic.  de  Montpellier t.  II,  et  la  fin  de  ses  Ohserv,  de 
monopsie  et  dé aprosopie  dans  la  Bev,  médicale ^ ann.  1827,  t.  IV,  p,  428. 

(3)  Loc.  cic.f  p.  5o6, 
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de  son  développement.  Si  cette  fâcheuse  maladie  arrive  à 
une  époque  avancée  de  la  vie  inlra -utérine,  il  pourra  en  ré- 
sulter un  écartement  de  la  voûte  du  crâne  et  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  du  rachis,  deux  régions  où  l’ossi- 
fication est  le  moins  avancée;  si  elle  arrive  plus  tôt,  elle 
peut  produire  une  hernie  hydrencéphalique  ou  un  spina- 
bifida,  situé  plus  haut  que  dans  le  cas  précédent.  La  hernie 
hydrocéphalique  peut  exister  encore,  lorsque  l’enfant  naît, 
ou  bien  elle  peut  se  créer  avant , et  alors  il  naît  anencé- 
phale  ; mais  si  l’hydropisie  se  développe  dès  le  commence- 
ment de  la  vie  , et  lorsque  d’une  part  la  moelle  allongée  se 
développe  et  s’allonge  pour  produire  le  cervelet  et  le  cer- 
veau, et  où  d’une  autre  part  l’étui  de  la  moelle  n’est  pres- 
que point  encore  ossifié , et  surtout  ne  l’est  point  au  devant 
de  cette  partie , il  doit  en  résulter  une  expansion  plus  ou 
moins  étendue  du  rachis , et  quand  la  poche  se  crève,  une 
destruction  plus  ou  moins  étendue  de  l’extrémité  supérieure 
de  la  moelle  épinière,  de  son  bulbe  supérieur,  des  racines 

des  nerfs,  des  sens,  etc Il  est  évident  que,  suivant  que 

la  destruction  plus  ou  moins  étendue  de  la  moelle  allongée 
arrivera  à une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  son  dévelop- 
pement et  de  celui  des  parties  environnantes,  il  devra  rester 
dans  la  cicatrice  qui  succédera  à cette  destruction , puis- 
qu’il est  certain  que  la  vie  intra-utérine  peut  continuer  d’a- 
voir lieu , et  qu’il  restera  des  portions  d’os , des  plicatures 
de  peau,  des  débris,  des  vestiges,  qui  semblent  en  effet , 
par  leur  constance  et  par  leur  situation , être  des  preuves 
inscrites  de  l’existence  antérieure  de  parties  qui  ont  été  dé- 
truites. Que,  par  Faction  de  l’une  ou  de  l’autre  des  causes  qui 
viennent  d’être  indiquées , les  centres  nerveux  soient  dé- 
truits plus  ou  moins  complètement,  on  verra  en  résulter 
divers  phénomènes,  et  ces  phénomènes...  montreront  des 
rapports  entre  les  centres  nerveux  et  diverses  parties  plus 
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ou  moins  éloignées.  Ainsi  la  destruction  du  processus  mamil- 
laire  dans  les  animaux,  ou  du  nerf  olfactif  chez  l’homme,  dé- 
termine l’atrophie  de  l’elhmoïde,  d’où  le  rapprochement,  la 
confusion  des  orbites,  et  la  coalition  plus  ou  moins  complète 
des  yeux,  etc.  Ainsi  la  destruction  plus  ou  moins  complète 
des  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  détermi- 
nera consécutivement  l’atrophie  des  os  de  la  voûte  du  crâne. 
Ainsi  la  destruction  de  la  moelle  allongée  qui  inclut  plus  ou 
moins  complètement  celle  des  nerfs  des  quatre  sens  de  la 
face,  des  organes  jugulaires  et  de  quelques  autres,  déter- 
minera la  perte  de  la  face,  des  organes  jugulaires,  etc.; 
et  le  développement  du  cerveau  et  du  cervelet  étant  em- 
pêché parla  destruction  de  leurs  racines , le  crâne  man- 
quera aussi....  Quand  la  destruction  s’étend  plus  bas,  et 
comprend  l’origine  du  nerf  diaphragmatique,  le  diaphragme 
manque.  Si  elle  s’étend  un  peu  plus  loin  encore,  les  bras 
manquent  plus  ou  moins  complètement,  quoique  le  thorax 
persiste.  Enfin,  si  elle  s’étend  davantage,  on  voit  manquer 
les  parois  du  thorax,  celles  de  l’abdomen,  les  muscles  des 
membres  inférieurs,  et  diverses  parties  des  pieds.  » 

Il  n’est  pas  bien  difficile  de  reconnaître  que  ces  idées  de 
Béclard  ne  sont  ni  entièrement  hmsses  ni  entièrement 
vraies;  mais  il  est  extrêmement  difficile,  ou  pour  mieux 
dire,  impossible,  dans fétat  présent  de  la  science,  de  faire 
d’une  manière  précise  la  part  du  faux  et  celle  du  vrai. 
Essayons  cependant  de  présenter  quelques  aperçus,  d’a- 
bord sur  lespseudencéphaliens  et  les  anencéphaliens,  enfin 
sur  les  paracéphaliens  et  les  acéphaliens. 

Comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  et  comme  on  le  verra  bien- 
tôt par  des  exemples,  il  paraît  démontré  qu^une  partie  au 
moins  des  monstruosités  pseudencéphaliques  doivent  leur 
origine  à une  action  mécanique  exercée  sur  la  mère  dans  le 
cours  du  troisième  ou  même  du  quatrième  mois  de  la  gros^ 
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sesse,  c’est-à-dire  après  une  époque  où  l’encéphale  est  déjà 
formé.  11  est  donc  évident  qu’il  y a eu  , dans  ce  cas , rétro- 
gradation de  développemenl; , en  d’autres  termes  destruc- 
tion, non  de  l’encéphale  tout  entier,  mais  de  sa  partie  ner- 
veuse. L’influence  de  riiydrocéphalie  est  donc  ici  admissi- 
ble, et  d’autant  mieux  qu’on  trouve  le  plus  souvent,  comme 
je  l’ai  fait  voir,  des  amas  plusoumoins  notables  de  sérosité 
dans  l’intérieur  de  ces  tumeurs  vasculaires  qui  rendent  si 
remarquables  les  monstres  pseudencéphaliens.  Toutefois  la 
présence  elle-même  de  cette  sérosité  est  bien  plutôt  un  sim- 
ple indice  qu’une  preuve,  puisqu’on  peut  l’expliquer  aussi 
par  la  persistance  de  l’une  des  conditions  de  l’état  de  l’en- 
céphale ; en  d’autres  termes  par  un  simple  arrêt , et  non 
par  une  rétrogradation  de  développement.  Quant  à l’argu- 
ment que  les  auteurs  ont  tiré  de  l’existence  des  nerfs  en- 
céphaliques chez  les  monstres  pseudencéphaliens , et  qui 
leur  paraissait  si  démonstratif,  il  ne  peut  plus  entrer 
aujourd’hui  en  ligne  de  compte  : basé  sur  l’ancien  système 
qui  faisait  dériver  les  nerfs  de  l’encéphale , il  est  devenu 
contestable  dès  que  Gall  et  Spurzheim  ont  soumis  ce  sys- 
tème à l’épreuve  des  faits  , et  de  nulle  valeur,  du  jour  où 
M.  Serres  a établi  la  grande  Loi  de  la  formation  centripète. 

L’analogie  des  monstres  anencéphaliens  avec  les  pseuden- 
céphaliens, conduit  à penser  que  ce  qui  est  vrai  de  ceux-ci, 
doit  l’être  aussi  des  premiers  ; mais , sans  le  contester  abso- 
lument, je  ferai  remarquer  qu’il  existe  des  dilférences  im- 
portantes entre  les  conditions  des  uns  et  celles  des  autres. 
Les  anencéphaliens  sont  complètement  privés  d’encéphale, 
et  n’ont  môme  plus  cette  singulière  tumeur  crânienne  dont  il 
faut  expliquer  la  formation  par  une  cause  autre  qu’un  arrêt 
de  développement,  puisque  l’embryon  ne  présente  rien  de 
tel  à aucune  époque  de  son  évolution.  En  outre,  l’argument 
que  l’on  pouvait  déduire , en  faveur  de  l’hypothèse  des  des- 
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trnctions  hydrocéphalîques , de  l’époque  présumée  de  l’ac  - 
tion  des  causes  tératologiques  chez  les  pseudencépbaliens  , 
est  loin  d’avoir  la  même  valeur  h Tégard  des  anencéphaliens  , 
puisque  ceux-ci , autant  qu’il  est  possible  de  conclure  du 
petit  nombre  de  faits  que  possède  la  science  , paraissent 
frappés  d’anomalie  dès  le  premier  ou  le  second  mois  de  la 
vie  intra-utérine.  îl  reste  donc  seulement  à faire  valoir  pour 
rhypolhèse  des  destructions  hydrocéphaliques  chez  les 
anencéphaliens  , l’existence  de  la  sérosité  qui  remplace 
l’encéphale  et  souvent  aussi  la  moelle  épinière  , avant  que 
les  enveloppes  crâniennes  et  rachidiennes  se  soient  rom- 
pues : encore  n’est-ii  nullement  prouvé  que  cette  sérosité 
soit  autre  que  la  sérosité  primitive  et  préexistant  è l’encé- 
phale, qui  aurait  été  produite  dès  le  commencement  avec 
plus  d’abondance  que  dans  l’état  normal , ou  bien  dont  le 
travail  formateur,  se  continuant  plus  long-temps  que  d’or- 
dinaire chez  le  très-jeune  embryon,  aurait  démesurément 
accru  la  quantité  (i). 

Quant  à l’existence  des  nerfs  encéphaliques  , c’est  ici  un 
fait,  non  seulement  d’une  valeur  contestable,  mais  directe- 
ment contraire  h l’hypothèse  d’une  destruction  par  l’hydro- 
pisie  cérébrale  : car  on  ne  saurait  concevoir  que  des  parties 
aussi  délicates  eussent  échappé  entièrement  h l’action  de 
causes  destructrices  supposées  assez  énergiques  pour  faire 
disparaître  l’encéphale,  et  détruire  même  en  grande  partie 

(i)  Sur  ce  point  important  et  difücüe  de  la  question,  l’un  de  ceus 
qui  réclament  encore  le  plus  de  nouveaux  éclaircissetnens,  prin- 
cipalement ;Meckel,  Fow  Wasserkopfe^  dans  son  Handh.  des  path,  Ana^ 
tomie,  1. 1,  p.  260  et  suiv.  — Geoffroy-Sa.ikt-Hilaire,  Des  faits  anat, 
et  physiol.  de  T anencéphalie  ^ dans  la  Philos,  anatomique  ^ t.  II,  p.  125  et 
suiv.  — Serres  , Rech.  d’anatomie  transcendante  et  pathologique , dans  les 
Mém,  de  V Acad,  des  sciences^  t.  XI,  p.  724,  l832j  et  dans  l’édition  à part, 
în-4'> , i832  , p.  143  et  suiv, 
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le  crâne  (i).  La  même  hypothèse  saurait  encore  moins  expli- 
quer la  conformation  qu’offrent  chez  les  anencéphaliens  les 
os  du  crâne,  et  lorsqu’il  y a lésion  spinale,  les  vertèbres. 
Les  os  de  la  voûte  crânienne  sont,  non  pas  tronqués  et  in- 
complets, comme  ils  eussent  dû  le  devenir  par  l’effet  d’une 
destruction  partielle , mais  réduits  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions , et  par  conséquent  exactement  modifiés , comme 
doivent  l’être  des  parties  dont  la  formation  a été  entravée. 
Les  os  de  la  base  du  crâne  sont  au  contraire  complets , 
mais  mal  conformés;  les  lames  des  vertèbres  sont,  non 
seulement  en  partie  détruites,  mais  renversées  latérale- 
ment et  étalées  , disposition  dans  laquelle  il  est  absolument 
impossible  de  voir  l’effet  d’une  destruction  quelconque. 
Certes , en  ajoutant  à ces  considérations  celles  que  l’on 
peut  tirer  de  la  forme  générale  du  crâne,  toujours  symétri- 
que et  régulière , on  ne  peut  méconnaître  que  l’hydropisie 
encéphalique,  si  elle  joue  un  rôle  dans  la  production  des 
monstruosités  anencéphaliques  (2),  n’eu  peut  du  moins 

(1)  Gall  et  Spurzheibï  ont  déjà  fait  cette  remarque  dans  leur 
grande  Anatomie  et physiol.  du  syst.  nerveux.,  1. 1,  p.  52,éd.  in-4°de  i8io. 
Voyez  aussi  l’article  Acéphales  du  DIct.  de.s  Sc.  medicales^  t.  I,  p.  107. — 
Les  mêmes  anatomistes  citent  aussi  comme  arguraens  contre  l’hypo- 
thèse d’une  destruction  par  l’hydrocéphalie , ce  fait,  que  les  bords  des 
os  crâniens,  loin  de  paraître  corrodés,  sont  en  général  arrondis  et 
lisses.  Le  fait  est  vrai , mais  il  n’est  pas  très-concluant  : car  on  pourrait 
l’expliquer  par  la  réparation  ultérieure  du  désordre.  — La  même  re- 
marque serait  applicable  aux  argumens  que  pourraient  fournir  la  force 
et  la  belle  santé  des  anencéphaliens  naissans  : cet  état  de  force  et  de 
santé  ne  prouve  pas  à la  rigueur  qu’il  n’y  ait  point  eu  maladie  dans  les 
premiers  temps  de  la  gestation.  Il  resterait  cependant  à savoir  jusqu’à 
quel  point  une  maladie  aussi  grave  et  accompagnée  de  destructions  si 
multipliées  et  si  importantes,  aurait  pu  permettre  le  rétablissement  du 
fœtus,  et  si  elle  n’exclurait  pas,  même  pour  la  suite,  la  robuste  santé 
et  l’embonpoint  qui  rendent  si  remarquables  les  fœtus  anencéphaliens. 

(2)  Celte  remarque  peut  être  étendue  en  partie  aux  monstruosités 
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expliquer  toutes  les  circonstances  , et  qu’il  faut  recourir  en 
même  temps  à la  supposition  de  développemens  anomaux. 

Les  explications  déduites  de  Fhypothèse  d’une  hydropi- 
sie,  sontbien  moins  satisfaisantes  encore,  alors  qu’on  les  ap- 
plique aux  monstruosités  cyclocéplialiques  et  otocéphali- 
ques, et  surtout  aux  paracéphaliques  et  acéphaliques.  Chez 
les  cyclocéphaiiens  et  otocéphaliens,  suivant  M.  Bécîard,  et 
surtout  suivant  M.  Dugès  ( i ) , dont  je  cite  ici  textuellement  les 
paroles,  c’est  une  hydrencépkalocèle  ethmoidale  ou  sphé- 
noïdale, ou  même  une  hydrocéphale  générale  qui  aurait  amené  la 
distension,  larupture,  la  destruction  des  parties  qui  manquent. 
Suivant  l’hypothèse  de  ce  célèbre  médecin,  Fhydropisie 
d’abord  encéphalique  , pénétrerait  dans  les  nerfs  olfactifs , 
creux  dans  le  premier  âge  *,  et  de  là  la  destruction  de 
Fethmoïde  dont  l’ossification  est,  comme  on  le  sait,  très- 
tardive,*  puis  celle  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
parties  delà  face,  qui  se  gangrèneraient,  se  détruiraient,  se 
déchireraient  et  se  réduiraient  en  lambeaux.  Enfin  ce  serait 
aussi,  suivant  Béclard  , des  destructions  analogues,  mais 
étendues  beaucoup  plus  loin  encore,  qui  expliqueraient  tou- 
tes les  anomalies  desparacéphalienset  des  acéphaliens,  et  par 
exemple,  l’absence  de  la  tête,  celle  du  thorax  et  de  ses  viscè- 
res , celle  des  membres  abdominaux , celle  de  la  plus  grande 
partie  de  l’abdomen , et  jusqu’à  la  diminution  du  nombre 
des  doigts  des  pieds  : encore  faudrait-il  aller  beaucoup  plus 
loin,  puisqu’il  existe,  ainsi  qu’on  Fa  vu,  des  acéphaliens 
réduits  à n’être  plus  composés  que  d’un  rudiment  d’abdo- 
men , d’un  segment  d’intestin , d’un  membre  pelvien  im- 
parfait et  d’un  cordon  ombilical.  Ce  système  ne  va  donc 
rien  moins  qu’à  admettre  la  possibilité  que  Fhydropisie  se 

pseudencéphaliques,  par  exemple  à la  pseudencéphalie , genre  dans 
lequel  le  rachis  est  conformé  comme  dans  l’anencéphalie. 

(i)  fieme  loc,  cit, , p. 
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propage  de  proche  en  proche  de  l’encéphale  à la  face , delà 
tête  au  cou  et  au  thorax,  du  thorax  à l’abdomen,  de  celui- 
ci  aux  membres  inférieurs  ; tellement  que  l’être  pourrait 
être  successivement  détruit  dans  sa  presque  totalité,  sans 
néanmoins  cesser  de  vivre,  et  même,  après  toutes  ces  des- 
tructions , revenir  à cet  état  de  santé  parfaite  et  d’extrême 
embonpoint , que  présentent  à leur  naissance  les  acépha- 
liens  aussi  bien  que  les  anencéphaliens. 

A ces  systèmes  si  compliqués,  et,  il  faut  le  dire,  si  in- 
vraisemblables , h ces  systèmes  que  leurs  auteurs  eux-mê- 
mes, malgré  tout  leur  mérite  et  leur  savoir,  n’ont  pu  réus- 
sir à étayer  d’un  seul  argument  de  quelque  valeur , opposez 
l’explication  que  fournit  la  Théorie  générale  des  arrêts  de 
formation  et  de  développement,  et  vous  trouverez  qu’elle 
a précisément  tout  ce  qui  manque  aux  premiers.  Elle 
est  simple.  Elle  est  vraisemblable  au  plus  haut  degré,  et  sa 
vraisemblance  résulte  de  sa  simplicité  môme.  Elle  repose 
sur  les  preuves  les  plus  multipliées  et  les  plus  frappantes  , 
puisqu’il  y a toujours  concordance  entre  la  conformation 
anomale  d’un  organe  et  l’une  des  formes  qu’il  avait  dû  pré- 
senter antérieurement.  Si  donc  l’hypothèse  des  destructions 
hydrocéphaliques  paraît  en  partie  applicable  aux  pseudencé- 
phaliens,  s’il  est  encore  douteux  qu’elle  le  soit  aux  anencé- 
phaliens , il  est  dès  à présent  certain  qu’elle  doit  être 
rejetée  à l’égard  des  cyclocéphaliens  , des  otocéphaliens  , 
des  paracéphaliens  et  des  acéphaliens,  dont  toutes  les  mo- 
difications concordent  avec  les  données  de  la  Théorie  des 
arrêts , et  ne  se  ramènent  au  système  des  destructions  pa- 
thologiques que  par  une  suite  de  suppositions  toutes  gratui- 
tes , invraisemblables , et  conduisant,  pour  dernier  résultat, 
à des  conséquences  dont  la  fausseté  est  évidente. 

Mon  père  est  auteur  d’un  autre  système  sur  le  mécanisme 
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de  la  production  des  monstruosités,  qui,  développé  par 
lui  dans  plusieurs  de  ses  mémoires  (i), est  aujourd’hui  pres- 
que aussi  connu  des  anatomistes  que  l’hypothèse  elle-même 
des  destructions  par  Fhydropisie  céphalique.  Suivant  se  sys- 
tème, un  grand  nombre  de  monstruosités  résulteraient 
d’adhérences  établies  chez  le  jeune  embryon  entre  un  ou 
plusieurs  de  ses  organes  et  les  membranes  de  l’œuf  ou  le 
placenta.  Qu’une  mère,  dans  les  premiers  temps  de  la 
gestation  , éprouve  une  violente  secousse  physique  ou  mo- 
rale ; que  cet  événement  provoque  une  vive  et  subite  con- 
traction du  système  musculaire,  et  en  même  temps  de  l’uté- 
rus; que  les  membranes  fœtales  se  trouvent  ainsi  tout  à 
coup  resserrées  , et  qu’il  en  résulte  une  légère  dilacération, 
deux  phénomènes  pourront  survenir,  savoir,  l’écoulement 
d’une  partie  des  eaux  de  l’amnios , puis  l’union  des  lèvres 
de  la  petite  plaie  des  membranes  avec  le  point  correspon- 
dant du  corps  de  l’embryon.  De  là  des  Limes  d’adhérence 
ou  brides  qui,  suivant  les  circonstances,  se  détruisent  plus 
ou  moins  promptement,  ou  bien  au  contraire  se  fortifient 
et  subsistent  assez  long-temps , soit  pour  que  des  cicatrices 
manifestes  en  attestent,  chez  le  fœtus  naissant,  l’existence 
passée,  soit  pour  qu’elles-mêmes  soient  encore  conservées 
entières  au  moment  de  la  parturition. 

C’est  ainsi  que  mon  père  explique  la  formation  des  la- 
mes ou  brides  placentaires.  Voici  maintement  quel  rôle  el- 

(i)  Outre  la  Philosophie  anatomique  , t.  II , p.  208  et  suiv.,  et  p.  5o8 
et  suiv. , 'vojez  : Considér.  générales  sur  la  monstruosité,  dans  les  Ann.  des 
Sc.  nat. , t.  IV,  avril  182$  , p.  45  , et  dans  le  Journ.  complémentaire  du 
Dict.  des  Sc.  médicales,  l.  XXI,  p.  286.  — Sur  des  déviations  organiques 
provoquées  , dans  les  Mém.  du  Muséum  , t.  XIII , p.  289,  et  le  Journ.  com- 
plémentaire ^\.  XXXIV.  — Article  Monstres  du  Dict.  classique  d'hist.  na- 
turelle ^ t.  XI,  p.  149» — l^cs  adhérences  de  l'extérieur  du  foetus les 
Arch.génér.  de  médecine  j t.  XIV,  p.  892,  aun.  1827. 


PARTIE  IV. 


522 

les  jouent  suivant  lui  ; et  ici  je  citerai  ses  propres  expres- 
sion. « Des  brides,  lames  ou  membranes,  dit-il  (i) , inter- 
posées entre  le  sujet  en  développement  et  entre  les  mem- 
branes ambiantes  du  placenta,  paralysent  l’action  vitale  , 
ou  Fentraînent  violemment  dans  des  voies  détournées.  Or 
ces  membranes  sur-ajoutées  par  la  monstruosité  exercent 
leur  influence  de  deux  manières;  d’abord  mécaniquement, 
en  tant  qu’elles  font  l’ofîice  d’une  lame  de  suspension , 
quant  au  fœtus.  Effectivement  on  conçoit  que,  fixées  d’une 
part  aux  membranes  ambiantes  de  l’œuf  ou  au  placenta,  et 
attachées  de  l’autre  à quelques  organes  du  fœtus  , elles  tien- 
nent ces  organes  en  particulier  dans  un  tiraillement  qui  est 
d’autant  plus  puissant  et  plus  efficace  pour  les  entraîner  au 
dehors,  que  le  poids,  les  mouvemens  et  peut-être  les  soubre- 
sauts du  fœtus  agissent  en  sens  contraire.  Les  lames  placen- 
taires ont  en  second  lieu  ce  résultat,  qu’insérées  sur  plusieurs 
organes  du  sujet  et  s’y  distribuant  à la  manière  d’un  dia- 
phragme vertical,  elles  privent  les  vaisseaux  qui  ordinaire- 
ment rampent  à la  surface  de  ces  organes  , de  revenir  les 
uns  sur  les  autres  et  de  s’y  anastomoser.  . . Elles  exercent 
en  outre  une  influence  toute  contraire , s’il  leur  arrive  de 
servir  de  véhicule  au  système  vasculaire  pour  entraîner 
celui-ci  du  sujet  au  placenta  , ou  vice  versâ  ; d’où  résultent 
les  plus  singulières  et  les  plus  fâcheuses  aberrations.  » 

Deux  sortes  d’objections  peuvent  être  faites  contre  ce 
système  ; savoir,  des  objections  contre  quelques  détails  de 
l’explication  qui  lui  sert  de  base , et  des  objections  contre 
sa  généralité  , les  unes  tendant  à le  rectifier,  les  autres  à le 
restreindre  : car  je  ne  pense  pas  qu’aucun  argument  ration- 
nel puisse  tendre  à le  détruire  complètement.  Il  me  paraît 
également  incontestable , que  le  système  des  adhérences 


(i)  Dictionnaire  classique  d’hisL  natuTeïle^  loc,  cit. 
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embryonnaires  n’est  point  applicable  à toutes  les  anomalies, 
ce  que  son  auteur  lui-même  a depuis  long-temps  et  le  pre- 
mier reconnu  (i),  et  qu’il  l’est  à une  partie  d’entre  elles. 
Toutes  les  monstruosités  composées,  par  exemple,  et,  parmi 
les  anomalies  des  autres  groupes,  lesliémitéries  par  augmen- 
tation numérique,  la  plupart  des  anomalies  de  structure,  et 
beaucoup  d’autres  déviations  de  presque  tous  les  embranche- 
mens,  échappent  évidemment  à toute  explication  déduite  de 
ce  système.  Au  contraire,  il  est  d’une  application  très-heureuse 
à diverses  anomalies  par  défaut,  par  fissure,  par  déplacement 
soit  intérieur,  soit  herniaire,  et  principalement  aux  monstres 
célosomiens,  qui  ont  encorepresque  toujours  à leur  naissance 
leur  paquet  viscéral  adhérent  au  placenta  et  aux  membranes 
de  l’oeuf.  Tels  sont  du  reste  les  seulset  incomplets  résultats  que 
j’ose  croire  présentement  acquis  à la  science,  et  peut-être  ne 
pourra-t-on  de  quelque  temps  aller  plus  loin,  non  seulement 
par  la  difficulté  inhérente  à la  question  elle-même,  mais  aussi 
en  raison  des  obstacles  qu’oppose  à sa  solution  l’incurie  avec 
laquelle  les  personnes  qui  recueillent  ou  décrivent  des  êtres 
anomaux , laissent  de  côté  les  membranes  et  les  placentas  , 
ou  se  bornent  à transmettre  sur  eux  quelques  renseigne  - 
mens  imparfaits  et  de  nulle  valeur  scientifique.  Quand  donc 
comprendra-t-on  généralement  que,  s’il  peut  être  bon  de  dé- 
crire minutieusement  les  formes  et  de  donner  les  mesures 
précises  d’un  être  anomal , il  serait  cent  fois  plus  utile  de 
faire  connaître  avec  exactitude  ses  connexions  avec  les  mem- 
branes de  l’œuf  et  le  placenta  ? 

Les  deux  systèmes  que  je  viens  d’indiquer,  étaient  spécia- 
lement applicables  aux  anomalies  simples  et  aux  monstres 

(i)  Depuis  1826.  Voyez  plusieurs  des  mémoires  cités  plus  haut  et 
surtout  le  mémoire  Sur  un  fœtus  né  a terme  et  blessé  dans  le  troisième  mois 
de  son  âge;  Mém.  de  la  société  médic.  d’émulation^  t.  IX. 
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par  défaut.  Une  théorie  qui  embrassait  eu  même  temps  les 
monstres  composés  , est  celle  qui , considérant  l’appareil 
vasculaire  comme  le  formateur  et  le  régulateur  de  tous  les 
autres  appareils  , tendait  à expliquer  tout  manque  ou  toute 
atrophie , toute  duplication  ou  toute  hypertrophie  d’un  or- 
gane ou  d’une  région  , par  le  manque  ou  l’atrophie  , la  du- 
plication ou  l’hypertrophie  de  ses  vaisseaux  sanguins , et 
spécialement  de  ses  artères.  Celte  théorie  ingénieuse  était 
l’œuvre  de  M.  Serres  (i),  qui  avait  cherché  à la  fonder  sur 
une  étude  approfondie  des  modifications  du  système  vascu- 
laire chez  les  êtres  anomaux  ; et  certes  si  elle  eût  été  vraie, 
c’est  de  tels  travaux  que  fût  sortie  sa  démonstration.  Mais 
l’auteur  lui-même , éclairé  bien  moins  par  les  objections 
souvent  mesquines  et  futiles  de  divers  médecins  que  par  les 
progrès  ultérieurs  de  ses  recherches  embryogéniques  et  de 
ses  hautes  généralisations , a considérablement  restreint  scs 
premières  idées;  et  les  rapports  qu’il  admet  aujourd’hui 
entre  les  anomalies  des  organes  et  celles  de  leurs  vaisseaux, 
sont  bien  plutôt  des  rapports  de  simple  coexistence  que 
de  causalité  (2). 

Les  objections  qui  avaient  été  dirigées  contre  les  idées  de 
M.  Serres  , étaient  de  trois  sortes.  Les  unes,  relatives  b quel- 
ques exceptions  que  l’on  trouvait  à opposer  au  principe  de 
la  corrélation  du  volume  des  organes  et  de  celui  de  leurs 
vaisseaux  (3) , étaient  des  difficultés  de  détail  dont  la  dis- 

(1)  Voyez  son  Essai  sur  une  théorie  anatomique  des  monstr.  animales 
dans  les  Bullet.  de  la  société  d’émulation  de  Paris , sept.  1821  , p.  333,  et 
cahiers  suivans  ; et  son  Anatomie  comparée  du  cerveau , t.  I , p.  478  et 
suiv. 

(2)  Voyez  ses  Rech,  d'anatomie  transcend.  et  pathologique^  dans  les  Mém, 
de  P Acad,  des  Sc.^  loc.  de,  p.  789 , et  dans  l’édition  à part,  p.  i55. 

(3)  L’exemple  sur  lequel  on  s’est  surtout  fondé  pour  combattre  les 
dées  de  M.  Serres,  est  l’existence  d’artères  carotides  internes  qui 
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cussion  ne  peut  ici  trouver  place,  et  elles  ne  sauraient  em- 
êcher  que  le  rapport  signalé  par  M.  Serres  ne  soit  une  vérité 
d’un  ordre  très-général.  D’autres  objections  plus  graves,  ou 
du  moins  plus  spécieuses,  portaient  sur  ce  que  les  dispositions 
anomales  des  vaisseaux  sont  des  déviations  dans  lesquelles 
on  ne  doit  pas  voir  de  véritables  causes , mais  bien  plutôt 
des  elï'els  (i).  Mais  il  est  évident  que  l’auteur  n’avait  jamais 
prétendu  signaler  les  anomalies  vasculaires  comme  les 
causes  primordiales  des  monstruosités  , mais  simplement 
comme  les  modifications  initiales  d^oü  procèdent  ensuite 
et  secondairement  toutes  les  autres  modifications.  D’autres 
objections  enfin  étaient  relatives  au  fond  même  de  la  ques- 
tion , et  basées  sur  l’impossibilité  de  décider,  au  moment 
présent  de  la  science,  ce  qui,  dans  cet  ensemble  de  modi- 
fications qui  constitue  une  monstruosité,  précède  ou  suit , 
ce  qui  est  cause  et  effet,  la  formation  des  organes  par  leurs 
vaisseaux  n’étant , comme  on  le  remarquait  (2)  , rien  moins 
que  démontrée. 

Toutes  ces  objections  tendaient , comme  on  le  voit , à 
jeter  du  doute  sur  la  question  , sans  être  concluantes  dans 

auraient  conservé  leur  calibre  ordinaire  chez  un  fœtus  hydrocéphale, 
présenté  le  8 mars  1825  à l’Académie  de  médecine  par  M.  Baron. 
Voyez  par  exemple  Andral,  article  Monstruosités  du  Dict.  de  médecine  , 
t.  XIV,  p.  4^4-  Or  la  sérosité  très-abondante  qui  remplaçait  l’en- 
céphale, pourrait  expliquer  dans  ce  cas  la  conservation  du  calibre 
des  artères,  si  elle  était  bien  réelle;  et  encore  y a-t-il  doute  sur  ce 
point,  comme  on  peut  le  voir  parla  vive  polémique  à laquelle  ce  cas 
a donné  lieu  entre  MM.  Serres , Baron  et  Achille  Comte.  Voyez  les  Ar^ 
chiv  es  générales  de  médecine^  numéros  de  mars  et  avril  1825.  On  peut 
consulter  aussi  sur  ce  même  cas  la  Rev.  médic, , avril  1825,  p.  i44*i47> 
et  le  Bulletin  des  Sc.  médicales  , ']\x\n  i825,  p.  r^r. 

(1)  M.  Cuvier,  dans  son  Analyse  des  travaux  de  V Acad,  des  sciences 
pour  1825,  a indiqué,  p.  34 , cette  objection  autant  que  le  lui  permet- 
tait la  nature  spéciale  de  son  travail. 

(2)  Vojrz  Andral  , loc.  cÀt. , d’après  Bécl;\rd  , leçons  orales  do  1822. 
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aucun  sens  ; et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  avant 
la  découverte  et  même  avant  la  généralisation  complète 
de  la  Loi  de  la  formation  centripète.  La  démonstration  de 
celle-ci  entraînait  l’abandon  d’un  système  qui  supposait  les 
vaisseaux  préexistant  aux  organes  dont  au  contraire  ils 
émanent  ; et  c’est  ainsi  que  M.  Serres  a effacé  lui-même 
une  exception  qu’il  avait  créée  à sa  théorie  embryogénique 
avant  de  l’avoir  découverte,  et  fait  subir  à ses  premières  idées 
une  restriction  dont  plusieurs  avaient  soupçonné , mais  dont 
lui  seul  pouvait  complètement  démontrer  la  justesse  et  la 
nécessité  (1). 

Il  me  reste  maintenant  à ajouter  quelques  mots  sur  les 
systèmes  imaginés  spécialement  au  sujet  des  monstres  com- 
posés. Ces  systèmes  se  rapportent  à deux  genres  princi- 
paux , suivant  que  les  auteurs  voient  dans  les  monstres 
doubles  et  triples  des  êtres  essentiellement  unitaires  , mais 
pourvus  d’organes  surnuméraires,  en  d’autres  termes,  sui- 
vant l’ancienne  expression  , de  véritables  monstres  par  excès; 
ou  bien  qu’ils  les  considèrent  comme  résultant  de  l’union , 
soit  superficielle,  soit  profonde,  de  deux  ou  de  trois  sujets. 

Ayant  ailleurs  (2)  réfuté  l’hypothèse  qui  sert  de  base  aux 
systèmes  du  premier  genre , il  me  suffira  de  les  mention- 
ner ici  pour  mémoire.  L’un,  supposant  l’existence  de  germes 

(1)  C’est  dans  ces  limites  que  j’ai  adopté  dans  cet  ouvrage  les  idées 
de  M.  Serres  sur  les  rapports  de  la  formation  des  organes  avec  celle  de 
leurs  systèmes  vasculaires;  idées  qui,  même  ainsi  restreintes,  ont  encore 
une  très-grande  importance,  comme  j’ai  cherché  à le  faire  compren- 
dre dans  l’introduction , 1. 1 , p.  19 , dans  l’un  des  chapitres  précédens, 
l.  III,  p.  460,  et  plus  anciennement  dans  mes  Proposit.  générales  sur  la 
monstruosité , thèse  inaug. , août  1829,  propos.  100  et  loi. 

(2)  Voyez  l’histoire  des  monstres  composés,  et  principalement  les 
chapitres  consacrés  aux  parasitaires, 
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créés  prîmilîvement  doubles  ou  triples  , ne  fait , comme 
toutes  les  explications  puisées  dans  l’idée  des  germes  ori- 
ginairement anomaux,  qae  reculer  la  difficulté  , ou  pour 
mieux  dire,  il  l’accroît  encore.  Ce  'système  est  cepen- 
dant , comme  on  l’a  vu  dans  le  chapitre  précédent , celui , 
non  seulement  de  Winslow,  mais  aussi  de  Haller,  et  encore, 
parmi  les  contemporains  , de  Meckel  lui- même  , dernier 
défenseur  d’une  doctrine  que  Ton  peut  dire  présentement 
bannie  de  la  saine  physiologie.  Un  autre  système  , qui  a du 
moins  le  mérite  de  chercher  une  base  dans  les  faits,  et  non 
dans  de  pures  abs  tractions,  admet  des  germes  primitivement 
simples  , dont  le  développement , effectué  sous  l’influence 
de  circonstances  particulières  et  avec  une  énergie  insolite  , 
amène  ultérieurement  la  production  d’organes  plus  nom- 
breux que  dans  l’état  normal , ou  même  la  duplication 
d’une  ou  plusieurs  régions  du  corps.  La  plupart  des  auteurs 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-neuvième  se  sont  rangés  à ce  système , mais  en  l’in- 
diquant d’une  manière  extrêmement  vague  , et  il  n’a 
revêtu  un  caractère  véritablement  scientifique  que 
lorsque  M.  Serres  a cherché  à le  préciser  et  à l’établir 
rigoureusement,  en  ramenant  la  production  des  orga- 
nes en  excès  à celle  de  vaisseaux  et  principalement 
d’artères  surnuméraires  préexistantes,  dont  il  restait  d’ail- 
leurs à chercher  h leur  tour  la  cause  et  le  mode  de  for- 
mation. 

Parmi  les  systèmes  fondés  sur  l’hypothèse  de  la  réunion 
de  germes  primitivement  séparés  (i),  on  doit  en  distin- 

(i)  Tous  ont  cela  de  commun , qu’ils  supposent , en  premier  lieu , la 
coexistence  de  deux  ou  de  trois  jumeaux,  en  second  lieu  leur  réunion 
en  un  seul  être  composé.  De  là , dans  la  détermination  des  causes  de  la 
monstruosité  double  ou  triple  , deux  questions  très-distinctes  et  éga«», 
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guer  deux  principaux  , suivant  que  la  rcnnîon  est  consi- 
dérée comme  passive  et  fortiiit(3 , ou  comme  déterminée 
par  les  lois  mômes  des  formations  et  des  développemens 
organiques. 

De  ces  deux  systèmes , le  premier  est  le  plus  simple  et 
celui  qui  a dû  se  présenter  le  premier  h l’esprit  des  physio- 
logistes. Ainsi , entrevu  par  les  auteurs  du  dix-septième 
siècle  (1)  , nous  le  voyons  défendu  avec  chaleur  et  persé- 
vérance par  plusieurs  auteurs  du  dix-huitième , et  princi- 
palement par  Lémery.  Suivant  ce  célèbre  anatomiste  , la 
réunion  de  deux  embryons  serait  principalement  l’effet 
d’une  pression  qui  les  aurait  appliqués  l’un  contre  l’autre , 
soit  par  suite  de  la  conformation  imparfaite  ou  de  l’étroi- 
tesse de  l’utérus  , soit  par  toute  autre  circonstance.  Tel  est 
le  système  soutenu  et  développé  par  Lémery , dans  sa  mé- 
morable discussion  contre  Winslow  (2).  Tel  est  aussi  celui 
que  M.  Oliivier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  monstruosité 
par  inclusion  (3)  , a récemment  essayé  de  faire  revivre  , il 
est  vrai  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications , et  en 
le  complétant  par  l’idée  d’une  inflammation  adhésive  qui 
serait  la  cause  immédiate  de  la  réunion  des  fœtus  appliqués 
et  pressés  l’un  contre  l’autre.  Mais  tout  le  talent  et  le  savoir 

lement  diificiles  : mais  de  ces  deux  questions,  l’une  relative  aux  causes 
des  grossesses  doubles  ou  multiples  en  général,  est  étrangère  au  but 
spécial  de  cet  ouvrage,  et  doit  être  renvoyé  aux  traités  de  physiologie. 

(1)  Et  même,  mais  plus  vaguement  encore  par  ceux  du  seizième  siècle. 
— Quaîit  aux  auteurs  de  l’antiquité,  par  exemple  Emjjédocle  et  Démo- 
crite,  leurs  explications,  déjà  rapportées  plus  haut  ( 'voyez  page  47^  ), 
étaient  fondées  sur  l’hypothèse  du  mélange  des  semences  dans  l’utérus, 
et  sur  d’autres  suppositions  de  même  genre. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  47^,  le  résumé  de  cette  célèbre  discussion 
et  p.  481  , la  citation  des  divers  mémoires  de  Lémery. 

(3)  Voyez  son  Mémoire,  prem  ère  parde,  dans  \qs  Archives  gén,  de  mé- 
decine ^ t.  XV  , p.  374  et  suiv.,  1827. 
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soit  de  Lémery , soit  des  défenseurs  modernes  de  son  sys- 
tème, ne  sauraient  prévaloir  contre  l’argument  principal  par 
lequel  le  combattait  Winsîow,  ailleurs  faible  contre  Lémery, 
ici  complètement  victorieux  (1)  ; savoir,  l’admirable  régu- 
larité de  l’organisation  des  monstres  doubles.  Il  est  de  toute 
évidence  que  des  causes  fortuites  ne  sauraient  rendre 
compte  de  réunions  qui  ont  toujours  lieu  sans  désordre  , 
comme  le  disait  si  bien  Winslow , et  qui  se  font  toujours  , 
comme  on  peut  l’ajouter  aujourd’hui , par  des  faces  simi- 
laires et  entre  des  organes  analogues. 

Si  l’hypothèse  de  la  pression  , ou  toute  autre  analogue  , 
ne  peut  suffire  à l’explication  des  unions  fmonstrueuses  , 
par  quelles  considérations  pourra-t-on  se  rendre  compte  de 
ce  fait  si  remarquable , que  deux  ou  trois  embryons  con- 
tenus dans  les  mêmes  enveloppes  (2) , tantôt  restent  sépa- 
rés jusqu’à  la  naissance  et  deviennent  des  jumeaux  nor- 
maux , tantôt  se  conjoignent  ou  même  se  confondent  pro- 
fondément , et  deviennent  un  seul  être  composé  et  mons- 
trueux ? Des  résultats  aussi  'dilférens  doivent  évidem- 
ment correspondre  à des  dispositions  dilFérentes  : car  , de 
circonstances  entièrement  semblables,  ne  sauraient  naître 
que  des  effets  semblables.  Or  il  est  des  différences  de  dis- 
position qui  semblent  être  directement  traduites  à l’exté- 
rieur par  les  données  communes  de  l’organisation  des  mons- 
tres composés.  L’union  des  sujets  composans  ayant  tou- 
jours lieu , non  par  des  faces  dissimilaires , mais  bien  par 
les  faces  de  même  nom  et  entre  organes  analogues,  nous  sa- 

(1)  le  chapitre  précédent , p.  488  et  490. 

(2)  Je  laisse  ici  de  côté  les  cas  où  chaque  embryon  a , soit  des  en- 
veloppes complètement  distinctes,  soit  un  amnios  distinct  avec  un 
chorion  commun  , et  où  , par  conséquent,  la  réunion  des  embryons  est 

'empêchée  par  îa  présence  d’un  diaphragme  membraneux  interposé 
entre  eux. 
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vons  par  cela  même , d’une  manière  positive,  que  si , dans 
l’œuf  commun  , le  dos  d’un  embryon  correspond  à l’un  des 
flancs  ou  au  ventre  d’un  autre  , il  n’y  aura  point  d’union  ; 
que  si,  au  contraire,  ils  sont  opposés  côté  h côté  , ou  se  re- 
gardent face  à face , et  en  même  temps  sont  dirigés 
dans  le  même  sens  , l’union  sera  possible.  C’est  là  un 
corollaire  rigoureusement  déduit  des  faits , et  il  est  per- 
mis d’affirmer  avec  toute  certitude , qu’aux  différences  de 
situation  relative  que  peuvent  présenter  des  embryons  co- 
existant au  sein  d’un  œuf  commun  , correspondent , tantôt 
l’impossibilité,  et  tantôt  la  possibilité,  soit  d’une  jonction 
superficielle,  soit  d’une  fusion  ,*  c’est-à-dire  d’une  union 
beaucoup  plus  complète  et  plus  profonde  , sans  doute  en 
raison  de  l’époque  beaucoup  plus  reculée  à laquelle  elle  s’est 
opérée. 

La  tendance  que  les  parties  similaires  ont  à s’unir , ou  , 
comme  l’appelle  mon  père  , qui  Fa  le  premier  démontrée, 
l’affinité  de  soi  pour  soi , est  donc  le  principe  auquel  se  ra- 
mène la  formation  'des  monstres  doubles.  Elle  est  ici  la 
cause  générale  de  la  réunion  des  individus  composans  , et 
c’est  pourquoi  elle  se  montre  comme  la  règle  suprême  de 
tous  les  arrangemens  et  de  toutes  les  modifications  orga- 
niques chez  les  êtres  composés. 

En  attribuant  une  aussi  grande  importance  à l’emploi 
du  principe  de  l’affinité  de  soi  pour  soi  pour  l’explication  de 
la  monstruosité  double  ou  triple  ; en  considérant  la  ten- 
dance à l’union  qui  existe  entre  les  organes  similaires  , 
comme  cause  de  la  jonction  des  sujets  composans , je  suis 
d’ailleurs  loin  de  croire  le  problème  complètement  ré- 
solu par  l’admission  de  cette  seule  théorie.  11  faut  re- 
connaître, au  contraire,  que  parvenu  à ce  point  de  mon  ex- 
position, je  n’ai  fait  autre  chose  que  signaler  une  tendance  , 
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OU , si  l’on  veut , une  force  , sans  fournir  la  moindre 
notion  sur  la  nature  de  celle  tendance  ou  de  cette  force.  En 
d’autres  termes , j’ai  donné  une  expression  générale  , une 
formule  "embrassant  en  elle  tous  les  faits  particuliers  , et 
fondée  sur  un  aperçu  abstrait  de  la  cause , mais  sans  dé- 
terminer cette  cause  en  elle-même. 

Cette  dernière  et  difficile  partie  de  la  question  est  pré- 
cisément celle  que  MM.  Delpech  et  Goste  ont  abordée  dans 
un  mémoire  remarquable  (i)  , communiqué  par  eux  à TA- 
cadémie  des  sciences  au  commencemeut  de  l’année  i832 
et  qui , resté  depuis  lors  inédit , est  connu  seulement  par 
les  courts  extraits  qu’en  ont  publiés  divers  journaux  (2). 
Suivant  ces  habiles  physiologistes  , l’existence  de  cou- 
rans  électriques  dirigés  dans  le  même  sens  chez  les  em- 
bryons placés  parallèlement  et  opposés  par  les  faces  ho- 
mologues , et  au  contraire , de  courans  dirigés  en  sens 
inverses  chez  les  embryons  offrant  la  disposition  contraire  , 
expliqueraient  la  réunion  des  premiers  et.’J’isolement  con- 
stant des  seconds.  Ainsi  tout  se  réduirait  à une  nouvelle  ap- 
plication des  belles  lois  électro-dynamiques  de  M.  Ampère; 
lois  destinées  peut-être  à répandre  un  jour  sur  la  physio- 
logie une  lumière  égale  à celle  qu’elles  jettent  aujourd’hui 
sur  la  physique  des  corps  inorganiques.  Si  cette  prévision* 
vient  à se  réaliser , l’idée  de  MM.  Delpech  et  Goste , que 
je  dois  signaler  ici  comme  une  hypothèse  plus  hardie  en- 
core qu’ingénieuse  , pourra  devenir  une  vérité  d’autant 
plus  importante , qu’elle  ne  peut  être  applicable  à l’union 
des  deux  embryons  composant  un  monstre  double , sans 
l’être  à toutes  les  autres  unions  similaires  normales  ou  ano- 

(1)  Séance  du  2 janvier.  Leur  mémoire  a pour  titre  : Nouvelles  recher^ 
ches  sur  la  formation  des  embryons. 

(2)  Voyez  les  journaux  qui  rendent  habituellement  compte  des 
séances  de  f Académie,  notamment  la  Gazette  médicale^  1 832,  u'^  I,  p,  j i 
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males,  toutes  coordonnées  suivant  les  mêmes ‘principes,  et  ré- 
gies par  les  mêmes  lois  qui  président  à l’organisation  des 
monstres  composés. 

§ III.  Des  causes  efficientes  des  anomalies» 

C’est  principalement  sur  les  causes  efficientes  des  ano- 
malies que  les  auteurs  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle 
ont  exercé  leur  imagination  et  accumulé  des  hypothèses 
bizarres  et  souvent  absurdes , dont  la  conception , il  faut 
bien  le  remarquer , n’est  d’ailleurs  pas  entièrement  dénuée 
d’une  certaine  logique.  Les  monstres  étant,  aux  yeux 
des  auteurs  anciens  , des  êtres  placés  entièrement  hors 
du  plan  général  et  des  règles  ordinaires  de  la  nature  , il  y 
avait  pour  eux  nécessité  de  recourir  à l’action  de  causes 
merveilleuses,  ou,  pour  le  moins,  étrangères  à l’ordre  na- 
turel des  choses.  De  là  ces  naissances  anomales  attri- 
buées à des  unions  adultérines  entre  l’homme  et  la  brute, 
par  de  déplorables  préjugés  que  des  malheureux  ont  plus 
d’une  fois  payés  de  leur  liberté,  ou  même  expiés  dans  les 
supplices.  De  là  aussi  l’intervention  supposée  de  la  divinité, 
créant  des  monstres  pour  l’étonnement  ou  la  terreur  des 
hommes , et  celle  du  démon  , ce  principe  du  mal , presque 
partout  placé  après  Dieu , par  un  accord  singulier  de  la 
superstition  grossière  des  peuples , de  la  plupart  des  reli- 
gions, et  delà  philosophie  de  plusieurs  sectes  (i). 

Toutes  ces  hypothèses , issues  des  ténèbres  du  moyen- 
age,  et  d’autres  encore  presque  dignes  de  prendre  place  à 
côté  d’elles  , ont  dès  long-temps  disparu  devant  les  progrès 
de  la  raison  publique  ; et  déjà  même  il  n’en  restait  plus  de 

(i)  Foyez  sur  les  causes  admises  par  les  anciens  auteurs,  le  t.  I, 
introduction,  p.  5,  et  le  tome  111, p.  47^  et  suivantes. 
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trace  dans  la  science,  bien  avant  que  s’y  fût  introduite  l’idée 
de  la  régularité  des  êtres  anomaux  et  de  l’identité  des  lois 
tératologiques  avec  les  lois  générales  de  la  physiologie.  11 
y a eu  ainsi  une  époque  où  l’on  admettait  à la  fois  , sans 
avoir  conscience  de  ce  qu’il  y avait  de  contradictoire  dans 
une  telle  doctrine , des  effets  très-complexes , irréguliers,  et 
en  dehors  du  plan  général  de  la  création , et  des  causes 
simples,  consistant  en  des  phénomènes  de  l’ordre  commun. 
Cette  époque , essentiellement  de  transition , devait  exister 
entre  celle  où  tout,  causes  et  effets,  était  irrégulier  et  mer- 
veilleux, et  l’époque  actuelle  où  tout,  causes  et  effets,  com- 
mence à paraître  simple,  rationnel  et  régulier. 

Tel  est  en  effet  le  caractère  commun  de  toutes  les  causes 
d’anomalies,  constatées  j usqu’à  présent  par  l’observation  ( i ) , 
et  dont  les  principales  sont,  outre  l’hérédité,  une  maladie 
survenue  chez  la  mère,  une  violence  exercée  sur  elle,  prin- 
cipalement sur  son  abdomen,  une  chute  ou  une  commo- 
tion physique  éprouvée  par  elle,  enfin  l’influence  d’une 
impression  vive  ou  prolongée  de  son  moral  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse.  Ces  causes,  les  mêmes  qui,  agis- 
sant avec  plus  d’intensité  ou  dans  d’autres  circonstances, 
amènent  si  fréquemment  la  mort  de  l’embryon  et  l’avorte- 
ment , sont  déjà  plus  ou  moins  appréciées  dans  tous  les  bons 
traités  de  tocologie.  Mais  il  est  nécessaire  d’ajouter  quelques 
remarques  sur  les  dernières  de  ces  causes , dont  la  valeur 
tératologique  demande  à être  déterminée  avec  toute  l’exac- 
titude possible , en  raison  des  rapports  intimes  qui  lient 
les  unes  à des  questions  importantes  de  médecine  légale , 
les  autres  à des  préjugés  populaires  encore  aujourd’hui  gé- 
néralement accrédités. 

(i)  Voyez  dans  le  chapitre  II  du  livre  précédent , mes  remarques  sur 
les  circonstances  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  naissance  des 
êtres  anomaux. 
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On  doit  tout  h la  fois  à mon  père  la  première  découverte 
et  la  démonstration  (i)  de  ce  fait  remarquable,  qu’il  est 
des  genres  de  monstruosités  dont  la  production  résulte  con- 
stamment d’une  action  mécanique  exercée  sur  l’abdomen , 
presque  toujours  d’une  violence  extérieure.  Ces  genres  sont 
la  nosencéphalie  et  la  thlipsencéphalie (2).  En  effet,  quand 
il  a été  possible  de  connaître  avec  exactitude  les  circon- 
stances d’une  grossesse  terminée  par  la  naissance  d’un  thlip- 
sencéphale,  on  a toujours  su,  d’une  manière  positive , que 
la  mère  du  monstre  avait,  ou  reçu  un  coup  violent  sur  l’ab- 
domen , ou  exercé  sur  cette  région  une  compression  prolon- 
gée, ou  fait  une  chute  dont  le  contre-coup  s’était  fait  ressen- 
tir vers  l’utérus.  Dps  le  petit  nombre  de  cas  où  l’on  n’a 
point  constaté  une  violence  extérieure,  la  mère  avait  du  moins 
éprouvé  une  révolution  morale  (5) , dont  l’effet  immédiat 
avait  été  nécessairement  une  vive  et  subite  réaction  sur 
les  viscères  de  l’abdomen  ; ou  bien  encore  elle  avait  été 
atteinte  d’une  grave  maladie  abdominale,  par  exemple, 
comme  dans  un  cas  récent  (4), ‘d’une  entérite  accompa- 
gnée de  fièvre , de  violentes  coliques  et  de  délire. 

(1)  ^oyez  son  mémoire  déjà  mentionné  sur  le  genre  thiipsencéphale, 
dans  les  Mém.  de  ïa  société  médic,  d' émulation^  loc.  ch. , et  aussi  le  Dict, 
classique  d’hist,  naturelle,  article  déjà  cité  , p.  146. 

(2)  La  rareté  de  la  pseudencéphalie , et  le  défaut  de  renseignemens 
sur  les  circonstances  de  la  production  de  cette  monstruosité,  m’obli- 
gent de  laisser  de  côté  ce  troisième  genre  des  monstruosités  pseuden- 
céphaliques.  Il  est  d’ailleurs  vraisemblable  qu’on  le  trouvera  différent, 
au  moins  à quelques  égards,  de  ses  congénères,  la  gravité  et  le  nombre 
plus  grand  des  anomalies  qui  le  caractérisent,  paraissant  assigner  à sa 
production  une  époque  plus  voisine  de  la  première  formation  de  l'em- 
bryon. 

(3)  Dans  un  cas,  à la  suite  d’un  violent  effroi  ; dans  un  autre,  par  la 
brusque  annonce  de  la  mort  d’un  père  tendrement  aimé. 

(4)  Ce  cas  m’a  été  communiqué  par  MM.  les  docteurs  Godier  et  Sa- 
vatier.— La  mère  du  monstre  avait  eu  aussi  dans  le  cours  de  sa  gros- 
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Le  rapport  de  causalité  qui  existe  entre  l’influeiice  de 
ces  diverses  perturbations  et  la  production  des  monstruo- 
sités pseudencéphaliques,  est  établi,  non  seulement  par  la 
corrélation  constante  des  unes  et  des  autres , mais  aussi 
par  les  circonstances  que  présente  quelquefois  la  gros- 
sesse. Très-régulière  pendant  plusieurs  mois , et  promet- 
tant une  issue  heureuse  , c’est  après  une  maladie , une 
chute  ou  un  choc  accidentel,  quelquefois  après  une  vio- 
lence coupable,  qu’elle  présente  tout  à coup  des  sym- 
ptômes fâcheux.  Tantôt  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
se  produisent  dans  la  région  abdominale , et  persistent 
jusqu’à  l’accouchement;  tantôt,  avec  l’apparition  de  dou- 
leurs sourdes  dans  l’abdomen , coïncident  sa  tuméfac- 
tion , d’abord  très-sensible , puis  très-manifeste  et  souvent 
considérable.  Quelquefois  se  montrent  tous  les  symptômes 
précurseurs  d’un  avortement , et  il  arrive  même , après  un 
certain  nombre  de  jours , que  la  vulve  livre  passage  à une 
abondante  sérosité;  mais  le  fœtus  ne  suit  point  ses  eaux, 
il  continue  à vivre  au  sein  de  sa  mère , et  plusieurs  mois 
s’écoulent  encore,  avant  qu’il  soit  lancé  dans  ce  monde 
extérieur  avec  lequel  il  n’est  point  en  harmonie,  et  où  sa 
naissance  précédera  de  si  peu  sa  mort. 

L’importance  pathologique  et  médiço-légale  de  tels  faits 
m’impose  le  devoir  d’ajouter  à cet  aperçu  général  l’indica- 
tion , au  moins  succincte,  de  quelques  cas  particuliers  dont 

sesse,  et  postérieurement  à une  entérite,  une  fièvre  intermittente; 
et  eile  était  restée  sujette  à des  dérangeraens  abdominaux  dont  elle  ne 
fut  complètement  débarrassée  qu’après  son  accouchement.  Toute  cette 
suite  malheureuse  d’événemens  était  due  au  violent  chagrin  qu’é- 
prouva, en  se  sachant  enceinte  , celle  femme , domestique  non  mariée , 
mais  devenue  déjà  plusieurs  fois  mère,  et  menacée  par  sa  maîtresse 
d’être  honteusement  chassée  si  elle  s’exposait  à une  nouvelle  gros- 
sesse. 
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la  comparaison  fera  mieux  connaître  que  de  longs  raison- 
nemens , le  genre  d’accidens  et  de  violences  à la  suite  des- 
quels a ordinairement  lieu  la  production  de  la  noseucé- 
phalie  et  la  thlipsencéphalie. 

Une  jeune  femme  de  vingt  et  un  ans,  brodeuse,  et  vivant 
du  travail  de  ses  mains,  habitait , sous  les  yeux  et  la  sur- 
veillance sévère  d’une  sœur  plus  âgée  qu’elle , au  dernier 
étage  d’une  maison  peuplée  de  nombreux  locataires  : un 
seul  lit  recevait  les  deux  sœurs.  Néanmoins  la  plus  jeune 
forme  une  liaison,  dont , au  bout  de  peu  de  mois  , elle  ne 
peut  se  dissimuler  les  suites.  En  proie,  dès  ce  moment,  aux 
remords  les  plus  déchirans , aux  idées  les  plus  horribles , 
elle  conçoit  tour  à tour  la  pensée  d’un  suicide,  puis  celle 
de  la  destruction  de  son  enfant.  Dans  ce  coupable  espoir , 
elle  a recours,  mais  sans  succès,  a l’usage  fréquent  de 
bains  de  pieds.  Elle  imagine  ensuite  de  se  faire  un  corset 
bardé  de  buses  épais  et  nombreux,  se  l’applique  étroite- 
ment sur  le  ventre,  et  l’y  maintient  jusqu’au  terme  de  sa 
grossesse , décidée  à tout , même  à sa  propre  mort  et  à 
celle  de  son  enfant , pourvu  quelle  épargne  à sa  sœur  la 
douleur  et  la  honte  de  son  déshonneur.  Ce  but  de  tous  ses 
désirs , elle  l’atteint  en  effet  au  prix  de  six  mois  de  douleur 
et  d’anxiété.  Une  absence  de  sa  sœur  lui  permet  d’aller 
passer  en  secret  cinq  jours  chez  une  sage-femme,  et  elle 
peut,  quelques  heures  avant  le  retour  qu’elle  redoutait , re- 
venir dans  sa  mansarde  sans  son  enfant,  né  thlipsencéphale, 
et  mort  au  bout  de  peu  d’instans  (i). 

Dans  ce  cas , la  monstruosité  et  la  mort  du  fœtus  étaient 
l’œuvre  d’une  mère  égarée  , et  plus  digne  encore  de  pitié 

(i)  Pour  ce  cas  et  le  suivant,  'voyez  Geoffroy-Saint-Hilaire , 
/oc,  c{V.  — Je  crois  inédit  celui  que  je  rapporte  en  troisième  lieu, 
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que  coupable.  Les  passions  basses  ou  furieuses , qui  ont 
produit  les  autres  faits  dont  il  me  reste  à parler,  n’inspirent 
au  contraire  que  de  l’horreur.  Un  habitant  d’un  \^illage 
voisin  de  Paris , sachant  sa  femme  enceinte  pour  la  sixième 
fois,  forme  l’atroce  projet  de  la  blesser  et  de  faire  périr  son 
enfant , dans  lequel  il  ne  voit  qu’un  surcroît  futur  d’embar- 
ras et  de  dépense.  Il  se  jette  un  jour  sur  sa  femme,  alors 
enceinte  de  deux  à trois  mois , la  maltraite  ^horriblement , 
la  frappe  violemment  du  genou  vers  la  région  utérine,  puis 
la  renverse  et  la  foule  aux  pieds.  Comme  l’espérait  son  mari, 
elle  se  sent  aussitôt  blessée  ; et  bientôt  l’état  de  son  ventre, 
douloureux,  et  considérablement  tuméfié,  ajoute  à ses 
craintes  et  l’oblige  de  consulter  une  sage-femme , qui  pro- 
nostique une  fausse-couche.  Seule  ressource  de  sa  famille , 
la  malheureuse  mère , de  plus  en  plus  souffrante , ne  peut 
cependant  discontinuer  ses  travaux  journaliers  ; elle  va  , 
chargée  d’une  hotte,  offrir,  de  rue  en  rue,  les  comestibles 
dont  la  vente  soutient  ses  cinq  enfans.  Quinze  jours  après 
sa  blessure,  et  déjà  grosse  comme  une  femme  enceinte  de 
neuf  mois , elle  se  sent  tout  à coup  prise  de  douleurs  et 
inondée  d’une  sérosité  sanguinolente , mêlée  de  matières 
demi-solides , dont  l’écoulement  ramène  en  peu  de  temps 
le  ventre  au  volume  normal.  Depuis  ce  moment  jusqu’au 
terme  de  sa  grossesse,  elle  reste  très-souffrante  et  sujette  à 
un  flux  presque  continuel  de  sérosité.  Enfin , redevenue 
extrêmement  grosse  dans  les  derniers  mois  de  sa  grossesse, 
elle  accouche,  au  terme  ordinaire,  d’un  thlipsencéphale 
déjà  presque  sans  vie  : les  vœux  du  père  avaient  été 
exaucés. 

L’observation  suivante  est  digne  de  servir  de  pendant  à 
celle  qui  précède , par  la  nature  des  détails  qu’elle  ren- 
ferme. Une  jeune  ouvrière , habitant  la  Bretagne , est  sé- 
duite par  un  misérable  qui  bientôt  s’établit  chez  elle,  vivant 
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à ses  dépens , et  la  maltraitant  chaque  jour.  La  douleur 
d’une  telle  position  lui  donne  le  courage  de  s’y  soustraire  : 
elle  réalise  le  peu  qu’elle  possède , et  vient  chercher  un 
asile  à Paris.  Mais  son  séducteur  l’y  suit  ; il  parvient  à 
découvrir  son  doinicilè,  et  s’installe  de  nouveau  chez  elle, 
recommence  le  cours  de  ses  exactions  et  de  ses  mauvais 
traitemens,  et  finit  par  la  réduire  au  dernier  degré  de  la 
douleur  et  de  la  misère.  Furieux  alors  de  n’en  pouvoir  plus 
rien  obtenir,  il  redouble  de  cruauté  envers  elle;  et,  dans 
une  de  ces  scènes  de  violence  dont  elle  était  chaque  jour 
la  victime , il  renverse,  subitement  et  à dessein,  une  chaise 
sur  laquelle  elle  allait  s’asseoir.  La  malheureuse  tombe  bruS' 
quement  sur  les  reins  : déjà  souffrante  antérieurement,  elle 
se  sent  dès  lors  gravement  blessée  vers  l’utérus  ; et , plu- 
sieurs mois  après , elle  donne  naissance  à un  thlipsencé- 
phale. 

Je  terminerai  par  un  dernier  exemple , bien  propre  à 
éclairer  ceux  qui,  pour  quelque  fait  incomplètement  connu, 
croiraient  pouvoir  contester  les  causes  assignées  par  mon 
père  à la  production  de  la  thîipsencéphaîie.  Une  femme  de 
la  classe  pauvre  donna  naissance,  dans  sa  première  couche, 
à un  enfant  nosencéphale , que  l’on  voulut  bien  confier  à 
l’examen  de  mon  père  et  de  moi(i).  A nos  questions  sur 
les  circonstances  de  la  grossesse , il  fut  répondu  que  la 
mère  avait  été  interrogée , et  qu’aucune  circonstance  re- 
marquable ne  s’était  présentée  ; seulement,  le  père  avait 
un  œil  malade  et  extrêmement  saillant  ; fait  sur  lequel  un 
vieux  médecin,  présent  à notre  examen,  n’hésita  pas  à 
combiner  aussitôt  un  système  d’explication,  en  se  fondant 

(i)  C’est  à M.  le  docteur  Bréon  et  à madame  Frémeaux  , sage- 
femme,  que  nous  dûmes  la  communication  de  ce  monstre  et  les  ren- 
seignemens  qui  nous  la  rendirent  précieuse.  Fo;yez  le  liallelm  des  Sc» 

meWjc.jt.  XVIII,  p.  i68. 
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sur  la  saillie,  très-grande  aussi,  des  yeux  des  iiosencé- 
phales.  Mon  père,  non  seulement  rejeta  aussitôt  ce  système 
peu  rationnel,  mais  ajouta,  fort  de  ses  observations  antérieu- 
res , que  la  mère  avait  du , et  vraisemblablement  dans  le 
cours  du  quatrième  mois,  ou  faire  une  chute,  ou  recevoir 
un  choc  sur  l’abdomen.  A notre  prière , on  voulut  bien 
aller  vérifier , par  un  nouvel  interrogatoire , l’exactitude  de 
cette  assertion.  La  mère  essaya  d’abord  de  s’en  tenir  à 
ses  premières  déclarations  ,*  mais , vivement  pressée  de 
questions  , et  voyant  qu’on  soupçonnait  la  vérité , elle  finit 
par  en  faire  l’aveu  complet.  Vers  le  milieu  du  cours  de  sa 
grossesse,  elle^avait  reçu  de  son  mari,  alors  en  proie  à un 
accès  de  colère , un  violent  coup  de  pied  dans  le  ventre , 
après  lequel  elle  était  toujours  restée  souffrante.  Dans  le 
premier  moment  de  son  indignation  et  de  son  ressenti- 
ment, elle  avait  même  été  porter  plainte  devant  le  commis- 
saire de  police  de  son  quartier  ; mais  bientôt , touchée  du 
repentir  de  son  mari,  elle  avait  obtenu  qu’on  ne  donnât 
point  de  suites  à sa  plainte  , et  pris  la  résolution  d’ensevelir 
dans  un  silence  profond  toute  cette  déplorable  histoire. 
Cette  femme,  digne  d’un  meilleur  sort,  voulut  bien  man- 
quer, une  fois  encore,  à sa  résolution,  en  faveur  de  la 
science,*  et  l’on  put,  avec  son  consentement,  constater, 
de  la  manière  la  plus  authentique,  par  l’examen  de  la  plainte 
dressée  au  moment  même  par  le  commissaire , l’exacte 
corrélation  des  faits  et  de  leurs  dates  avec  les  prévisions 
analogiques  de  mon  père. 

Telles  sont  donc  maintenant  la  certitude  et  la  précision 
des  données  de  la  théorie  sur  les  causes  des  monstres  pseu- 
dencéphaliens , qu’il  est  possible  de  déterminer , au  moins 
très-approxîmativement , non  seulement  leur  nature,  mais 
aussi  l’époque  à laquelle  elles  ont  agi.  C’est  en  général  au 
troisième  mois  qu’il  faut  rapporter  les  évéaemens , causes 
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de  la  thlipsencéphalîe  ; c’est  dans  le  quatrième  que  parais- 
sent avoir  lieu  ceux  qui  produisent  la  nosencéphalie. 

Ces  dates , importantes  en  elles-mêmes , sont  en  même 
temps  très-dignes  d’intérêt , en  ce  qu’ elles  nous  montrent 
un  rapport  remarquable  entre  l’âge  du  fœtus  à l’époque  de 
l’accident  de  la  mère , et  la  gravité  de  l’anomalie  produite. 
Plus  le  fœtus  était  jeune , et  plus  la  cause  a agi  avec  inten- 
sité (1).  Ainsi  la  nosencéphalie  date  du  quatrième  mois , la 
thlipsencéphalie , qui  s’écarte  plus  que  la  nosencéphalie  du 
type  normal,  du  troisième;  et  l’on  peut  même  aller  plus 
loin,  l’anencéphalie  et  la  dérencéphalie , monstruosités  à 
leur  tour  plus  graves  que  la  thlipsencéphalie,  paraissent 
résulter  de  vives  impressions  morales,  éprouvées  parla 
mère  dans  l’un  des  deux  premiers  mois  de  la  grossesse. 

On  vient  de  voir  que  la  question  de  l’influence  des  actions 
mécaniques  extérieures  considérées  comme  causes  tératolo- 
giques , si  elle  n’est  point  encore  arrivée  à une  solution  com- 
plète, y touche  du  moins  de  bien  près.  Je  voudrais  pouvoir 
m’exprimer  de  même  au  sujet  d’une  autre  question  plus 
importante  encore  et  soulevée  beaucoup  plus  anciennement 
dans  la  science , mais  devant  laquelle  la  gravité  et  plus  en- 
core la  nature  des  diflicultés  qu’elle  présente , ont  long- 
temps arrêté  les  physiologistes.  Je  veux  parler  de  l’influence 
des  impressions  morales  et  des  passions  de  la  mère  sur  les 
qualités  de  son  produit. 

La  toute-puissance  de  celte  influence  serait  sans  nul 
doute  l’un  des  faits  les  mieux  constatés  de  la  physiologie  , 
si  la  vérité  d’une  opinion  pouvait  être  démontrée  par  la  mul- 

(i)  J’ai  déjà  présenté  dans  mes  Prop.  sur  la  monstruosité,  loc.  cit. 
no  124»  <^63  remarques  qui  tendent  à confirmer  encore  et  en  même 
temps  à coordonner  les  idées  émises  par  mon  père. 
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tîtade  de  ses  partisans  (i)  et  par  la  force  de  leur  conviction. 
Les  annales  des  sciences  n’olFrent  peut-être  pas  un  seul 
exemple  d’une  croyance  plus  ancienne , et  de  nos  jours 
encore  plus  répandue.  Ouvrez  la  Genèse  (2)  , monument 
mystérieux  d’une  époque  qui  précède  l’histoire , et  vous  y 
voyez  l’artificieux  Jacob  multiplier  dans  les  troupeaux  de 
Laban  les  agneaux  variés  de  plusieurs  couleurs , en  plaçant 
sous  les  yeux  des  brebis  en  gestation  des  branches  d’arbres 
à demi  écorcées.  Lisez  Hippocrate , et  vous  voyez  ce  père 
de  la  médecine  attribuer  à la  vue  du  portrait  d’un  nègre 
la  naissance  d’un  enfant  noir  au  sein  d’une  famille  blan- 
che (5).  Consultez  les  auteurs  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle , et  vous  les  voyez  tous  admettre  la  même  doc- 
trine, et  la  reproduire  sans  cesse  sous  toutes  les  formes.  Enfin 
parcourez  les  ouvrages  eux-mêmes  de  notre  époque  ; et  si 
vous  ne  l’y  voyez  plus  régner  en  souveraine , vous  la  trouvez 
du  moins  encore  religieusement  conservée  par  un  grand  nom^- 
bre  d’auteurs,  comme  elle  l’est , à peu  d’exceptions  près,  par 
toutes  les  personnes  étrangères  è la  physiologie , aussi  bien 
par  celles  qui  ont  reçu  quelque  éducation  que  par  la  partie 
la  plus  ignorante  et  la  plus  grossière  de  la  société. 

Ces  opinions  , communes  h tant  d’hommes  de  croy^jinces, 
de  nations  et  de  siècles  différens  , n’ont  d’ailleurs  pas  man- 
qué non  plus  de  contradicteurs.  Par  cet  esprit  de  réaction 

(1)  Tous  les  anciens  recueils  scienlifiques  et  médicaux,  mais  sur- 
tout les  Ephem,  nat.  car. , donnent  presque  à chaque  page  des  disserta- 
tions ou  des  notes  sur  cette  influence,  el  de  prétendus  exemples  à son 
appui.  De  même,  il  n’est  aucune  Université  dans  laquelle,  et  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  on  n'ait  vu  soutenir  de  nombreuses  thèses,  pres- 
que toutes  écrites  dans  le  même  sens. 

(2)  Chap.  XXX  , veisels  3i  et  suivans. 

(3)  J’ai  rapporté  ce  fait  plus  haut,  l’histoire  du  mélanisme  j 

1. 1,  p.  327, 
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qui  semble  inhérent  h notre  nature , et  nous  entraîne  si  sou- 
vent d’une  opinion  extrême  h une  autre  extrême  aussi , plu- 
sieurs physiologistes  modernes  ont  même  voulu  réduire 
presque  à rien,  comme  cause  tératologique , cette  influence 
du  moral  que  les  anciens  comptaient  pour  tout.  Le  posi^ 
tivisme  des  observateurs  de  notre  siècle,  ou  pour  mieux 
dire , la  tendance  qu’ont  la  plupart  d’entre  eux  à nier  tout 
ce  qui  n’est  pas  visible  oculairement,  devait  amener  à ce 
point  de  vue  aussi  faux  que  celui  auquel  s’étalent  placés  les 
anciens,  il  est  manifestement  des  anomalies  dont  la  cause 
est  un  trouble  purement  mécanique  : mais  il  en  est  d’autres 
qui  ont  leur  première  origine  dans  un  trouble  moral  ; c’est 
ce  qu’il  n’est  plus  permis  de  contester  aujourd’hui;  et  si  la 
science  est  obligée  d’avouer  son  impuissance  actuelle  , c’est 
seulement , comme  on  va  le  voir  , lorsqu’il  s’agit  de  déter- 
miner la  part  d’influence  que  l’on  doit  attribuer  à ces  deux 
genres  de  causes. 

Pour  résumer  ces  questions  avec  toute  la  lucidité  que  ré- 
clame leur  haute  importance  , il  est  nécessaire  d’établir  en 
premier  lieu  une  distinction  jusqu’à  présent  négligée  parles 
auteurs.  Les  passions  , les  impressions , ou , pour  employer 
une  expression  aussi  générale  que  possible,  les  aflcctions 
morales,  qu’elles  soient  tristes  ou  gaies  , de  pitié  ou  de  dé- 
goût, de  désir  ou  de  crainte , peuvent  être  rapportées  à trois 
genres.  Les  unes  sont  violentes  et  brusques;  les  autres  fai- 
bles et  seulement  momentanées;  les  autres  modérées  ou 
faibles  , mais  durables.  Chacun  de  ces  trois  genres  doit  avoir 
son  mode  et  son  degré  particulier  d’action;  et  c’est  en  efîet 
ce  que  l’on  va  voir  confirmé  par  les  faits.  L’action  des  affec- 
tions violentes  et  brusques  est  incontestable  et  même  éner- 
gique; celle  des  affections  modérées  ou  faibles,  mais  dura- 
bles , est  peu  marquée  ; celle  des  affections  faibles  et  seule- 
ment momentanées,  est  nulle  ou  au  moins  douteuse. 
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Pour  les  premières , leur  action  est  si  énergique  que  je 
l’ai  montrée  égalant  quelquefois  celle  des  plus  violentes 
commotions  physiques , et  même  assimilant  ses  elFets  aux 
leurs  : rapport  qui  ne  saurait  surprendre , puisqu’une  vio- 
lente commotion  morale  a toujours  et  nécessairement  pour 
effet  immédiat  une  commotion  physique  non  moins  violente. 
C’est  ainsi  que  l’on  a vu  dans  quelques  cas  des  monstres 
pseudencéphaliens  naître  de  femmes  qui  avaient  éprouvé 
une  forte  et  subite  terreur , ou  bien  chez  lesquelles  l’an- 
nonce imprévue  d’un  événement  douloureux  avait  causé  une 
vive  perturbation,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  une  révo- 
lution. Mais  ces  faits  relatifs  aux  pseudencéphaliens  ne  sont 
pas  les  seuls  que  l’on  puisse  citer.  Il  est  une  famille  tératologh 
que  très-voisine  de  celle-ci , pour  laquelle  une  commotion 
morale  est  la  cause  la  plus  ordinaire , et  peut-être  même  la 
cause  constante  : cette  famille  est  celle  des  anencéphaliens. 
Ainsi , dans  un  cas  , une  femme  apprend  subitement  la  nou- 
velle de  son  mari  étouffé  dans  un  incendie;  elle  tombe  éva- 
nouie , ne  se  remet  qu’avec  peine  , reste  souffrante  jusqu’à 
la  fin  de  sa  grossesse,  et  donne  naissance  à un  anencéphale. 
Une  autre  femme,  jusque-là  robuste  et  bien  portante , est 
tout  à coup  assaillie  dans  l’obscurité  par  deux  de  ses  com- 
pagnes : l’effroi  que  lui  cause  cette  coupable  et  absurde 
plaisanterie , trouble  sa  santé  , et  elle  ne  se  remet  complè- 
tement qu’ après  ses  couches  : son  enfant  était  anencéphale. 
Dans  un  troisième  cas,  une  jeune  dame,  très-impressionna- 
ble et  d’une  santé  délicate  , enceinte  depuis  quelques  se- 
maines , voit  tout  d’un  coup  tomber  sur  elle  un  énorme  cra- 
paud ; son  beau-père  avait  entrepris  de  la  guérir  ainsi  du 
dégoût  et  de  i’effroi  irréfléchis  qu’elle  avait  toujours 
ressentis  à la  vue  des  reptiles  ; il  renouvelle  même  plusieurs 
fois  contre  elle  ce  qu’il  croit  n’être  qu’une  utile  leçon  : mais 
lui-même  apprend  bientôt,  parla  naissance  d’un  anencé- 
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phale  , la  gravité  coupable  Je  ses  jeux.  Enfin  pour  citer  un 
dernier  exemple,  c’est  une  femme  d’un  esprit  faible  et  su- 
perstitieux qui,  séduite  par  un  juif,  et  effrayée  des  suites 
d’une  union  qui  lui  paraît  sacrilège,  voit  les  esprits  infer- 
naux lui  apparaître  chaque  nuit  sous  des  formes  hideuses 
et  menaçantes  ; et  c’est  encore  un  anencéphale  que  produi- 
sent les  terreurs  de  cette  malheureuse. 

La  puissance  , comme  cause  tératologique , des  affections 
modérées  ou  faibles  , mais  durables,  n’est  pas  attestée  et  ne 
peut  l’être  par  des  faits  aussi  remarquables  , mais  ne  peut 
non  plus  être  révoquée  en  doute.  Les  exemples  ne  manquent 
pas  d’enfansmal  conformés  ou  même  monstrueux,  nés  de 
femmes  qui  avaient  eu  pendant  leur  grossesse  des  inquiétu- 
des ou  des  chagrins  prolongés  ; et  l’efficacité  des  causes  de 
ce  genre  est  d’ailleurs  trop  vraisemblable  par  elle-même 
pour  qu’il  soit  possible  de  la  nier  complètement. 

Mais  doit-on  aller  plus  loin  , et  penser  que  des  anomalies 
plus  ou  moins  graves  puissent  se  produire  sous  l’influence 
d’affections  morales,  faibles  et  seulement  momentanées? 
C’est  ce  que  les  anciens  ne  faisaient  aucune  difficulté  d’ad- 
mettre, et  ce  que  croit  encore  généralement  le  peuple  des 
pays  même  les  plus  avancés. 

Une  croyance  que  l’on  a pu  dire  presque  consacrée  par 
l’assentiment  universel , mérite  au  moins  d’être  exposée  et 
réfutée  : elle  a nécessairement  un  intérêt  quelconque , ne 
fût-il  qu’historique.  Suivant  elle,  si  la  vue  ou  même  la  pen- 
sée d’une  femme  enceinte  s’arrête  quelque  temps  sur  un 
objet;  si  surtout  cet  objet  lui  inspire  du  dégoût,  de  la 
crainte , et  bien  plus  encore , si  elle  le  désire , il  pourra  ar- 
river et  il  arrivera  fréquemment  que  quelque  détail  de  la 
conformation  de  l’enfant  vienne  h rappeler  ou  h reproduire 
la  forme,  l’arrangement , la  couleur  de  ce  même  objet  ou 
de  quelqu’une  de  ses  parties.  De  îà  celte  règle  de  l’hygiène 
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populaire,  qui  prescrit  aux  femmes  enceintes  d’éviter  la  vue 
de  tout  objet  d’un  aspect  désagréable , et  de  satisfaire , s’il 
est  possible,  tous  les  désirs  ou,  suivant  l’expression  en 
usage , toutes  les  envies  que  leur  suggère  l’activité , alors  si 
notablement  accrue,  de  leur  volonté  et  de  leur  imagination. 

Les  faits  que  l’on  a cités  en  faveur  de  ces  anciennes 
croyances , forment  une  masse  sans  doute  bien  imposante 
par  le  nombre  ; car  l’influence  de  l’imagination  maternelle 
était  autrefois  l’explication  commune  de  toutes  les  anoma- 
lies. Mais  on  reconnaît  bientôt  qu’autant  est  grand  le  nom- 
bre des  faits , autant  est  faible  la  valeur  individuelle  de  cha- 
cun d’eux. 

Le  seul  peut-être  qui  pourrait  faire  illusion , est  le  cas , 
ailleurs  discuté  avec  détail  ( i ) , d’une  femme  qui , sur  le 
point  d’accoucher,  aurait  annoncé  positivement  que  son 
enfant  devait  naître  alFeclé  d’un  bec-de-lièvre.  Cette  pré- 
diction ne  fut  prise  d’abord  que  pour  la  fantaisie  maladive 
d’une  imagination  troublée  ; mais  elle  se  vérifia  au  grand 
étonnement  des  assistans,  et  tous,  sans  excepter  l’accou- 
cheur , restèrent  dès-lors  convaincus  avec  la  mère  que  la 
vue  d’un  lièvre  écorché  avait  causé , chez  le  fœtus  qu’elle 
portait  dans  son  sein,  la  fissure  labiale  dont  il  était  né  affecté. 
Cependant,  comme  je  l’ai  fait  voir  plus  haut  (2) , les  dé- 
tails eux-mêmes  de  l’observation  démontrent  que  l’existence 
de  la  fissure  labiale  précédait  de  plusieurs  semaines  l’évé- 
nement qui  en  fut  regardé  comme  la  cause,  et  l’accomplis- 
sement de  la  prédiction  de  la  mère  ne  peut  être  attribué 
qu’à  un  concours  singulier,  mais  purement  fortuit  de  cir- 
constances d’ailleurs  entièrement  étrangères  les  unes  aux 
autres. 

(1)  Fo7f>^rfcisloireque  i’ai  donnée  du  bec-de-lièvre,  t.I,  p.  588  et  589. 

(2)  Jbicl. 
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Dans  Ions  les  autres  cas , la  cause  présumée  de  l’ano- 
malie ne  fut  indiquée  qu’après  l’accouchement,  et  par  cela 
même  reste  au  moins  douteuse.  Qui  pourrait  attribuer  quel- 
que importance  scientifique  à des  faits  de  ce  genre  ? Une 
femme  donne  naissance  à un  enfant  mal  conformé  : elle 
s’afflige , et  tous  s’étonnent  : chacun  se  demande  et  de- 
mande à la  mère  quelle  circonstance  de  la  grossesse , quel 
désir , quelle  crainte , quelle  impression  peut  expliquer  ce 
déplorable  événement  ; et  bientôt , parmi  les  mille  et  mille 
souvenirs  des  circonstances  antérieures,  on  en  saisit  un  qui 
semble  offrir  quelque  rapport  avec  la  conformation  de  l’en- 
fant. Dès  lors  la  cause  est  déclarée  connue  : encore  en  proie 
à ces  émotions  morales  qui  se  mêlent  toujours  au  trouble 
physique  d’un  accouchement,  la  mère  adopte  avec  chaleur 
l’idée  qui  s’est  présentée  à son  esprit  ou  qu’on  lui  a suggé- 
rée : ses  pareils  partagent  sa  conviction,  et  le  médecin  lui- 
même  finit  souvent  par  s’y  associer.  Aussi  qu’arrive-t-il? 
Les  résultats  sont  en  raison  des  données  qui  les  ont  produits  : 
les  réflexions  d’un  instant  suffisent  presque  toujours  pour 
renverser  cette  explication  conçue  sous  la  double  influence 
d’un  ancien  préjugé  et  de  vives  impressions  de  douleur  et 
d’étonnement.  Dans  beaucoup  de  cas  la  date  seule  de  la 
cause  présumée  suffit  pour  exclure  entièrement  la  possibilité 
de  son  action.  Dans  d’autres,  et  Ton  peut  évaluer  pour  le 
moins  aux  neuf  dixièmes  le  nombre  de  ceux-ci , un  esprit 
calme  et  sans  prévention  cherche  même  en  vain  quelque 
rapport  entre  l’effet  réel  et  la  cause  à laquelle  on  veut  l’at- 
tribuer : c’est , par  exemple,  un  bec-de-lièvre  que  l’on  aura 
voulu  expliquer  par  la  vue  d’une  tête  de  raie , une  tache 
mélanienne  par  le  désir  d’une  tulipe  ou  d’un  œillet,  l’anen- 
céphalie par  la  crainte  d’un  crapaud,-  et  cent  autres  exem- 
ples semblables  ou  plus  absurdes  encore. 

Ainsi  tombe  et  se  réduit  h rien>  dès  qu’on  le  soumet  à 
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l’épreuve  d’un  examen  quelque  peu  approfondi , tout  cet 
échafaudage  de  faits  sur  lesquels  les  anciens  avaient  cru 
pouvoir  élever,  comme  sur  une  base  solide,  leur  explication 
des  anomalies  du  fœtus  par  l’influence  de  l’imagination  de 
la  mère.  Au  contraire,  les  progrès  de  la  science  n’ôtent  rien 
et  ne  font  qu’ajouter  aux  argumens  directs  que  l’on  peut 
opposer  à cette  ancienne  doctrine.  Malgré  quelques  observa- 
tions nouvelles  du  célèbre  Everard  H orne  ( i ) , et  les  inductions 
qu’il  a cru  pouvoir  en  tirer  en  faveur  de  l’influence  puissante 
de  l’imagination  de  la  mère  sur  les  qualités  de  son  produit, 
cette  influence  reste  toujours  aussi  complètement  inexpli- 
cable. Au  contraire  , la  possibilité  , démontrée  par  l’expé- 
rience (2) , de  produire  des  poulets  monstrueux,  en  agissant  de 
diverses  manières  sur  des  œufs,  ou  même  simplement  eu  sub- 
stituant l’emploi  de  la  chaleur  artificielle  aux  soins  et  à la 
chaleur  de  la  mère , est  un  argument  important  à ajouter 
aux  objections  que  l’on  avait  dès  long-temps  déduites  de 
l’existence  de  nombreuses  monstruosités,  aussi  bien  parmi 
les  animaux  et  même  parmi  les  végétaux,  que  chez  l’homme. 
La  valeur  de  ce  dernier  argument  a même  été  augmentée 
par  les  acquisitions  récentes  de  la  science:  il  est  aujourd’hui 
bien  prouvé  que  les  anomalies  que  l’on  avait  le  plus  spécia- 
lement attribuées  dans  l’espèce  humaine  à l’influence  de 
l’imagination,  telles  que  le  bec-de-lièvre  et  surtout  les  ta- 
ches mélanîennes  et  sanguines , se  retrouvent  toutes  chez  les 
animaux  , tandis  que  les  monstruosités  pseudencéphaliques 
et  anencéphaliques , résultant  de  violences  physiques  et  de 
vives  émotions  auxquelles  les  animaux  sont  peu  exposés, 
restent  exclusivement  ou  presque  exclusivement  propres  à 
l’homme. 

(1)  Voyez  On  the  existence  of  nerves  in  the  placenta^  dans  les  Philos, 
Tramact,diX\x\.  iSaS,  p.  66;ai’ticIeextraitdansIaCa2./72e</.,  t,I,  n'’  i,  p.  5. 

(2)  Vopez  plus  haut,  p,  5o  et  suivantes. 
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Si  donc  une  afTection  morale,  brusque  et  violente,  si 
même  une  impression  modérée  ou  faible,  mais  long-temps 
continuée,  exercent  sur  le  produit  de  la  grossesse  une  in- 
fluence notable,  on  n’a  aucune  raison  de  penser  qu’il  en 
soit  de  même  d’une  influence  faible  et  seulement  momen- 
tanée. Il  est  surtout  contraire  à toutes  les  données  de  la 
science  et  de  la  raison,  de  croire  qu’un  objet  vu,  craint 
ou  désiré  par  la  mère,  puisse  venir,  pour  ainsi  dire,  se  pein- 
dre sur  le  corps  de  l’enfant  qu^elle  porte  dans  son  sein  ; et 
la  saine  physiologie  ne  peut  voir  dans  cette  ancienne  croyance 
qu’un  préjugé  aussi  absrude,  et  quelquefois  aussi  dange- 
reux (i)  qu’il  est  ancien  (2). 

( i)  Plusieurs  exemples,  cités  plus  haut,  nous  ont  montré  des  femmes 
enceintes,  éprouvant,  pour  avoir  aperçu  pendant  quelques  instans  un 
objet  hideux,  des  craintes  assez  vives  et  assez  durables  pour  devenir 
dangereuses.  Si  elles  n’eussent  été  imbues  du  préjugé  que  je  combats 
ici , cet  objet  hideux  eût  à peine  occupé  leur  pensée  pendant  un  jour; 
mais  le  préjugé,  en  les  portant  à attribuer  à celte  rencontre  d’un  instant 
une  influence  très-grande  et  très-fâcheuse,  avait  vivement  ému  leur 
imagination,  et  par  conséquent  créé  lui-même  le  danger  là  où  il  n’exis- 
tait pas. 

(2)  Outre  tous  les  auteurs  déjà  cités  pour  leurs  travaux  sur  des 
questions  générales  de  tératologie , voyez  ; Martini  , Considerazioni 
suite  mostruosità  animali , dans  les  Annali  universali  di  medicina  y t.  XXI, 
p.  396,  ann.  1824  : mémoire  analysé  ou  traduit  à l'époque  de  sa  publi- 
cation dan^  plusieurs  recueils  français,  et  notamment  dans  la  Reme 
Médicale, 
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BAPPORTS  ET  APPLICATIONS  DE  LA  TÉRATOLOGIE, 

En  traitant  successivement,  dans  les  quatre  parties  pré- 
cédentes, des  caractères,  de  l’influence,  des  rapports  et, 
autant  du  moins  que  le  permet  l’état  présent  de  la  science , 
des  causes  des  anomalies , j’ai  parcouru  le  cercle  entier  de 
la  tératologie , depuis  ses  faits  particuliers,  qui  en  sont  les 
prémisses,  jusqu’aux  généralités  de  l’ordre  le  plus  élevé  qui 
en  sont  les  conséquences  suprêmes.  Ici  pouvait  s’arrêter  ma 
tâche;  mais  il  m’a  semblé  utile  d’ajouter  à tout  ce  qui  pré- 
cède, quelques  aperçus  sur  les  principales  applications  qui 
peuvent  être  faites  de  l’étude  des  anomalies  à diverses 
branches  des  sciences  médicales,  naturelles  et  philosophi- 
ques; en  d’autres  termes,  après  avoir  traité  de  ce  qu’on 
peut  appeler  la  tératologie  spéciale  et  la  tératologie  géné- 
rale , de  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  la  tératologie  ap- 
pliquée. 

Celte  cinquième  et  dernière  partie  de  mon  ouvrage , de 
toutes  la  plus  courte,  en  fût  sans  nul  doute  devenue  la  plus 
longue,  si  j’eusse  voulu  exposer  toutes  les  applications  de 
la  tératologie,  et  non  indiquer  simplement  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  nouvelles.  Quand  tant  de  personnes  n’at 
tribuent  encore  à l’étude  des  anomalies  qu’un  faible  intérêt 
de  curiosité;  quand  des  médecins  dont  le  nom  n’est  pas 
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sans  quelque  autorité,  croient  eux-mêmes  devoir  s’associer 
à cet  arrêt  irréfléchi  de  proscription,  et  le  font  retentir 
jusque  dans  les  chaires  du  haut  enseignement,  il  est  permis 
d’affirmer  que,  sur  les  mille  et  mille  faits  dont  est  riche  au- 
jourd’hui la  science  des  anomalies,  un  très-petit  nombre 
restent  encore  sans  conséquences  utiles  , soit  pour  la  zoo- 
logie, soit  pour  la  pathologie  ou  pour  la  médecine  légale, 
soit  surtout  pour  la  physiologie  et  l’anatomie  philosophique, 
dont  la  tératologie  restera  désormais  le  complément  néces- 
saire. La  démonstration  de  cette  vérité  serait  peu  difficile , 
mais  longue,  fastidieuse,  et  l’on  peut  ajouter,  entièrement 
superflue.  Est-ce  bien,  en  effet,  au  dix-neuvième  siècle, 
qu’un  auteur  doit  perdre  ses  pages  à plaider  en  faveur  de  la 
science  dont  il  traite?  Et  ne  serait-ce  pas  méconnaître  l’é- 
poque dans  laquelle  nous  écrivons,  que  de  remettre  en 
question  et  de  discuter  sérieurement,  même  en  vue  de  la 
démontrer , l’utilité  d’une  branche  du  savoir  humain? 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DRS  RAPPORTS  DE  LA  TÉRATOLOGIE  AVEC  LES  SCIENCtES 
MÉDICALES. 

Les  applications  de  la  tératologie  è la  thérapeutique  chi- 
rurgicale et  à la  médecine  légale,  ont  fixé  depuis  long- 
temps, et  l’on  peut  dire  même  dès  l’origine  de  ces  deux 
sciences,  l’attention  des  auteurs  et  des  praticiens  qui  se  sont 
voués  h leur  culture.  C’est  à elles , en  effet,  que  se  rappor- 
tent le  plus  grand  nombre,  mais  non  à beaucoup  près  la 
totalité  des  applications  médicales  de  la  tératologie,  et  l’on 
va  voir  môme  que,  considérée  sous  le  point  de  vue  pratique. 
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l’étude  des  anomalies  n’est  complètement  dénuée  de  rela- 
tions, sinon  avec  aucune  des  sciences  dites  médicales , du 
moins  avec  aucune  de  celles  qui  méritent  véritablement  ce 
nom. 

§ I.  Rapports  avec  la  pathologie  et  l^ anatomie  pathologique. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  parcouru  le  cercle  entier 
de  la  tératologie , pour  voir  naître  de  cette  science  diverses 
applications,  soit  à la  pathologie  spéciale,  soit  môme  à la 
théorie  générale  des  altérations  pathologiques. 

Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  dès  les  premiers  pas 
que  l’on  fait  dans  l’étude  des  hémitéries , on  reconnaît  la 
nécessité  de  mettre  enfin  un  terme  h la  confusion  si  ancien- 
nement faite , et  depuis  si  religieusement  conservée  dans 
les  écoles,  entre  les  vices  congéniaux  de  conformation  et  les 
lésions  accidentelles  survenues  après  la  naissance  ; lésions 
beaucoup  plus  dilTérentes  encore  des  vices  congéniaux  de 
conformation  par  leur  nature,  souvent  aussi  parleur  degré 
d’influence  et  le  mode  de  traitement  qui  leur  convient,  que 
par  répoque  de  leur  production. 

L’utilité  d’une  réforme  dans  la  nomenclature  patholo- 
gique, ne  se  montre  pas  moins  évidemment  pour  beaucoup 
de  cas.  Dans  presque  tous  les  traités  d’anatomie  patholo- 
gique et  surtout  de  chirurgie,  on  voit  les  auteurs  employer 
indifféremment  l’un  pour  l’autre,  et  comme  des  synonymes 
parfaits,  les  mots  congéniaux  et  originels,  qui,  dans  un  lan- 
gage rigoureux  (et  la  science  n’en  peut  admettre  d’autre), 
expriment  des  idées  très-diverses,  et  souvent  même  direc- 
tement contraires.  Dans  ces  mêmes  ouvrages,  les  dévia^ 
tions  tératologiques  sont  toujours  confondues  avec  les  alté- 
rations vraiment  pathologiques,  et  l’on  trouve  ainsi  compris 
dans  les  cadres  nosologiques,  et  par  conséquent  appelés  du 
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nom  de  maladies,  des  états  de  rorganisation  qui,  pour  être 
anomaux,  n’en  sont  pas  moins  parfaitement  hygides,  puis- 
qu’ils n’excluent  la  possibilité  ni  d’une  bonne  santé  ni  d’une 
longue  vie. 

L’étude  approfondie  des  classifications  tératologiques , et 
leur  comparaison  avec  diverses  classifications  nosologiques, 
proposées  en  France  et  en  Allemagne,  peuvent  fournir  aussi 
des  inductions  utiles  sur  la  valeur  de  celles-ci.  Pour  qui  a 
cherché  à se  pénétrer  de  l’esprit  des  unes  et  des  autres , il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  la  similitude  des  hases  sur 
lesquelles  elles  reposent,  des  imperfections  dont  elles  sont 
entachées  dans  leurs  résultats,  et  par  suite  des  améliorations 
que  réclame  leur  état  présent,  La  plupart  des  auteurs  des 
classifications  nosologiques , comme  ceux  des  classifications 
tératologiques , ont  suivi  la  voie  qui  se  présente  naturelle- 
ment la  première  à l’esprit.  Partant  de  considérations  très- 
simples  déduites  de  faciles  observations  ou  même  fournies 
par  le  seul  raisonnement , ils  ont  établi  d’abord  un  petit 
nombre  de  groupes  primordiaux,  puis  divisé,  subdivisé  et 
fractionné  l’immense  étendue  de  ceux-ci,  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  graduellement  descendus  aux  groupes  du  dernier 
ordre.  Cette  marche,  par  la  simplicité  des  considérations 
qui  lui  servent  de  point  de  départ,  par  la  corrélation  régu- 
lière , et  souvent  presque  symétrique , des  divisions  aux- 
quelles elle  conduit  finalement,  satisfait  à double  titre,  jus- 
qu’à ce  qu’on  en  soumette  les  résultats  à l’épreuve  des 
faits  ; mais  on  n’obtient,  en  définitive  , par  elle,  qu’un  sys- 
tème purement  artificiel , dont  l’emploi  entraîne  de  graves 
infractions  à l’ordre  naturel , et  dont  le  cercle , si  vaste 
qu’on  l’ait  tracé,  laisse  en  dehors  de  lui,  ou  ne  comprend 
que  comme  des  appendices  arbitrairement  placés , un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  cas  non  prévus  par  les  données 
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premières  de  la  classification.  De  telles  imperfections  exis- 
tent en  très-grand  nombre  dans  la  plupart  des  systèmes 
nosologiques , et  ne  démontrent  que  trop  bien,  pour  la  no- 
sologie, la  nécessité  d’entrer  enfin  dans  la  voie  des  réformes 
récemment  opérées  par  mon  père  en  tératologie.  C’est  qu’il 
n’est  point  de  classification  naturelle  possible  pour  des 
états  d’organisation  aussi  complexes  que  le  sont  les  maladies 
et  les  monstruosités , si  elle  n’est  établie  suivant  la  méthode 
des  naturalistes  ; en  d’autres  termes  , si  elle  n’a  pour  base  , 
non  la  formation  arbitraire  de  quelques  groupes  primor- 
diaux que  l’on  divise  et  subdivise  ensuite , mais  la  coordi- 
nation des  faits  isolés  et  individuels , après  leur  étude  appro- 
fondie, en  groupes , d’abord  spécifiques,  puis  génériques, 
puis  plus  étendus  encore,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
groupes  les  plus  généraux.  Cette  méthode,  précisément 
inverse  de  celle  que  tous  les  nosologistes , M.  Alibert  et 
quelques  autres  exceptés , ont  toujours  suivie,  procède, 
suivant  le  précepte  logique,  du  simple  au  composé,  et  a, 
en  outre,  sur  la  première,  cet  autre  et  immense  avantage 
de  grouper  les  faits  selon  leurs  ressemblances  , au  lieu 
de  les  diviser  d’après  leurs  différences  ; genre  de  rapports 
qui , essentiellement  négatifs , ne  peuvent  fournir  l’expres- 
sion des  affinités  vraiment  naturelles.  Telle  est  la  voie 
dans  laquelle  les  progrès  récens  de  la  tératologie  semblent 
appeler  h sa  suite  la  nosologie  , comme  elle-même  y a suivi 
si  heureusement  la  botanique  et  la  zoologie  normale  (i). 

Après  ces  applications  tératologiques , relatives  seule- 
ment , du  moins  en  apparence , à la  terminologie  et  à la 

(i)  Sur  les  différences  qui  existent  entre  les  systèmes  et  les  classifi- 
cations vraiment  naturelles  ou  méthodes , et  sur  les  avantages  de  celles- 
ci,  'voyez  le  commencement  du  chapitre  V et  le  chapitre  VI  des  pro- 
légomènes , 1. 1 , p.  8o , et  p.  97  et  suiv. 
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classification  des  maladies , il  en  est  d’autres  pins  directes, 
et  qui  pénètrent  pour  ainsi  dire  dans  le  cœur  même  de  la 
pathologie  : ce  sont  celles  qui  découlent  de  l’analogie , plus 
haut  signalée  (i),  entre  les  déviations  tératologiques  et  les 
altérations  véritablement  pathologiques. 

Considérées  dans  leur  nature  intime,  les  déviations  téra- 
tologiques sont , comme  nous  l’avons  vu,  des  formations , 
des  développemens  inachevés  ou  mal  faits , des  malforma’- 
tions , ainsi  qu’on  pourrait  l’exprimer  par  un  seul  mot  en 
faisant  un  emprunt  à la  langue  anglaise.  Les  altérations  pa- 
thologiques sont , au  contraire , des  déformations  produites 
après  coup  , et  venant  modifier  des  développemens  déjà 
elfectués.  Une  anomalie  et  une  maladie  sont  donc  en  soi 
choses  fort  dilTérentes,  et  les  faits  dont  ces  définitions 
renferment  l’expression  générale  , semblent  même  au 
premier  aspect  élever  entre  l’une  et  l’autre  une  barrière 
insurmontable.  Mais,  en  comparant  les  malformations  téra- 
tologiques aux  déformations  pathologiques , on  trouve  que 
celles-ci  ne  font  souvent  que  reproduire  consécutivement 
les  mêmes  conditions  qui , survenues  pendant  la  période  de 
formation  , caractérisent  les  premières.  Ainsi,  dans  un  cas, 
arrêt  de  formation  et  persistance  de  caractères  embryon- 
naires ou  fœtaux  ; c’est  alors  une  anomalie  : dans  un  antre, 
achèvement  normal  de  la  formation , puis  postérieurement, 
rétrogradation  de  développement  et  retour  aux  mêmes  ca- 
ractères fœtaux  ou  embryonnaires;  c’est  alors  une  maladie  : 
par  conséquent,  dans  l’un  et  l’autre  cas , diversité  de  moyens 
et  de  marche,  mais  en  résultat , analogie  évidente. 

La  découverte  d’une  aussi  remarquable  analogie , due 
surtout  aux  beaux  travaux  tératologiques  de  M.  Serres , est 
tout  à la  fois  par  elle -même  une  très-belle  application  de  la 

(i)  Fojez  !e  chapitre  VII  de  la  quatrième  partie,  t.  III,  p.  448. 
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tératologie  à l’anatomie  pathologique,  et,  par  ses  consé- 
quences, une  source  très-importante  d’applications  d’un 
ordre  moins  général.  La  série  des  déviations  tératologiques 
et  celle  des  altérations  pathologiques,  se  trouvent  ainsi  avoir 
un  grand  nombre  de  termes , non  pas  communs  et  exacte- 
ment identiques , mais  analogues  et  utilement  comparables. 
L’étude  des  anomalies  ne  peut  donc  manquer  de  s’associer 
avec  un  immense  avantage  aux  recherches  de  pathologie  pro- 
prement dites , soit  pour  résoudre  quelques  questions  diffi- 
ciles de  la  théorie  générale  des  maladies,  soit  surtout  pour 
éclairer  l’histoire  particulière  des  affections  morbides  dont 
l’effet  est  de  ramener  un  ou  plusieurs  organes  à leur 
structure  ou  à leurs  formes  fœtales  ou  embryonnaires.  Sans 
entrer  ici  dans  des  détails  trop  étrangers  h la  nature  de  cet 
ouvrage,  j’indiquerai  surtout,  parmi  ces  maladies,  certains 
anévrysmes  du  cœur,  d’après  les  remarques  si  ingénieuses 
de  M.  Serres  , le  rachitis , et  bien  plus  encore , l’hydrocé- 
phalie et  l’hydrorachis  ; états  organiques  qui  me  paraissent 
presque  entièrement  inintelligibles  dans  leurs  causes  et 
dans  une  grande  partie  de  leurs  effets,  pour  qui  n’associe 
pas  les  lumières  de  la  tératologie  h celles  de  la  patho- 
logie  (i). 

§ II.  Rapports  avec  la  thérapeaticjae , et  spécialement  avec  la 
médecine  opératoire» 

La  thérapeutique , en  oubliant  la  signification  étymolo- 
gique de  ce  nom  pour  l’acception  plus  large  qu’il  tient  de 

(i)  Je  me  propose  de  consacrer  un  mémoire  spécial , à la  fois  téra- 
tologique et  pathologique,  à Thistoire  de  Thydrocéphalie , sujet  sur 
lequel  la  plupart  des  auteurs  même  les  plus  justement  estimés  me 
paraissent  être  tombés  dans  de  graves  erreurs. 


656  PARTIE  V. 

l’usage , embrasse  dans  son  vaste  domaine  tous  les  moyens 
propres , non  seulement  à combattre  et  à guérir  les  mala- 
dies proprement  dites  , mais  aussi  à atténuer  ou  faire  dispa- 
raître les  difformités  et  tous  les  vices  organiques  de  quelque 
genre  qu’ils  soient;  en  d’autres  termes,  et  d’une  manière 
plus  précise , à ramener  l’organisation  à son  type  hygide  et 
normal. 

Dans  cette  expression  générale  du  but  de  la  thérapeu- 
tique , se  trouve  implicitement  contenue  l’indication  de  ses 
rapports  avec  la  tératologie.  La  thérapeutique  peut  s’ap- 
pliquer aux  êtres  anomaux  en  vue  de  deux  résultats  très- 
différens,  savoir  : la  réduction  à l’état  hygide,  par  la  guéri- 
son des  maladies  ; et  la  réduction  à l’état  normal,  par  la  cure 
des  anomalies  elles-mêmes:  l’une  conservant  la  vie  momen- 
tanément menacée  , apaisant  des  douleurs  , opérant  un 
heureux  retour  aux  conditions  antérieures,  mais  laissant 
subsister  les  infirmités  congéniales  ; l’autre  faisant  plus  en- 
core , effaçant  toutes  les  misères  d’une  organisation  impar- 
faite, et  complétant  ainsi  véritablement,  par  la  restitution 
des  conditions  normales , une  œuvre  inachevée  de  la 
nature. 

Entre  ces  deux  résultats , l’un  de  conservation  et  de  ré- 
paration, l’autre  d’amélioration  et  de  perfectionnement , le 
second,  lorsqu’il  n’est  pas  entièrement  au  dessus  des  res- 
sources de  la  thérapeutique , doit  être  évidemment  le  but 
de  tous  les  vœux  et  de  tous  les  efforts  du  médecin.  L’art  se 
montre  quelquefois  plus  ingénieux  et  plus  hardi  dans  ses 
moyens,  mais  jamais  plus  admirable  dans  son  but,  que  lors- 
qu’il vient  doter  un  être  humain  de  fonctions  et  de  facultés 
que  la  nature  lui  refusait  : car  alors  l’art  ne  sauve  pas  la  vie, 
il  la  donne  ; il  ne  guérit  pas , il  crée. 

De  tels  succès  sont  rares  pour  la  médecine  proprement 
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dite.  Aussi  habile  et  savante , souvent  aussi  hardie  que  la 
chirurgie  elle- même,  mais  moins  directe  dans  ses  moyens 
d’action,  elle  ne  peut  le  plus  souvent  que  pallier,  et  non 
faire  disparaître  l’anomalie;  qu’empêcher  ou  retarder  les 
funestes  effets  d’un  vice  de  conformation , et  non  le  détruire 
pour  jamais.  Tel  est,  par  exemple  , le  résultat  le  plus  ordi- 
naire des  soins  qu’elle  donne  aux  individus  nés  avec  une 
communication  médiate  ou  immédiate  des  cavités  artériel- 
les et  veineuses  du  cœur,  à divers  hydrocéphales  et  hydro- 
rachiques  , et  à d’autres  encore. 

Pour  la  chirurgie , au  contraire , sa  bienfaisance  envers 
les  êtres  anomaux  s’exerce  dans  d’immenses  limites.  Opé- 
rant d’utiles  réunions , pratiquant  des  issues  nécessaires , 
réparant  de  fâcheux  déplacemens  , enlevant  des  parties  ac- 
cessoires et  nuisibles,  on  voit  la  médecine  opératoire,  tan- 
tôt rendre  viable  un  être  qui  ne  l’était  pas , tantôt  le  délivrer 
de  vices  organiques  qui  semblaient  n’épargner  sa  vie,  que 
pour  en  faire  une  longue  suite  de  souffrances  physiques  ou 
de  douleurs  morales. 

Les  méthodes  médicales,  mais  surtout  les  opérations 
chirurgicales  applicables  au  soulagement  ou  à la  cure  des 
êtres  anomaux , sont  aujourd’hui  en  nombre  presque  infini. 
L’exposition  et  la  discussion  de  la  plupart  d’entre  elles  oc- 
cupent une  place  importante  dans  tous  les  traités  de  théra- 
peutique, et  leur  emploi  est  très-fréquent  dans  la  pratique, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  cure  des  imperfora- 
tions, des  fissures  extérieures  et  de  plusieurs  autres  vices  de 
conformation.  Tout  détail  sur  ces  applications  si  bien  con- 
nues , serait  complètement  inutile  ici , en  même  temps 
qu’étranger  au  plan  de  cet  ouvrage  (i);  et  il  me  suffira 

(i)  J’ai  toutefois  présenté,  dans  le  cours  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  quelques  remarques  sur  îa  cure  de  divers  vices  de  confor- 
mation. 
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de  m’arrêter  quelques  instans  sur  un  genre  d’opérations  que 
leur  extrême  rareté  fait  considérer  comme  hors  du  domaine 
de  la  chirurgie  ordinaire  : je  veux  parler  de  celles  qui 
auraient  pour  but  la  restitution  h l’état  normal  des  monstres 
composés,  et  spécialement  des  monstres  doubles  (i). 

Les  cas  où  il  est  possible  d’atteindre  un  tel  résultat,  ou 
du  moins  de  s’en  rapprocher,  doivent  être  et  sont  en  effet 
très-rares.  Parmi  ces  monstres  doubles , dont  la  produc- 
tion est  déjè  si  rare  par  elle-même,  la  plupart  sont  con- 
damnés à une  mort  prompte  et  inévitable,  en  raison  soit  de 
leurs  anomalies  elles-mêmes,  soit  de  l’époque  très-préma- 
turée de  leur  naissance;  ou  bien  ils  vivent  plus  ou  moins  long- 
temps, mais  avec  des  conditions  d’union  qui  rendent  com- 
plètement inutile  toute  intervention  de  la  chirurgie.  Les 
annales  de  la  science  nous  offrent  toutefois  plusieurs  exem- 
ples de  tentatives,  suivies  ou  non  de  succès,  dont  l’une  re- 
monte même  à près  de  neuf  siècles.  Ainsi,  les  historiens 
byzantins  rapportent , parmi  les  événemens  du  règne  de 
Constantin  Ylï , l’apparition  à Constantinople  de  deux  en- 
fans  réunis  par  le  bas-ventre,  leur  vie  merveilleuse  prolon- 
gée pendant  plusieurs  années,  puis,  après  la  mort  de  l’un 
d’eux , la  séparation  du  cadavre  tentée  et  effectuée  par  de 
hardis  et  habiles  chirurgiens,  malheureusement  sans  autre 
succès  que  la  prolongation  pendant  trois  jours  de  la  vie  de 
l’autre  frère  (2).  Vers  la  fin  du  dix-septième,  en  Allemagne, 
un  monstre  double  fort  voisin  du  précédent,  un  xiphopage 
bi-femelle,  fut  soumis,  peu  de  temps  après  sa  naissance, 

(1)  Il  suffit  de  parcourir  la  série  des  monstres  unitaires,  pour  re- 
connaître que  ceux-ci,  viables  ou  non  , ne  peuvent  devenir,  peut-être 
quelques  ^xencéphaliens  exceptés,  le  sujet  d’aucune  application  im- 
portante de  la  chirurgie. 

(2)  Voyez  Lebeau,  HisU  du  Bas-Empire^  t.  XVI , liv.  LXXIV ? P«  28f 
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à une  semblable  opération , commencée  par  ligature,  ache- 
vée par  section , et  suivie  du  plus  heureux  résultat  : car,  au 
rapport  de  Roenig,  les  deux  enfans  n’eurent  pas  même  de 
convulsions , et  vécurent  (i),  ainsi  restitués  à l’état  normal 
par  l’une  des  plus  hardies  tentatives  dont  la  chirurgie  ait 
conservé  le  souvenir.  Peu  d’années  après,  en  1700,  et  de 
mênie  en  Allemagne,  une  opération  analogue  fut  exécutée 
sur  un  monstre  double,  bi-femelle  , appartenant  au  genre 
pygopage  (2),  mais  par  une  toute  autre  méthode,  la  cau- 
térisation , et  avec  un  succès  bien  différent  : car  les  deux 
petites  filles  périrent  à quatre  mois  au  milieu  d’horribles 
convulsions.  Depuis  lors , l’ablation  de  membres  surnumé- 
raires chez  des  polyméliens , l’extraction  de  quelques  dé- 
bris de  fœtus  inclus  chez  des  endocymiens , sont  les  seuls 
exemples  que  je  puisse  citer,  encore  sont- ils  en  petit 
nombre  : il  semble  que  la  chirurgie  , en  devenant  plus  sa- 
vante , soit  aussi  devenue  plus  timide.  Disons  cependant 
que  dans  ces  dernières  années,  deux  opérations  d’une  im- 
mense hardiesse  ont  été  conçues  presque  simultanément 
par  plusieurs  grands  chirurgiens  de  France  et  d’Angle- 
terre, et  eussent  été  sans  doute  réalisées,  l’une,  la  réduc- 
tion d’un  hétéradelphe  aux  conditions  normales,  sans  sa 
mort  arrivée  presque  subitement  à Fâge  d’un  an,  l’autre, 
la  séparation  d’un  xiphopage  en  ses  deux  individus  compo- 
sans , sans  leur  refus  formel. 

Lorsque  de  tels  cas  viendront  à se  présenter  dans  l’ave- 
nir, d’après  quels  élémens  le  chirurgien  devra-t-il  résoudre 
cette  première  et  difficile  question  , si  l’opération  est  possi- 
ble et  utile,  puis  cette  autre  non  moins  importante  , quelle 
méthode  est  la  plus  propre  à en  assurer  le  succès  ? Évidem- 

(î)  Voyez  plus  haut  l’histoire  des  xiphopages , p,  84. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  54. 
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ment  les  enseîgnemens  du  passé  sont  ici  pour  lui  presque 
complètement  nuis  : comment  déduire  des  règles  quelque 
peu  précises,  ou  même  de  simples  indications,  d’un  aussi 
petit  nombre  de  faits  , plutôt  mentionnés  que  rapportés  par 
les  auteurs,  et  dont  l’authenticité  même  n’est  peut-être  pas 
suffisamment  garantie  ? Ici  donc  le  chirurgien  devra  être 
lui-même  le  créateur  de  ses  règles  de  conduite  et  de  ses 
méthodes  : il  devra  procéder  par  invention,  et  non  par  imi- 
tation. Mais  créer,  inventer,  ce  n’est  pas  se  déterminer  sans 
élémens  acquis  à l’avance,  ce  n’est  pas  construire  sans  ma- 
tériaux. Or  les  élémens , les  matériaux  sont  ici  tous  les 
faits  d’observation  que  possède  la  tératologie  sur  l’organi- 
sation et  les  fonctions  de  chaque  genre  de  monstres  doubles: 
ce  sont  les  considérations  qui  découlent , sur  les  rapports 
naturels  de  la  série  tout  entière,  d’une  étude  approfondie 
de  la  classification  générale  et  des  notions  qui  lui  servent 
de  base.  Citons  ici  comme  exemple  une  indication  que  sa 
généralité  place  naturellement  dans  cette  partie  de  mon 
ouvrage. 

On  a vu  que  tous  les  monstres  doubles  se  partagent,  d’après 
leur  organisation  générale,  en  deux  classes,  les  autositaires,et 
les  parasitaires;  les  premiers,  composés  de  deux  individus 
égaux  en  développement  et  par  suite  participant  également  à 
la  vie  commune  ; les  seconds,  de  deux  sujets  très-inégaux, 
dont  le  plus  petit  n’a  qu’une  organisation  très-imparfaite  et 
vraiment  embryonnaire,  et  une  vie  très-obscure,  inerte, 
et  toute  parasitique.  De  ces  notions  générales  , de  cette 
division  des  monstres  doubles  en  deux  grandes  classes  , dé- 
coule immédiatement,  comme  son  corollaire,  la  division, 
également  en  deux  groupes,  de  toutes  les  opérations  qui 
peuvent  avoir  pour  but  la  restitution  d’un  monstre  double 
au  type  normal. 

Dans  tout  monstre  autositaire,  les  deux  individus  com- 
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posans  étant  égaux  en  développement  et  en  vitalité  , chacun 
d’eux  ( 1 ) a nécessairement  les  mêmes  chances  de  survivre 
à l’opération,  et  l’opérateur  également  bienfaisant  envers  les 
deux  frères , doit  tendre  à les  restituer  tous  deux  au  type 
normal  et  à la  vie  ordinaire.  Ce  résultat,  il  ne  peut  l’obte- 
nir qu’en  opérant  la  division  exactement  sur  l’axe  d’union  ; 
car  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  l’un  des  frères,  après  la  sépara- 
tion , aurait  en  moins  quelques  parties  que  l’autre  posséde- 
rait en  plus,  et  il  serait  par  cela  même,  ou  non  viable,  ou 
affligé  d’un  vice  de  conformation  à jamais  incurable.  L’opé- 
rateur aurait  ainsi  sacrifié  un  individu  à l’autre,  quand  tous 
deux  avaient  droit  à retirer  les  mêmes  bienfaits  d’une  opé- 
ration également  périlleuse  et  douloureuse  pour  tous  deux. 

Dans  un  monstre  parasitaire  au  contraire  , l’un  des  indi- 
vidus est  un  être  presque  normal  , l’autre  une  masse  inerte, 
parasitique , dénuée  de  mouvemens , de  sensibilité,  et 
n’ayant  guère  d’autre  vitalité  que  celle  d’une  loupe.  En  ef- 
fectuant , dans  un  cas  de  ce  genre , la  séparation  sur  l’axe 
d’union,  on  aurait  donc  d’un  côté  un  individu  normal , de 
l’autre  un  être  informe  et  complètement  privé  de  viabilité. 
Ici  il  n’y  a donc  aucune  raison  pour  que  le  chirurgien  s’astrei- 
gne à ne  porter  la  ligature  ou  l’instrument  tranchant  que 
sur  l’axe  d’union  : s’il  y trouve  de  l’avantage  , il  peut 
agir  principalement  et  même  uniquement  sur  la  portion  de 
l’être  double  qui  appartient  au  parasite.  L’opération  rentre 
alors  presque  exactement  dans  les  conditions  d’une  simple 
ablation  de  loupe  : les  mêmes  avantages  sont  à en  espérer, 
les  mêmes  règles  à y suivre  , mais  aussi  les  mêmes  dangers 
à y craindre. 

Ainsi  , dans  chaque  classe  de  monstres  doubles , la  ré- 

(t)  Si  ce  n’est  toutefois  dans  les  cas  où  il  s’agirait  de  séparer  un  in- 
dividu déjà  mort  ou  mourant  de  son  frère  encore  vivant. 

III.  36 
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ductîon  au  type  normal  doit  se  faire  selon  une  règle  et  suivant 
une  tendance  Irès-dilFérentes  et  même  inverses.  L’opération  a 
pour  principe  , dans  les  autositaires  , l’égalité  des  deux  in- 
dividus composans  , dans  les  parasitaires  , leur  inégalité  ; 
pour  lieu  d’élection  , dans  les  autositaires  , l’axe  d’union  , 
dans  les  parasitaires,  le  lieu  le  plus  favorable  à l’individu 
autosite  ; enfin  pour  but , dans  les  autositaires  , l’améliora- 
tion du  sort  des  deux  individus  composans  par  la  restitu- 
tion de  chacun  d’eux  au  type  unitaire  et  à la  vie  indépen- 
dante d’un  individu  normal  ; dans  les  parasitaires  , l’amé- 
lioration du  sort  de  'l’un  des  individus  , l’autosite  , par 
l’ablation  de  la  masse  parasitique  qui  constitue  l’autre. 

Dans  tous  ces  cas  où  il  s’agit  de  ramener  à son  type  spéci- 
fique un  individuplus  oumoins  anomal,  il  est  de  toute  évidence 
que  des  notions  tératologiques  approfondies  sont  pour  le 
médecin  ou  le  chirurgien  des  conditions  de  succès  tout 
aussi  indispensables  que  la  possession  des  préceptes  eux- 
mêmes  de  la  thérapeutique.  On  va  voir  maintenant  que  la 
tératologie  est  encore  pour  la  thérapeutique  un  guide  né- 
cessaire dans  les  cas  plus  simples , où  il  s’agit  seulement 
de  la  réduction  des  êtres  anomaux  à l’état  hygide. 

Appelé  pour  rétablir  la  santé  momentanément  troublée 
d’un  être  anomal  , sans  doute  le  médecin  peut  écarter  de 
sa  pensée  , et  pour  ainsi  dire  oublier  momentanément  les 
anomalies  de  l’organisation  qu’il  traite , si  elles  sont  pure- 
ment locales  et  sans  nulle  importance  physiologique.  Mais 
peut-il  appliquer  de  même  à son  malade  les  règles  ordinaires 
de  la  thérapeutique,  si  la  déviation  tératologique  consiste  dans 
un  vice  important  de  conformation  ou  dans  une  anomalie 
complexe,  dans  une  monstruosité  surtout?  Evidemment  non. 
Si  des  différences  d’âge,  de  sexe  ou  de  tempérament  suffisent 
pour  modifier,  suivant  les  individus,  la  marche  d’une  maladie 
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au  fond  identique  chez  tous,  et  pour  faire  varier  les  indications 
thérapeutiques  , il  en  sera  de  même  , et  à bien  plus  forte 
raison  , des  différences  , si  souvent  de  valeur  spécifique  , 
générique,  ou  plus  grande  encore,  qui  séparent  une  organi- 
sation anomale  d’une  organisation  normale.  Ici  le  praticien 
me  paraît  être  exactement  dans  le  même  cas  que  lorsqu’il 
s’agit  d’appliquer  à une  espèce  les  résultats  d’une  expérience 
acquise  par  l’observation  d’une  autre  espèce  ,*  par  exemple, 
de  transporter  les  préceptes  de  la  médecine  humaine  dans 
la  médecine  vétérinaire , ou  réciproquement.  Les  règles 
fondamentales  , les  indications  générales  peuvent  passer 
sans  altération  d’un  type  à l’autre  ,*  mais  une  multitude  de 
modifications  spéciales  doivent  approprier  le  traitement  à 
chaque  organisation  spéciale , l’analogie  thérapeutique  se 
renfermant  précisément  dans  les  mêmes  limites  que  l’analogie 
anatomique  et  physiologique , qui  en  est  tout  à la  fois  la 
caseuet  la  mesure. 

Je  dois  me  borner  ici  à fexposition  dece  principe  général, 
sans  entrer  dans  le  détail  des  applications  qui  peuvent  en 
être  faites  à chaque  cas  particulier.  Ajoutons  toutefois  que 
la  coexistence  chez  le  môme  sujet  d’une  déviation  tératolo- 
gique et  d’une  lésion  pathologique  tend  généralement  à ren- 
dre lefdiagnoslic  (i)  et  le  traitement  plus  difficiles  par  toutes 
les  données  insolites  dont  le  médecin  doit  alors  tenir 
compte;  mais  que  cette  coexistence  peut  quelquefois  aussi 
olfrir  des  moyens  utiles  d’action,  totalement  étrangers  aux 
ressources  ordinaires  de  la  thérapeutique.  L’hypospadias, 

(i)  Les  erreurs  de  diagnostic,  occasionées  par  la  présence  d’ano- 
malies non  visibles  à l’extérieur , sont  peu  rares.  J’en  ai  rapporté  un 
assez  grand  nombre  d’exemples  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
et  les  annales  de  la  science  esusent  pu  m’en  offrir  une  multitude  d’au- 
tres, dont  les  plus  remarquables  sont  relatives  à des  déplacemens,  no- 
tamment à ceux  du  cœur,  et  aux  imperforalions  de  divers  orifices. 
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par  exemple , de  même  que  plusieurs  autres  dispositions 
anomales , soit  de  i’iirètrc  , soit  de  la  vessie  , peuvent  sin- 
gulièrement faciliter  le  traitement  de  certaines  maladies  des 
voies  urinaires,  et  notamment  l’extraction  des  calculs  ; et 
cela  est  si  vrai,  que,  dans  plusieurs  cas,  l’art  pratique  des 
incisions , qui  sont  , on  peut  le  dire , des  imitations  par- 
faites , quoique  non  cherchées  , de  diverses  fissures  naturel- 
lement produites  par  de  simples  arrêts  de  développement. 
Les  fissures  de  l’intérieur  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales 
peuvent  de  même  faciliter  l’introduction  , soit  du  doigt , 
soit  des  instrumens  du  chirurgien , et  par  conséquent , as- 
surer dans  certains  cas  , soit  le  diagnostic  , soit  le  traitement 
des  maladies.  La  non -réunion  et  l’écartement  des  deux 
moitiés  latérales  du  sternum  , ou  son  absence  partielle , 
vices  de  conformation  qui  placent  le  cœur  presque  immé- 
diatement sous  le  regard  et  le  toucher  du  médecin  , et  un 
grand  nombre  d’autres  anomalies , surtout  parmi  les  fissures 
et  les  déplacemens,  peuvent  amener  des  résultats  pareille- 
ment susceptibles  d’applications  à la  pratique.  Enfin,  pour 
terminer  par  cet  exemple  , sans  nul  doute  le  plus  remar- 
quable de  tous  , mais  celui  de  tous  aussi  qui  se  réalisera  le 
plus  rarement,  la  monstruosité  double,  mais  surtout  la 
réunion  de  deux  sujets  en  grande  partie  distincts , offre  la 
possibilité  presque  paradoxale  d’un  traitement  subi  par  un 
individu  au  profit  d’un  autre  : en  effet , fintimité  des  liens 
qui  unissent  les  deux  moitiés  d’un  être  double  , ne  permet 
pas  que  l’une  reste  étrangère  à l’influence  quelque  peu  puis- 
sante d’une  action  médicatrice  exercée  sur  l’autre,  soit  par 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  nourriture , soit 
par  l’ingestion  d’un  médicament , soit  à bien  plus  forte  rai- 
son par  une  saignée  ou  tout  autre  moyen  extérieur  et  éner- 
gique. 
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* § III.  Rapports  avec  L'hygiène.  j J 

A ces  deux  vastes  problèmes  , auxquels  se  ramène  toute 
la  thérapeutique  des  êtres  anomaux , la  guérison  de  leurs 
maladies  et  celle  de  leurs  anomalies  elles-mêmes  , corres- 
pondent en  hygiène  ces  deux  autres  problèmes  non  moins 
importans  : prévenir  les  maladies  chez  les  êtres  anomaux, 
et  prévenir  les  anomalies  elles-mêmes.  De  là  , deux  genres 
de  rapports  entre  la  tératologie  et  l’hygiène,  ou,  si  Ton  veut, 
deux  genres  d’applications  qu’il  me  suffit  presque  de  men- 
tionner ici  pour  mémoire. 

Sur  l’hygiène  employée  pour  prévenir  les  maladies  des 
êtres  anomaux , je  ne  pourrais  en  effet  que  répéter  ce  que 
je  vieus  de  dire  de  la  thérapeutique  de  ces  mêmes  maladies. 
Les  principes  fondamentaux , les  préceptes  généraux  de 
la  science  subsistent , mais  les  règles  de  détail  doivent  se 
ployer  à tous  iesaccidens , à toutes  les  particularités  de  cha- 
que type  anomal. 

La  prévention  des  anomalies  elles-mêmes  est  une  ques- 
tion d’un  ordre  bien  plus  élevé  , mais  par  cela  même  peu 
accessible  à nos  connaissances  actuelles.  Prévenir  les  ano- 
malies , c’est  éviter  les  causes  de  leur  production.  Or  la 
détermination  des  causes  est  précisément  en  tératologie , 
comme  dans  toute  autre  science  , la  partie  la  plus  incer- 
taine et  la  plus  obscure.  Ajoutons  que  du  petit  nombre  de 
causes  déjà  connues  , on  ne  voit  pas  qu’il  puisse  se  déduire 
beaucoup  de  préceptes  pratiques  d’une  utilité  réelle  ; car 
les  mieux  déterminées  et  les  plus  ordinaires  de  ces  causes, 
si  l’on  excepte  la  transmission  héréditaire , sont , comme 
je  l’ai  montré  , ces  mêmes  perturbations  que  tout  le 
monde  sait  être  aussi  les  causes  les  plus  fréquentes  des  avor- 
lemens  , par  exemple  , les  chocs  reçus  directement  ,ou 
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par  contre- coup  sur  l’abdomen , l’influence  dépréssions 
long-temps  continuées  sur  la  même  région  , les  chutes,  et 
toutes  ces  vives  actions  morales  que  le  langage  vulgaire 
nomme,  par  une  image  qui  ne  manque  pas  de  vérité  , des 
révolutions.  Sans  doute  , il  est  utile  aux  médecins  de  sa- 
voir que  toutes  ces  causes  et  d’autres  encore  peuvent  aussi 
bien  vicier  le  développement  intra-utérin  de  l’embryon , 
qu’en  provoquer  la  naissance  prématurée  ; mais  la  science 
n’avait  pas  besoin  de  ce  triste  complément  de  lumières  pour 
signaler  comme  dangereuses  de  telles  perturbations  ; et  il 
n’est  même  pas  une  femme  enceinte,  quelque  peu  prudente, 
qui  ne  mette  tous  ses  soins  à se  prémunir  contre  elles  , sans 
autre  conseiller  que  son  expérience  propre  et  son  bon  sens. 
Jusqu’à  présent  du  moins  , la  tératologie  tend  donc  bien 
plutôt,  par  l’autorité  de  ses  nouveaux  faits,  à confirmer  qu’à 
multiplier  les  règles  hygiéniques  dont  la  science  et  l’expé- 
rience prescrivent  l’observation  pendant  la  grossesse. 

Parmi  ces  règles , je  n’excepterai  pas  même  celle  qui  dé- 
fend aux  femmes  enceintes  l’approche  et  la  vue  de  tout 
objet  hideux  , dégoûtant  ou  même  simplement  d’un  aspect 
très-désagréable.  Tour  à tour  admise  , rejetée  et  rétablie 
dans  la  science  , consacrée  de  tout  temps  par  les  croyances 
populaires  , cette  règle  n’est  au  fond  qu’un  reste  des  vieux 
préjugés  de  nos  pères , mais  un  reste  qui  me  semble  devoir 
être  respecté,  au  moins  momentanément,  et  je  dois  d’autant 
plus  en  faire  ici  la  remarque  expresse,  que  le  contraire  peut 
paraître  résulter  de  mes  opinions , plus  haut  exposées , sur 
l’influence  de  l’imagination  de  la  mère.  J’ai  cherché  en  effet 
à établir  qu’une  impression  passagère  de  désir , de  dégoût  et 
même  de  frayeur,  ressentie  par  une  femme  enceinte,  reste 
toujours  sans  effet  fâcheux  sur  l’embryon  ou  le  fœtus  qu’elle 
porte  ; et  c’est  une  assertion  dont  la  vérité  ne  me  paraît  pas 
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le  moins  du  monde  ébranlée  par  le  monceau  de  faits  con- 
troiivés  et  de  raisonnemens  absurdes  qu’ont  élevé  à l’envi 
tant  d’auteurs  des  trois  siècles  précédons.  Mais  on  sait , et 
les  exemples  ne  sont  malheureusement  qu’en  trop  grand 
nombre  , combien  la  vivacité  et  la  durée  des  impressions 
pendant  la  grossesse  , se  mesurent  peu  sur  l’importance 
réelle  des  causes  qui  les  produisent.  La  seule  vue  d’un  objet 
dégoûtant  ou  hideux  , sur  lequel  s’arrêterait  à peine  quel- 
,ques  instans  la  pensée  d’une  femn^  jouissant  de  son  calme 
et  de  sa  santé  ordinaires  , suffit  quelquefois  pour  laisser  des 
traces  profondes  dans  l’imagination  d’une  femme  enceinte  ; 
et  dès  lors  elle  peut  devenir  dangereuse , l’impression  pro- 
duite étant  chaque  jour  renouvelée  et  comme  ravivée  par  le 
souvenir.  Le  danger  est  surtout  très-réel , si  la  mère  vient 
h se  frapper  de  craintes  sur  cette  obsession  presque  conti- 
nuelle d’un  objet  hideux , si  elle  se  figure  qu’il  doit  impri- 
mer son  affreuse  ressemblance  à l’enfant  qu’elle  porte  dans 
son  sein,  et  malheureusement,  sous  l’influence  de  préjugés 
encore  pleins  de  force  et  de  vie  , cette  idée  ne  pourra  pas 
manquer  de  venir  mettre  le  comble  à un  trouble  d’esprit , 
qui , s’il  se  prolonge  , réagira  sur  la  santé  de  la  mère , 
et  par  suite  , sur  le  développement  lui  - même  du  fœ- 
tus (1). 

C’est  ainsi  qu’une  cause  tout-à-fait  indifférente,  et  sans 
nulle  puissance  par  elle-même  , grandit  et  devient  redou- 
table pour  un  esprit  disposé  à l’avance  à plier  sous  elle  par 
sa  faiblesse  propre  et  par  les  préjugés  qui  l’obsèdent  : c’est 
ainsi  que  le  danger , s’il  en  existe  après  une  impression 

(i)  Il  est  presque  inutile  de  répéter  ici  que  la  science  ne  fournit 
aucune  raison  solide  de  considérer  ce  trouîjle  survenu  consécutive- 
ment dans  le  développement  du  fœtus , comme  devant  produire  une 
ressemblance  entre  celuiœi  et  l’objet,  cause  des  appréhensions  de  la 
mère. 
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reçue  par  une  femme  enceinte , n’est  créé  que  par  son  ima- 
gination même.  Si  donc  il  est  prudent , suivant  le  précepte 
ancien  , d’éviter  pendant  la  grossesse  la  vue  de  tout  objet 
d’un  aspect  désagréable,  ce  n’est  là  qu’une  précaution  insuf- 
fîsanteet  d’un  ordretout-àfait  secondaire.  Le  véritable  moyen 
de  prévention,  ilfaut  le  chercher  plus  haut,  dans  un  progrès  de 
la  raison  publique  qu’il  n’est  donné  à personne  d’effectuer  , 
mais  qu’il  nous  est  donné  à tous  de  hâter  par  le  concours  de 
nos  vœux  et  de  nos  elf<Dts.  Faire  passer  dans  les  croyances 
populaires  la  conviction  qu’une  impression  reçue  par  les 
femmes  enceintes  n’a  d’importance  que  celle  qu’elles  lui  don- 
nent elles-mêmes  ; rendre  évidente  à toutes  les  femmes 
l’absurdité  de  préjugés  au  joug  desquels  un  si  petit  nombre 
savent  échapper  aujourd’hui  ; prévenir  ainsi  des  craintes 
qui  sont  par  elles-mêmes  des  souffrances,  et  qui  en  engen- 
drent d’autres  plus  graves  encore  : tel  est  le  seul  moyen  vrai- 
ment efficace  de  prévention,  car  c’est  le  seul  qui  pare  di- 
rectement à la  cause  du  mal. 

§ IV.  Rapports  avec  L'art  des  accouchemens» 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  l’art  des  accouche- 
mens,  les  anomalies,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leur  nature 
et  leur  importance  physiologique  , se  rapportent  à trois 
groupes  principaux. 

Les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  d’entre  elles, 
n’impriment  aucune  modification  importante  ni  au  volume 
ni  à la  forme  du  fœtus,  et  restent  de  même  sans  influence  sur 
l’époque  de  sa  naissance  : elles  n’augmentent  donc  ni  ne  dimi- 
nuent pour  la  mère  les  chances  d’un  heureux  accouchement. 

D’autres  anomalies,  non  seulement  ne  compliquent  point 
l’accouchement  de  difficultés  insolites,  mais  font  évanouir 
même  une  partie  des  obstacles  matériels  et  des  souffrances 
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imposées  à raccomplissement  de  cette  fonction  par  la  na- 
ture , infidèle  ici  aux  bienfaisantes  lois  qu’elle  suit  partout 
ailleurs.  Telles  sont  par  exemple  la  presque  totalité  des 
monstruosités  unitaires , soit  qu’il  y ait  absence  totale  ou 
partielle  de  la  tête  ou  d’une  autre  région  , et  par  conséquent 
diminution  considérable  de  volume;  soit  que  l’accouche- 
ment ait  lieu  prématurément;  soit  même,  comme  il  arrive  le 
plus  souvent  , que  ces  deux  causes  s’ajoutent  l’une  à l’autre 
pour  faciliter  l’inutile  naissance  d’un  être  que  leur  double  in- 
fluence condamne  à une  mort  presque  immédiate. 

De  toutes  les  anomalies  qui  rentrent  dans  l’un  de  ces 
deux  groupes , les  tocologistes  ne  disent  rien  ou  presque 
rien  dans  leurs  ouvrages  ; mais  il  n’est  aucun  d’eux  qui 
n’ait  fixé  son  attention  sur  celles  des  anomalies  qui  tendent 
à compliquer  l’accouchement  de  difficultés  insolites;  par 
exemple , l’excès  de  volume  du  fœtus  , l’existence  d’une  tu- 
meur hydro-encéphalique  ou  hy drorachi que , l’éventration  , 
diverses  gibbosités , mais  surtout  la  réunion  de  deux  ou  plu- 
sieurs sujets  en  un  monstre  composé. 

Les  auteurs  récens  qui  ont  écrit  sur  Tart  des  accouche- 
mens  , principalement  M.  Dugès  (1),  savant  également  dis- 
tingué par  ses  connaissances  tératologiques  et  tocologiques, 
et  après  lui,  M.  Velpeau  (2) , ont  déjà  déduit  des  notions 
acquises  sur  ces  diverses  déviations,  plusieurs  règles  d’obs- 
tétrique dont  l’utilité  ne  peut  être  méconnue  ; et  l’on  ne 
peut  douter  que  leur  nombre  ne  se  multiplie  encore  consi- 
dérablement en  raison  de  l’extension  chaque  jour  plus 
grande  de  la  science  des  anomalies. 

Ce  n’est  pas  à moi,  et  dans  cet  ouvrage  surtout , qu’il 
appartient  de  discuter  et  de  chercher  à compléter  les  rè- 


(1)  Dans  les  Mém.  deV Acad,  de  médecine t.  I,  p.  Siy. 

(2)  Traité  élément,  de  Vart  des  accpuchemens , l,  II,  p.  666  et  suiv. 
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gles  pratiques , applicables  à chaque  cas  particulier.  Mais 
il  est  deux  déductions  de  mes  études  sur  les  anomalies,  deux 
applications  de  la  tératologie  à la  tocologie , que  leur  nature 
plutôt  théorique  que  pratique  , en  même  temps  que  leur  gé- 
néralité , placeront  convenablement  ici. 

L^une  est  ce  fait  remarquable  que  la  présentation  par  la 
tête  est  beaucoup  moins  commune  pour  les  fœtus  affectés 
de  monstruosités  ou  de  vices  un  peu  graves  de  confor- 
mation , qu’elle  ne  l’est  pour  les  fœtus  normaux.  J’ai 
recueilli  des  observations , soit  publiées , soit  inédites , en 
assez  grand  nombre  pour  qu’il  ne  me  reste  aucun  doute 
sur  l’exactitude  de  ce  résultat  : mais  je  n’ajoute  qu’a- 
vec doute,  et  comme  une  opinion  dont  je  demande  moi- 
même  la  vérification  aux  observateurs  futurs , que  la  pré- 
sentation se  fait  très-fréquemment,  et  comme  de  préférence, 
par  la  région  frappée  d’anomalie. 

L’autre  résultat , beaucoup  plus  remarquable  encore , 
est  qu’il  n’est  aucun  genre  d’anomalie , les  monstruosités 
triples  exceptées  , qui  exclue  absolument  la  possibilité 
de  l’accouchement.  Non  seulement  les  individus  affec- 
tés de  simples  vices  de  conformation  ou  de  monstruosi- 
tés unitaires  peuvent  naître  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
soit  par  les  seules  ressources  de  la  nature , soit  avec  le  se- 
cours de  manœuvres  plus  ou  moins  habiles  ; mais  les  mons- 
tres doubles  eux-mêmes , sans  en  excepter  les  plus  com- 
plexés , offrent , et  presque  dans  tous  leurs  groupes , des 
exemples  plus  ou  moins  nombreux  de  naissances  heureuses, 
et  quelquefois  même  étonnamment  faciles.  J’ai  insisté  ail- 
leurs ( 1 ) sur  cette  vérité , très-invraisemblable  peut-être , 
mais  bien  constatée  par  les  faits,  et  j’y  insiste  encore, 
afin  de  prémunir  les  praticiens  contre  des  erreurs  ac- 


(i)  plus  haut;  p.  563  , 565. 
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créditées  par  plusieurs  auteurs,  et  contre  les  graves  con- 
séquences que  pourrait  avoir  leur  admission.  Sans  doute 
dans  un  cas  où  raccouchement  serait  rendu  impossible  par 
la  duplicité  monstrueuse  du  fœtus , le  praticien , placé  en- 
tre la  cruelle  alternative  d’un  danger  mortel  pour  la  mère 
ou  pour  son  double  enfant,  peut  et  doit,  comme  on  Ta 
conseillé , essayer  la  séparation  des  deux  fœtus , si  elle  est 
praticable,  ou  même  recourir  à l’embryotomie,  sacrifiant 
ainsi  à la  sûreté  de  la  mère  les  faibles  chances  de  vie  qui 
pouvaient  rester  à l’être  anomal.  Mais  un  tel  sacrifice,  si 
douloureuse , si  cruelle  que  puisse  être  la  vie  d’un  être  ano- 
mal, n’est  permis  que  s’il  est  inévitable.  Le  praticien  , avant 
d’y  recourir , doit  se  rappeler  ces  naissances  si  complète- 
ment impossibles  au  premier  aspect , et  cependant  si  heu- 
reusement terminées , dont  Fhistoire  des  monstres  doubles 
nous  offre  des  exemples  ; il  doit  ne  négliger  aucune  des  res- 
sources de  l’art  pour  obtenir  un  succès  qui  peut  n’être  qu’in- 
vraisemblable, et  non  absolument  hors  d’atteinte  ; il  doit,  en 
un  mot,  ne  s’arrêter  que  devant  le  danger  de  la  mère.  Alors 
seulement  il  peut  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d’un  acte 
rigoureux , unique  dénouement  possible  d’une  situation  qui 
place  l’art  philanthropique  et  conservateur  par  excellence 
entre  le  choix  de  deux  homicides. 
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CHAPITRE  IL 

DES  RAPPORTS  DE  LA  TÉRATOLOGIE  AVEC  LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

Dans  ce  vaste  ensemble  d’applications  à la  législation  gé- 
nérale et  à l’administration  de  la  justice  , qui  se  déduisent 
de  la  médecine , de  la  chirurgie , de  l’anatomie , de  la  phy , 
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sîologîe  , de  la  chimie , et  que  Ton  comprend  sous  le  nom 
très- impropre  de  médecine  légale  , la  science  des  anoma- 
lies fournit  aussi  son  contingent  de  faits  et  de  notions  utiles. 
11  est  plusieurs  questions  qui , soulevées  devant  les  tribu- 
naux , seraient  insolubles  sans  l’intervention  d’un  médecin 
instruit  en  tératologie,  et  je  me  trouve  ainsi  dans  la  né- 
cessité de  présenter  quelques  remarques  sur  un  genre  d’ap- 
plications tout-à-fait  étranger  au  sujet  ordinaire  de  mes  re- 
cherches. 

§ I.  Rapport  avec  Les  questions  de  sexe. 

Les  anomalies  de  l’appareil  générateur  peuvent  rendre 
douteuses  , soit  l’aptitude  d’un  individu  à remplir  les  fonc- 
tions de  son  sexe,  soit  les  conditions  sexuelles  elles-mêmes. 
De  là , deux  sortes  de  questions  qui , soulevées  devant  les 
tribunaux,  peuvent  y exiger  l’intervention  de  médecins 
instruits  en  tératologie,  savoir  ; les  questions  d’impuissance, 
et  les  questions  de  détermination  de  sexe. 

. ■ Les  premières  ont  perdu  presque  toute  leur  importance 
légale.  Depuis  que  la  législation  a exclu  l’impuissance  des 
causes  d’annulation  du  mariage,  ce  n’est  plus  que  dans 
quelques  cas  particuliers  qu’il  peut  devenir  utile  de  con- 
stater légalement  l’impuissance  d’un  individu,*  par  exem- 
ple , si  l’on  imputait  une  grossesse  à une  femme  inapte  à 
concevoir , un  viol  à un  homme  pourvu  seulement  d’un 
pénis  rudimentaire.  Ces  cas , et  quelques  autres  qui  pour- 
raient leur  être  ajoutés,  sont  tous  très-rares,  et  ne  doivent 
point  nous  occuper  ici. 

Les  questions  de  détermination  de  sexe  sont  beaucoup 
plus  importantes.  Les  lois  de  toutes  les  nations  admettent , 
parmi  les  membres  des  sociétés  qu’elles  régissent,  deux  gran- 
des classes  d’individus  fondées  sur  la  dilTérence  des  sexes. 
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A l’une  de  ces  classes  sont  imposés  des  devoirs  dont  l’autre 
est  exempte,  mais  aussi  accordés  des  droits  dont  l’autre  est 
privée.  La  destinée  de  chaque  enfant  nouveau-né,  du  mo- 
ment où  son  sexe  est  connu  ou  déclaré  connu , se  trouve 
donc  réglée  à l’avance  pour  les  circonstances  principales  de 
sa  vie  : il  est  rangé  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  grandes 
classes  à laquelle  appartiennent  des  fonctions  non  seulement 
différentes , mais  presque  inverses  dans  la  famille  aussi  bien 
que  dans  la  société.  A cet  égard,  point  d’intermédiaires  ; 
nos  lois  n’en  admettent  pas  l’existence , n’en  prévoient  pas 
la  possibilité. 

Seulement  elles  ont  reconnu , et  la  fréquence  de  tels 
faits  ne  leur  permettait  pas  de  le  méconnaître,  que  la  dé- 
termination du  sexe  d’un  enfant  peut  être  entachée  d’erreur, 
quelquefois  même  de  dol.  Aussi  ont-elles  accordé  aux  tri- 
bunaux le  droit  d’une  révision  authentique  et  d’une  ré- 
forme par  laquelle  un  individu  puisse  être  rendu  légalement 
à son  véritable  sexe.  Les  questions  à résoudre  dans  l’exer- 
cice de  ce  droit,  sentie  plus  souvent  très-simples  :car,  dans 
la  plupart  des  cas  , l’erreur  devient  évidente  au  moment  de 
la  puberté,  ou  même  plus  tôt;  et  l’individu  qui  en  avait  été 
le  sujet,  s’empresse  de  demander  par  lui-même  ou  par  ses 
parens  la  rectification  de  son  acte  de  naissance.  Mais  il  peut 
arriver  aussi  que  des  individus  aient  passé  une  grande  par- 
tie de  leur  vie  dans  l’ignorance  d’eux-mêmes , ou  qu’ils  se 
soient  tus  sciemment.  Dans  ce  cas,  ils  auront  dû  rem- 
plir des  fonctions,  ou  pour  le  moins  mener  habituellement 
un  genre  de  vie  attribué  exclusivement , par  les  lois  et  les 
usages  , h leur  prétendu  sexe  : il  sera  même  possible , 
comme  je  l’ai  montré  par  plusieurs  exemples  (i) , qu’ils  se 

(1)  Voyez  rhistoire  des  hermaphrodismes  masculins,  t.  II,p.  71 
celle  des  hermaphrodismes  féminins  proprement  dits,  p.  93,  et  celle 
des  hermaphrodismes  féminins  complexes,  p.  1^60,  note. 
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soient  mariés  comme  appartenant  à un  sexe  qui,  dans  la 
réalité,  n’est  pas  le  leur.  La  question  est  alors  bien  autrement 
grave  en  raison  des  conséquences  que  l’erreur  de  sexe  a en- 
traînées après  elle , et  dont  l’une  va  jusqu’à  la  réunion  par 
un  mariage,  nécessairement  nul  pour  la  loi  (i)  comme  pour 
la  nature , de  deux  hommes  ou  de  deux  femmes. 

Appelé  dans  de  tels  cas  à éclairer  les  magistrats  des  lu- 
mières de  son  savoir  et  de  son  expérience , le  médecin  lé- 
giste reconnaîtra,  par  un  premier  et  facile  examen,  si  l’ap- 
pareil sexuel  est  normal  on.  anomal;  par  suite,  si  l’erreur 
doit  être  attribuée  à une  fraude  ou  pour  ie  moins  à une 
ignorance  grossière;  ou  bien  si  elle  est  pour  ainsi  dire  du 
fait  de  la  nature  elle-même.  Dans  cette  seconde  supposition 
l’œuvre  du  médecin  se  trouve  évidemment  ramenée  à la  so- 
lution d’une  question  tératologique  : c’est  un  fait  d’herma- 
phrodisme que  l’on  a sous  les  yeux;  et  la  [détermination 
précise  du  sexe  n’est  possible  qu’au  prix  d’études  appro- 
fondies faites  antérieurement  sur  l’ensemble  des  anomalies 
comprises  dans  notre  troisième  embranchement. 

Tous  les  auteurs  de  médecine  légale  , dans  l’examen 
qu’ils  ont  fait  des  questions  de  ce  genre,  ont  indiqué 
des  caractères  et  donné  des  règles  simples  et  très-propres 
en  apparence  à guider  le  médecin  légiste  vers  une  solution 
exacte.  La  plupart  d’entre  eux,  s’ils  ne  le  disent  pas  ex- 
pressément, donnent  du  moins  à entendre  que  les  règles  po- 
sées par  eux  sont  exemptes  de  graves  difficultés  dans  l’ap- 
plication, en  même  temps  qu’infaillibles  dans  les  résultats 
auxquels  elles  conduisent.  Or  c’est  là  une  double  er- 
reur; je  l’ai  montré  dans  l’histoire  de  l’hermaphrodisme, 
par  la  discussion  de  plusieurs  de  ces  prétendues  rè- 
gles infaillibles , et  je  dois  le  redire  ici  : la  détermi- 

(i)  Il  est  en  effet  évident  qu’il  y a ici  erreur  de  personnes. 
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nation  du  sexe  d’un  hermaphrodite  est  presque  toujours 
très- difficile , et  souvent  même  elle  est  absolument  impos- 
sible. 

Si  l’on  recherche  pourquoi  la  plupart  des  auteurs  ont  cru 
pouvoir  résoudre  d’une  manière  très-simple  presque  tou- 
tes les  questions  relatives  à la  détermination  du  sexe  des 
hermaphrodites  , et  pourquoi  au  contraire  ces  mêmes 
questions  me  paraissent  si  souvent  d’une  solution  difficile 
Ou  même  impossible , on  trouvera  la  raison  de  cette  diffé- 
rence, outre  l’accroissement  numérique  et  la  variété  plus 
grande  des  faits  connus  , dans  l’appréciation  nouvelle  qui  a 
dû  en  être  faite  sous  l’influence  des  progrès  récens  de  l’a- 
natomie. 

Pour  l’ancienne  physiologie,  comme  pour  notre  législa- 
tion, le  type  mâle  elle  type  femelle  étaient  deux  états 
sexuels,  non  seulement  distincts , mais  contraires  : point  de 
rapports  analogiques  entre  eux  ; point  d’états  intermédiaires, 
sinon  rigoureusement  possibles , au  moins  explicables  ,•  et 
l’on  ne  pouvait  voir  dans  un  hermaphrodite  qu’un  mâle 
simulant  une  femelle  par  le  hasard  d’une  conformation 
ambiguë  et  tout  incompréheosibie  de  son  appareil  sexuel, 
ou  bien  l’inverse.  Sous  l’influence  de  ces  idées  qui  jusqu’à 
ces  derniers  temps  ont  dominé  dans  la  science , les  médecins 
légistes  ont  presque  toujours  raisonné,  bien  qu’ils  connus- 
sent quelques  exemples  d’un  genre  fort  différent , comme 
s’il  n’existait  que  des  hermaphrodismes  masculins  et  des 
hermaphrodismes  féminins.  Dès  lors,  point  de  difficultés, 
si  ce  n’est  dans  quelques  cas  rares  et  exceptionnels  : un 
caractère  essentiellement  masculin  ou  féminin  une  fois 
constaté,  par  exemple  l’existence  des  lesiicules  ou  la  mens- 
truation, on  devait  se  croire  et  l’on  se  croyait  autorisé  à 
attribuer  à l’appareil  générateur  tout  entier  les  conditions 
du  type  mâle  ou  du  type  femelle. 
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Les  progrès  Je  ranatomic  philosophique  ont  conduit  à 
des  idées  bien  différentes  sur  l’hermaphrodisme.  L’appareil 
mâle  et  l’appareil  femelle  ne  sont  pas  deux  appareils  essen- 
tiellement et  élémentaîrement  divers,  mais  bien,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi , deux  formes  différentes  d’un  seul  et 
même  appareil  : ce  sont  partout  les  mêmes  matériaux, 
diversifiés  seulement  d’un  sexe  à fautre  par  le  degré  et  le 
mode  de  leur  développement.  Or  cette  première  notion  une 
fois  acquise,  si  l’on  y ajoute  cette  autre  vérité,  établie  par 
mes  recherches  antérieures  , que  l’appareil  générateur  se 
compose  de  six  segmens,  dont  chacun  peut  se  montrer  indé- 
pendant de  tous  les  autres  dans  sa  formation  et  son  dévelop- 
pement; si  l’on  se  rappelle  aussi  que  des  organes  surnu- 
méraires peuvent  se  surajouter  à un  ou  plusieurs  des  six 
segmens  normaux,  on  comprenclra  immédiatement  que  le 
nombre  des  formes  possibles  de  l’appareil  générateur  est 
presque  illimité;  qu’un  seul  caractère,  quelque  important  qu’il 
puisse  être,  ne  suffit  presque  jamais  à la  détermination  du 
sexe  d’un  hermaphrodite  ; que  cette  détermination  n’est  sou- 
vent même  et  ne  peut  être  qifune  simple  approximation , les 
hermaphrodites  que  les  auteurs  appellent  mâles  ou  femelles 
n’ayant  pas,  à vrai  dire,  dans  beaucoup  de  cas,  les  caractères 
du  sexe  qu’on  leur  attribue,  mais  seulement  s’en  éloignant 
moins  que  de  ceux  du  sexe  contraire  ; enfin  qu’il  peut  exis- 
ter des  hermaphrodites  placés  par  la  conformation  de  leur 
appareil  générateur  précisément  à égale  distance  des  deux 
sexes,  et  par  conséquent  aussi  complètement  irréductibles 
à l’un  qu’à  l’autre. 

Pour  préciser  ces  considérations  trop  négligées  en  méde- 
cine légale,  on  peut  distinguer  en  trois  genres  toutes  les 
questions  de  détermination  de  sexe  dans  l’hermaphrodisme, 
suivant  la  nature  de  la  solution  à laquelle  conduit  leur  exa- 
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men.  Celle-ci  peut  être  positive  et  exacte,  positive  encore, 
mais  seulement  approximative,  enfin  négative. 

Le  premier  cas  est  celui  des  hermaphrodites  masculins  et 
des  hermaphrodites  féminins  : les  premiers  sont  bien  de 
véritables  mâles , les  seconds  de  véritables  femelles , qui 
seulement  sont  modifiés  par  une  conformation  plus  ou 
moins  vicieuse. 

L’hermaphrodisme  masculin  complexe  et  l’hermaphro- 
disme féminin  complexe  sont  deux  groupes  où  l’appareil  gé- 
nérateur n’estréellement  ni  mâle  ni  femelle,  mais  où  il  est  com- 
posé inégalement  départies  mâles  et  femelles.  Il  y a de  même, 
non  pas  existence  complète  , mais  prédominance  de  l’un  des 
sexes  dans  l’hermaphrodisme  semilatéral,  dans  l’hermaphro- 
disme latéral,  si  les  deux  demi-appareils  sexuels  sont  inégaux, 
et  même  dans  l’hermaphrodisme  bisexuel,  si,  des  deux  ap- 
pareils générateurs  coexistans,  l’un  est  plus  imparfaitement 
développé  que  l’autre.  Chez  tous  les  hermaphrodites  qui 
offrent  de  semblables  conformations , il  est  évident  que  le 
sexe  est  encore  déterminable  par  approximation  : car  de 
tels  êtres  anomaux,  s’ils  ne  sont  ni  complètement  mâles  ni 
complètement  femelles,  tendent  avec  une  prédominance 
marquée  vers  l’un  des  deux  sexes  , au  point  qu’ils  peuvent 
même  dans  quelques  cas  en  remplir  les  fonctions. 

L’hermaphrodisme  qu’à  l’exemple  de  Paré  j’ai  appelé 
neutre , mérite  au  contraire  ce  nom  aussi  bien  légalement 
que  sous  le  point  de  vue  physiologique  : comment  rap- 
porter au  type  mâle  ou  au  type  femelle  un  appareil  géné- 
rateur qui  n’a  de  rapports  analogiques  qu’avec  le  type 
sexuel  encore  indéterminé  du  jeune  embryon?  L’herma- 
phrodisme mixte  par  superposition  est  également  dans  le 
même  cas  : caractérisé  par  le  mélange  inharmonîque  d’un 
certain  nombre  de  parties  mâles  et  de  parties  femelles  en 
nombre  égal , il  se  place  précisément  au  milieu  de  l’inter- 
III.  37 
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valle  qui  sépare  les  deux  sexes,  sans  quô  l’on  puisse  trou- 
ver aucune  raison  de  le  rapporter  à l’un  plutôt  qu’à  l’au- 
tre. Enfin  la  même  impossibilité  existerait  à l’égard  d’un 
hermaphrodite  par  juxtà-position  latérale  de  deux  demi- 
appareils  égaux  et  de  sexes  contraires,  ou  bien  encore  d’un 
hermaphrodite  bisexué  offrant  deux  appareils,  soit  égale- 
ment parfaits , si  ce  cas  pouvait  se  présenter,  soit  égale- 
ment rudimentaires. 

Heureusement  pour  le  médecin  légiste,  les  cas  de  ces  deux 
derniers  groupes,  les  uns  n’ayant  qu’une  solution  difficile 
et  seulement  approximative,  les  autres  sans  solution  positive 
possible,  sont  tous  très-rares  dans  l’espèce  humaine,  et 
c’est  ce  qui  explique  comment , avec  des  règles  impar- 
faites , des  déterminations  exactes  de  sexe  ont  pu  être 
données  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Il  n’en  devient 
pas  moins  nécessaire  aujourd’hui  de  donner  à la  déter- 
mination du  sexe  des  hermaphrodites,  toute  la  rigueur 
et  la  précision  que  comporte  l’état  présent  de  la  science  j 
et  c’est  pourquoi , après  avoir  discuté  précédemment  les 
règles  de  cette  difficile  détermination,  j’ai  cru  devoir  in- 
sister de  nouveau  sur  l’insuffisance  de  celles  qui  ont  été 
jusqu’à  présent  admises  par  la  plupart  des  auteurs. 

§ II,  Rapports  avec  les  questions  de  viabilité» 

La  détermination  du  degré  de  viabilité  propre  à chaque 
genre  d’êtres  anomaux,  a été  donnée  avec  soin  dans  la  se- 
conde et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage , et  ramenée 
dans  la  quatrième  (i)  à des  principes  généraux,  à l’aide 
desquels  tous  les  faits  particuliers  se  trouvent  coordonnés 
d’une  manière  très-simple  et  satisfaisante  pour  l’esprit.  Les 


(t)  Voyez  p.  367  et  suivanlcSj 
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applications  qui  peuvent  être  faites  de  la  tératologie  à la 
solution  des  questions  de  viabilité  , se  trouvent  ainsi  données 
toutes  à l’avance,  et  je  pourrais  à la  rigueur  me  dispenser 
d’y  revenir  ici.  J’ai  pensé  toutefois  qu’il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  présenter  ici  réunies  et  classées,  des  notions  qui  se 
trouvent  déjà  dans  cet  ouvrage,  mais  répandues  et  disper- 
sées dans  un  grand  nombre  de  chapitres.  Tel  est  l’objet  du 
tableau  synoptique  suivant , où  les  divers  groupes  de 
monstres , soit  unitaires , soit  doubles , se  trouvent  classés 
selon  Tordre  de  leur  viabilité (i),  c’est-à-dire  suivant  le 
temps  plus  ou  moins  long  qu’ils  peuvent  vivre  hors  du  sein 
maternel. 

(i)  Les  mots  'viable  et  'viabilité  sont  plusieurs  fois  reproduits  dans  nos 
codes,  mais  nulle  part  ils  ne  s’y  trouvent  définis.  Cependant  on  s’ac- 
corde, en  jurisprudence  et  en  médecine  légale  , à entendre  par  fœtus 
'Viable^  un  être  qui,  au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  a les  organes  assez 
bien  conformés  pour  faire  espérer  qu’il  pourra  être  élevé.  Tel  est  aussi 
le  sens  vulgaire  du  mot  viable,  par  exemple,  dans  cet  adage  (dont  la  vé- 
rité n’est  d’ailleurs  pas  sans  exceptions},  qu’un  fœtus  né  avant  la  fin  du 
septième  mois  n’est  pas  viable. 

Dans  cette  acception  , le  mot  'viabilité  a un  sens  déterminé  et  absolu  : 
il  n’y  a pas  plusieurs  ordres,  plusieurs  degrés  de  viabilité  : tout  fœtus 
est  viable  ou  non-viable,  c’est-à-dire,  assez  bien  conformé  pour  pou- 
voir prolonger  indéfiniment  sa  vie,  ou  bien  condamné,  par  les  imper- 
fections de  son  organisation,  à une  mort  très- prompte. 

J’ai  cru  néanmoins  pouvoir,  à l’exemple  d'un  grand  nombre  d’au- 
teurs , employer  quelquefois  dans  cet  ouvrage  le  mol  'viabilité  comme 
synonyme  de  faculté  de  'vivre  ^ et  distinguer  plusieurs  degrés  de  viabi- 
lité , certains  monstres  étant  absolument  incapables  de  vivre  jusque 
dans  l’âge  adulte,  mais  pouvant  traîner  leur  débile  existence  pendant 
des  heures,  des  jours,  des  mois.  Au  surplus,  j’ai  eu  soin,  dans  l’emploi 
que  j’ai  fait  du  \noi\. 'viabilité  ^ de  le  placer  toujours,  de  manière  à pré- 
venir toute  équivoque  et  toute  confusion  entre  les  êtres  qui  sont  via- 
bles complètement  et  d’une  manière  absolue,  et  ceux  qui  jouissent  seu- 
lement d’une  viabilité  incomplète  et  limitée  à quelques  mois,  quelques 
jours  J quelques  heures,  ou  même  moins  encore, 
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On  voit,  en  parcourant  ce  tableau,  que  tous  les  groupes 
de  monstres,  soit  unitaires,  soit  doubles,  s’y  trouvent, 
quant  à leur  viabilité,  rapportés  à quatre  sections. 

Dans  la  première  se  trouvent  placés  tous  les  monstres  que 
nous  savons , par  des  observations  authentiques , pouvoir 
parvenir  jusqu’à  l’état  adulte.  Elle  ne  comprend  qu’un© 
seule  famille  de  monstres  unitaires  , tandis  que  sept  familles 
de  monstres  doubles  lui  appartiennent,  soit  en  totalité,  soit 
au  moins  pour  un  de  leurs  genres. 

La  seconde  section  comprend  quelques  genres  où  la  pro- 
longation de  la  vie  jusque  dans  l’état  adulte  est  sans 
exemple,  mais  non  peut-être  en  dehors  de  toute  possibilité. 

Ils  doivent  donc  être  distingués  avec  soin  des  genres 
placés  dans  la  troisième  section , ceux-ci  non  seulement 
n’ayant  jamais  survécu  que  de  quelques  jours  à leur  nais- 
sance , mais  même  ne  pouvant  lui  survivre , en  raison  des 
anomalies  elles-mêmes  de  leur  organisation  (i). 

Ces  deux  sections  sont  composées  à îa  fois  de  monstres 
composés  et  de  monstres  unitaires  : mais  ceux-ci  sont  déjà 
en  immense  majorité,  principalement  dans  la  troisième 
section. 

Enfin,  dans  la  quatrième  et  dernière  section,  composée 
tout  entière  par  le  second  et  le  troisième  ordre  des  mons- 
tres unitaires , se  trouvent  des  genres  pour  lesquels  la  vie 
extra- utérine,  non  seulement  ne  se  prolonge  pas,  mais  n’a  pas 
même  de  commencement.  Nous  ne  connaissons , en  effet , 
que  deux  de  ces  êtres  imparfaits,  encore  les  observations 
ne  sont-elles  pas  parfaitement  authentiques,  chez  lesquels  la 
naissance  ait  été  suivie  de  quelques  mouvemens. 

(i)  II  est  bon  de  rappeler  ici  que  l’impossibilité  n’est  peut-être  pas 
complètement  démontrée  à l’égard  des  monstres  doubles  sycéphaliens 
et  raonocéphaliens.Pour  tous  les  groupes  suivqps,au  contraire,  la  non- 
viabilité  est  en  dehors  de  toute  contestation. 
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§ III.  Rapports  avec  quelques  autres  questions» 

Les  applications  aux  questions  de  détermination  de  sexe , 
d’impuissance,  de  viabilité,  sont  loin  d’être  les  seules  que 
la  tératologie  puisse  fournir  à la  médecine  légale.  Il  en  est 
d’autres  encore , les  unes  destinées  peut-être  à occuper  un 
jour  une  place  importante  dans  les  traités  de  médecine  lé- 
gale , les  autres  dignes  au  moins  d’être  indiquées  après  cel- 
les-ci, ne  fût-ce  que  comme  intéressantes  et  curieuses. 

Quelques  auteurs,  et  principalement  le  docteur  La- 
chèse  (i) , ont,  par  exemple , appelé  l’attention  des  méde- 
cins légistes  sur  ces  grossesses  congéniales , dont  la  dupli- 
cité monstrueuse  par  inclusion  offre  de  si  singuliers  exem- 
ples. L’inclusion  d’un  fœtus  dans  le  sein  d’une  jeune  fille , 
dans  celui  d’une  femme  mariée , mais  éloignée  de  son  mari  ; 
l’accouchement  anomal  qui  en  est  quelquefois  la  suite, 
peuvent  donner  lieu  à des  imputations  que  le  médecin , s’il 
n’a  pu  les  prévenir , doit  au  moins  savoir  apprécier  et  ré- 
duire à leur  juste  valeur. 

D’autres  applications , et  celles-ci  propres  à la  justice 
criminelle,  sont  à déduire,  ainsi  que  mon  père  l’a  remar- 
qué (2) , des  recherches  que  lui-même  a faites  sur  les  causes 
des  monstruosités  pseudencéphaliques.  Ces  causes,  en  effet, 
sont  presque  constamment  des  violences  physiques , exer- 
cées sur  une  femme  enceinte,  soit  par  elle-même,  soit,  bien 
plus  fréquemment , par  d’autres  ; et  j’ai  même  cité  des 
cas  où  ces  violences  avaient  pour  but  exprès  de  blesser 
le  fœtus  et  d’en  déterminer  l’expulsion  prématurée.  Or, 
blesser  un  fœtus  et  déterminer  l’avortement  à une  époque 
où  il  n’est  point  encore  viable , ou  bien  produire  en  lui  une 

(1)  De  la  duplicité  monstrueuse  par  inclusion  , 4°»  Paris  i823. 

(2)  Voyez  les  Mém.  de  la  soc,  rncdic.  d’émulation  y t.  IX. 
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conformation  anomale  qui  exclut  la  viabilité , c’est  en  dé- 
finitive atteindre  le  même  résultat;  c’est  commettre  le  même 
crime , et  appeler  de  même  sur  soi  la  sévérité  des  lois.  Les 
applications  médico-légales  se  présentent  donc  ici  presque 
d’elles-mêmes  ; et  il  peut  être  d’autant  plus  important  de 
les  faire  rentrer  dans  le  cercle  ordinaire  des  investiga- 
tions du  magistr  at  et  des  recherches  du  médecin  légiste,  que 
rien  n’est  plus  fréquent  en  tératologie  que  la  production  des 
monstruosités  pseudencéphaliques  , et,  par  conséquent,  la 
mise  en  action  des  causes  qui  la  déterminent  ordinairement. 

S’il  n’existe  rien  dans  les  anciens  ouvrages  qui  ait  trait  à 
ces  dernières  applications , on  trouve  en  revanche  soulevées 
dans  plusieurs  de  ceux-ci  des  questions  d’un  tout  autre  or- 
dre. Les  monstres , dans  les  cas  rares  ou  ils  peuvent  s’élever 
et  vivre , doivent-ils  être  assimilés  légalement  aux  individus 
normaux?  Doivent-ils  être  baptisés  et  inscrits  sur  les  regis- 
tres de  l’état  civil?  Peut-il  leur  être  permis  de  se  marier? 
Sont-ils  aptes  à exercer  les  droits  accordés  aux  autres  hom* 
mes,  par  exemple  à hériter  ou  è tester? 

La  loi  n’ayant  frappé  les  êtres  anomaux  d’aucune  incapa- 
cité , toutes  ces  questions , dont  quelques  unes,  par  exemple 
celles  qui  sont  relatives  au  baptême , ont  autrefois  donné 
lieu  à de  si  longues  discussions , tombent  et  se  réduisent  à 
rien»  Mais,  par  cela  même,  se  présentent  à l’égard  des  mons- 
tres composés , ces  questions  non  moins  importantes  : Un 
être  double  devra-t-il  être  considéré  comme  un  ou  comme 
deux  ? L’inscrira-t-on  sous  un  nom  ou  sous  deux  noms  sur 
les  registres  de  l’état  civil?  Héritera-t-il  comme  on  ou  comme 
deux?  Puis  comment  se  marierait  il  ? Gomment  s’exercera 
sur  lui  la  vengeance  des  lois , si  l’un  des  deux  sujets  compo- 
sans  vient  à l’encourir  ? 

Sur  ces  questions,  et  sur  vingt  autres  qu’on  pourrait  ajou- 
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ter  à leur  suite , il  y a peut-être  matière  pour  des  avoôats  à 
d’interminables  discussions  ; mais,  pour  qui  possède  les  don- 
nées scientifiques  de  leur  solution  , la  plus  importante  de 
toutes  est  du  moins  très-simple , et  tellement  que  dans  tous 
les  pays  où  des  monstres  doubles  ont  vécu,  le  simple  bon 
sens  a presque  toujours  conduit  à la  résoudre  de  la  même 
manière.  Tout  monstre  double  à deux  têtes,  qu’il  ait  ou  non 
deux  corps  séparés,  a été  considéré  comme  deux;  tout 
monstre  à une  seule  tête , qu’il  ait  ou  non  deux  corps , 
comme  un  seul  individu.  Lorsqu’on  recherche  les  motifs  qui 
ont  dicté  dans  tant  de  pays  divers  et  à des  hommes  si  inéga- 
lement instruits  cette  solution  identique , on  les  trouve 
presque  constamment  dans  les  idées  chrétiennes  , et  notam- 
ment dans  le  mode  prescrit  par  nos  rites  pour  l’adminis- 
tration du  baptême.  Rien  n’était  plus  naturel , en  effet,  que 
l’idée  de  baptiser  séparément  les  deux  têtes , lorsqu’il  en 
existait  deux  ; et  rien  n’est  aussi  plus  rationnel  et  plus  con- 
forme aux  données  de  l’observation , puisque  avec  deux 
têtes  (i)  on  trouve  constamment  deux  volontés , deux  indi- 
vidualités morales  ; avec  une  seule  tête , une  volonté  unique, 
une  seule  individualité  morale.  On  peut  même  ajouter  que 
toutes  les  données  anatomiques  tendent  à justifier  aussi 
cette  solution  déduite  de  considérations  d’un  autre  ordre  : 
car  avec  une  tête  unique , il  n’existe  jamais,  parmi  les  mons- 
tres viables , qu’un  corps  principal  et  vivant  par  lui-même, 
le  second  corps , dans  les  cas  même  où  il  est  le  plus  déve- 
loppé, étant  très-imparfait  et  seulement  parasitique.  D’un 

(i)  Il  faut  dire  toutefois,  pour  rendre  cette  assertion  complètement 
exacte , deux  têtes  bien  développées.  La  petite  tête  d’un  hétéropage , d’un 
hétérodyme,  d’un  hypognathe,  d’un  épicome  même,  est  toujours  sans 
importance , et  tout  monstre  double  parasitaire,  quelle  que  puisse  être 
sa  conformation , ne  peut  être  assimilé  moralement  et  légalement  qu’à 
un  être  unitaire. 
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autre  côté,  on  ne  connaît  aucun  monstre  viable  parmi  les 
sycéphaliens , et  je  suis  ainsi  dispensé  de  m’arrêter  devant 
les  graves  difficultés  auxquelles  donnerait  nécessairement  lieu 
la  tête  unique,  mais  composée,  de  ces  monstres  singuliers. 

La  détermination  de  l’état  civil  d’un  monstre  double  est 
donc , à bien  dire  , exempte  de  graves  difficultés  : toutes  les 
données  présentement  acquises  à la  science  ne  font  que  con- 
firmer la  règle  admise  depuis  plusieurs  siècles  par  les  prê- 
tres chrétiens,  c’est-à-dire  la  dualité  morale  et  légale  des 
monstres  à deux  têtes , Vanité  de  ceux  qui  n’ont  qu’une  tête. 

Les  questions  relatives  à la  successibilité , au  droit  de 
tester , à la  plupart  des  autres  droits  civils , sont  résolues 
par  la  solution  même  de  la  question  principale.  Quant  à 
celles  qui  se  rapportent  aux  peines  afflictives  que  les  lois  peu- 
vent avoir  à infliger  à l’un  des  individus  composans  (i),  mais 
surtout  celles  qui  sont  relatives  au  mariage  (2),  je  me  tairai  ici 
sur  toutes  les  conséquences  que  pourrait  entraîner  l’indivi- 
sibilité des  deux  corps  dans  des  actes  où  leur  séparation 
semble  une  condition  nécessaire.  Rappelons  seulement  que 
les  conditions  de  la  monstruosité  composée  ne  se  transmet- 
tent pas  de  génération  en  génération;  résultat  important  que 
j’ai  établi  par  plusieurs  faits  relatifs  soit  aux  animaux,  soit 
à l’homme  même , et  qui  pourrait  au  moins  rassurer  la 
société  sur  une  des  conséquences  fâcheuses  de  l’union  d’un 
monstre  double  avec  un  autre  individu,  soit  monstrueux 
comme  lui,  soit  normal.  ^ 

(1)  D’après  l’érudit  Sauval,  Hîst.  des  antiq,  de  Paris ^ t.  II,  p.  564, 
un  monstre  double  tua  un  homme  d’un  coup  de  couteau  dans  le  dix- 
septième  siècle , et  fut  condamné  à mort , mais  non  exécuté , à cause  de 
l’innocence  de  l’un  des  individus  composans. 

(2)  Les  mêmes  raisons  qui  me  font  laisser  de  côté  ces  questions,  les 
ont  fait  rechercher  comme  données  d’un  roman  bizarre  par  M.  Pigault- 
Lebrüw.  Foiez  Cause  célèbre  y dans  les  Mélanges , t.  IL 


586 


PARTIE  V. 


vw»/ W\WVl/\\VA/\.  W'\  WVVWW^  W\  WVW\  VW»/V\  »ft^WVWWV\  WVVWCV\/VV^V\/VVWWVWVWWV^WVWW»I 


CHAPITRE  III. 

DES  RAPPORTS  DE  LA  TÉRATOLOGIE  AVEC  l’aNATOMIE 
ET  LA  PHYSIOLOGIE. 

Considérée  autrefois  comme  un  simple  appendice  ou  même 
comme  une  partie  intégrante  de  Fanatomie  pathologique , 
classée  ou  pour  mieux  dire  confondue , sans  même  qu’elle 
parût  y mériter  l’honneur  d’une  place  et  d’un  nom  distincts, 
parmi  les  sciences  médicales,  la  tératologie  a dû  aux  travaux 
contemporains  un  classement  nouveau  parmi  les  sciences 
aussi  bien  que  des  bases  nouvelles  et  une  extension  jusqu’a- 
lors imprévue.  Non  seulement  il  n’est  plus  permis  de  voir 
dans  la  tératologie  un  simple  rameau  de  Fanatomie  patholo- 
gique, elle-même  simple  annexe  de  la  pathologie  : mais  il 
faut  reconnaître  dans  l’histoire  comparée  des  êtres  anomaux 
une  branche  particulière  des  sciences  naturelles , essentiel- 
lement complémentaire  de  l’histoire  comparée  des  êtres  nor- 
maux, et  pouvant  lui  être  assimilée  tant  pour  la  nature  de 
ses  divisions  que  pour  celle  des  méthodes  dont  elle  réclame 
l’emploi.  C’est  ce  qui  a été  démontré , en  théorie  , du  jour 
où  Fanatomie  philosophique  a mis  en  lumière  le  parallélisme 
remarquable  de  la  série  des  espèces  et  de  la  série  des  ano- 
malies , et  en  fait , depuis  que  l’on  est  parvenu  à fonder  pour 
les  êtres  anomaux,  à côté  de  la  zoologie  et  de  Fanatomie 
comparée  ordinaires , une  autre  zoologie  et  une  autre  ana- 
tomie comparée , presque  aussi  vastes  que  les  premières,  et 
non  moins  régulières,  non  moins  remarquables  par  la  ri- 
gueur de  leur  marche  et  la  certitude  de  leurs  résultats. 
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Je  n’ai  pas  attendu,  je  ne  pouvais  pas  attendre  jus- 
qu’ici pour  signaler  les  rapports  intimes  de  ce  qu’on  peut 
nommer  l’anatomie  tératologique  avec  l’anatomie  com- 
parée proprement  dite  , et  pour  en  déduire  comme  con- 
séquence la  possibilité  d’applications  nombreuses  à pres- 
que toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  , mais 
surtout  à l’anatomie  et  la  physiologie.  Lorsque  j’ai  entre- 
pris l’ouvrage  qu’après  sept  années  je  termine  présente- 
ment, le  désir  de  contribuer  à l’avancement  delà  térato- 
logie, la  certitude  de  trouver  sous  mes  pas  dans  ce  champ 
trop  peu  exploré  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  et 
curieux,  l’espoir  lui-même  de  réussir,  par  l’application  des 
méthodes  zoologiques , à coordonner  en  un  corps  de  science 
une  multitude  de  vérités  trop  long-temps  éparses  et  sans 
lien  logique,  n’étaient  que  le  but  secondaire  de  mes  recher- 
ches : mes  vœux  tendaient  plus  haut  encore.  Ce  que  je  de- 
mandais à l’étude  des  anomalies,  c’était  moins  leur  con- 
naissance elle-même  que , par  elle , une  intelligence  plus 
complète  et  plus  approfondie  des  conditions  normales , ou 
plus  exactement,  de  ces  lois  générales  qui,  planant  au  des- 
sus de  tous  les  détails  de  l’organisation  , résument  en  elles 
l’infinie  variété  de  toutes  ses  formes  normales  ou  anomales. 
Or,  me  proposant  un  tel  but,  il  pouvait  m’être  permis  de 
n’indiquer  qu’en  terminant , et  comme  dans  une  sorte  de 
hors  d’œuvre , les  applications  médicales  de  la  tératologie  ; 
mais  je  ne  pouvais  perdre  de  vue  un  seul  instant  ses  appli- 
cations physiologiques  et  anatomiques  : c’était  mon  œuvre 
tout  entière  qu’il  fallait  consacrer  à en  dérouler  la  longue 
série , et  non  un  chapitre  accessoire  à en  resserrer  les  prin- 
cipaux traits  dans  un  cadre  étroit  et  insuffisant. 

Telle  est  la  pensée  qui  a présidé  l\  la  conception  et  à 
l’exécution  de  cet  ouvrage  : sans  doute  la  trace  s’en  perd 
quelquefois , dans  le  cours  de  mon  exposition , au  milieu 
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des  nombreux  et  minutieux  détails  dont  la  nécessité  m’é- 
tait trop  souvent  imposée  : mais  on  la  voit  du  moins  repa- 
raître dans  la  partie  théorique  de  chacun  de  mes  chapi- 
tres, soit  que,  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie,  je 
donne  successivement  l’histoire  de  chaque  groupe  tératolo- 
gique, soit  que,  dans  la  quatrième,  je  tente  de  m’é- 
lever à des  vues  d’ensemble  sur  la  série  tout  entière  des 
déviations  organiques.  Ramener  l’anomalie  à l’ordre  nor- 
mal, constater,  et,  pour  ainsi  dire , mesurer  la  valeur  des 
différences  qui  les  séparent , expliquer  l’une  par  l’autre , 
enfin  démontrer  la  rédaction  possible  de  toutes  deux  à des 
lois  communes  : tels  sont  les  résultats  que  j’ai  atteints 
quelquefois  et  cherchés  toujours. 

Ce  n’est  donc  pas  ici  qu’il  conviendrait  d’établir  que  tout 
progrès  dans  l’étude  des  êtres  anomaux  est  un  pas  fait 
vers  la  connaissance  plus  parfaite  des  êtres  normaux.  Cette 
proposition  et  toutes  celles  dont  elle  renferme  en  elle  l’ex- 
pression, ont  été  si  souvent  répétées  dans  cet  ouvrage(i), 
elles  y ont  été  démontrées  théoriquement  depuis  si  long- 
temps et  par  tant  de  voies  différentes , elles  y ont  été  sur- 
tout confirmées  pratiquement  par  des  exemples  si  nombreux, 
qu’elles  y sont  presque  devenues  des  lieux  communs.  Ce  se- 
rait désormais  perdre  mon  temps  et  mes  paroles  que  d’essayer 
d’ajouter  quelque  chose  à l’autorité  irrévocablement  acquise 
à ces  importantes  vérités  par  la  double  sanction  de  la  théorie 
et  de  l’expérience.  Aussi,  ce  chapitre  et  le  suivant,  con- 
sacrés aux  applications  zootomiques  et  zoologiques  de  la 
tératologie,  quoique  formant  le  complément  naturel  de 
cette  cinquième  partie,  eussent-ils  été  sans  doute  omis  par 
moi  comme  inutiles , s’ils  ne  m’eussent  offert  une  occasion 

(i)  Voyeft  principalement  le  livre  premier  de  la  quatrième  partie, 
et  en  particulier  le  chapitre  VIII  intitulé  : De  la  réduction  des  lois  té^ 
ratologiques  aux  lois  générales  de  V organisatioUy  p.  4^2  et  suivantes. 
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toute  favorable  de  résumer,  à lafm  de  mon  ouvrage , sa  ten- 
dance la  plus  générale  et  ses  conséquences  les  plus  élevées. 

§ î.  Rapports  avec  C anatomie  et  la  physiologie  générales. 

La  tératologie  nous  offre  , dans  chacun  de  ses  innombra» 
blés  faits,  un  exemple  de  dilférences  seulement  partielles 
entre  des  êtres  qui,  issus  de  la  même  espèce,  offrent  d’ail- 
leurs, hors  de  la  région  anomale,  une  ressemblance  qui 
va  le  plus  souvent  jusqu’à  l’identité  parfaite.  Il  suit  de  là 
que  l’appréciation  des  différences , considérées  soit  dans 
leur  essence  , soit  dans  leur  valeur,  se  trouve  dégagée,  dans 
lés  comparaisons  entre  l’état  normal  et  l’anomalie  , de  tous 
les  élémens  d’incertitude  qu’introduit,  dans  les  comparai- 
sons entre  deux  êtres  d’espèce  différente,  la  nature  seule- 
ment analogique  de  leurs  rapports.  Les  applications  de  la 
tératologie  aux  diverses  branches  de  l’anatomie  et  à la 
physiologie , si  elles  le  cèdent  en  nombre  à celles  de  la 
zootomie,  sont  donc  au  moins  plus  directes,  et  par  cela 
même  , outre  qu’elles  sont  plus  faciles  , se  présentent  avec 
un  caractère  de  certitude  qui  manque  trop  souvent  à celles- 
ci.  On  pourrait  dire  de  l’étude  des  organes  et  des  fonctions 
des  êtres  anomaux,  qu’elle  offre  à l’anatomiste  une  série 
de  dissections  toutes  faites  ; au  physiologiste , une  série 
d’expériences  toutes  préparées  par  la  nature,  et  où  les  causes 
d’erreur , qui  viennent  si  souvent  modifier  les  résultats  de 
nos  recherches  zootomiques,  se  trouvent  presque  toutes 
annulées. 

C’est  à Harvey  et  à quelques  esprits  avancés  du  dix-sep- 
tième siècle  qu’il  appartient  d’avoir  les  premiers  soup- 
çonné, à Haller  et  à ses  contemporains  d’avoir  démontré 
l’immensité  des  services  qui  peuvent  être  rendus  par  les 
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études  tératologiques  à l’anatomie  et  à la  physiologie.  Après 
Haller,  et  sur  ses  pas  , d’autres  sont  venus  continuer  son 
œuvre,  multiplier  les  applications,  les  étendre  même  à 
des  questions  d’un  ordre  général.  Mais  l’honneur  d’avoir 
cherché  dans  la  connaissance  des  êtres  anomaux  un  in- 
strument , soit  de  vérification  , soit  même  d’invention , 
pour  les  lois  les  plus  générales  de  l’organisation  animale , 
le  mérite  d’avoir  ainsi  rattaché  la  tératologie  à ce  qu’il  y a 
de  plus  élevé  dans  les  sciences  zoologiques , appartiennent 
essentiellement  aux  anatomistes  contemporains,  et  ne  pou- 
vaient appartenir  à d’autres.  Pour  que  ces  progrès  pussent 
être  réalisés,  il  fallait  qu’on  ne  se  bornât  pas  à soupçonner  la 
possibilité  de  ramener  à quelques  lois  générales  et  simples 
l’infinie  variété  des  formes  normales,  mais  qu’on  crût  fer- 
mement à leur  existence , et  qu’on  se  vouât  activement  à 
leur  découverte  ; il  fallait  que  de  hardies  généralisations 
eussent  été  conçues,  proposées,  discutées,  que  l’on  eût  usé 
pour  et  contre  elle,  une  multitude  d’argumens  : alors  seu- 
lement la  nécessité  pouvait  être  sentie  de  franchir  les  limites 
du  règne  normal  pour  aller  chercher  dans  l’étude  des  ano- 
malies un  autre  terrain  et  d’autres  armes.  Ainsi  ont  été  faits, 
non  par  hasard,  mais  par  la  force  des  choses  , les  premiers 
pas  vers  les  plus  hautes  applications  de  la  tératologie , sa- 
voir , la  confirmation  ou  la  découverte  de  plusieurs  lois  ou 
généralités  importantes , principalement  de  l’unité  de  com- 
position organique  , de  la  loi  de  subordination  des  carac- 
tères, de  la  théorie  des  arrêts  de  formation,  de  la  varia- 
bilité des  organes  en  série,  de  l’affinité  de  soi  pour  soi,  et 
de  la  direction  centripète  de  la  formation  et  des  premiers 
développemens  de  l’être. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi , dans  les  parties  pré- 
cédentes de  cet  ouvrage , ce  que  chacune  de  ces  vérités  gé- 
nérales a pu  gagner  soit  en  précision  et  en  lucidité , soit  en 
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certitude  , par  les  progrès  de  la  tératologie  : c’est  ici  le  lieu 
de  le  rappeler  sommairement. 

L’unité  de  composition  organique , ou , pour  me  servir 
d’une  expression  moins  abstraite , la  tendance  à l’analogie 
qui  se  manifeste  au  milieu  des  innombrables  variétés  de 
l’organisation,  est  peut-être,  de  toutes  les  hautes  concep- 
tions des  zoologistes , celle  qui  pouvait  paraître  le  plus  com- 
plètement en  dehors  de  toute  démonstration  tératologique. 
La  réduction,  non  pas  seulement  à quelques  règles , mais 
à Funité  de  type,  des  aberrations  sans  nombre  de  la  mons- 
truosité , devait  paraître  une  œuvre  plus  que  difficile  : mon 
père  l’entreprit  néanmoins , et  précisément  en  raison  de 
son  impossibilité  apparente.  Sans  doute,  retrouver  les  traces 
d’un  plan  commun  au  milieu  de  toutes  les  formes  en  appa- 
rence si  bizarres  et  désordonnées  des  créations  anomales, 
ce  n’était  pas  démontrer  directement  l’unité  de  composi- 
tion dans  la  série  des  espèces  normales;  mais  c’était  donner 
aux  preuves  directes  l’appui  d’un  succès  d’autant  plus  pro- 
pre à porter  la  conviction  dans  les  esprits,  qu’il  était  le 
plus  imprévu  de  tous.  Tel  fut  l’espoir  avec  lequel  mon  père 
aborda,  en  1820  (1),  l’étude  delà  tératologie,  se  portant,  dès 
les  premiers  pas,  sur  l’une  des  questions  les  plus  fondamen- 
tales, mais  aussi  les  plus  complexes,  la  composition  de  la 
tête  osseuse  chez  les  monstres  alors  appelés  acéphales  ; puis, 
dans  les  années  suivantes,  poursuivant  son  œuvre  par  des 
recherches  étendues  successivement  à d’autres  groupes  de 
monstres  unitaires  et  aux  monstres  composés.  Le  résultat 
de  toutes  ces  recherches  s’est  constamment  trouvé  en  rap- 
port avec  les  prévisions  théoriques  de  leur  auteur  : jamais, 

(i)  Son  premier  mémoire  tératologique  fut  lu  à l’Académie  des 
sciences  en  octobre  1820.  Voyez  les  Mémoires  du  Muséum^  t.  Vlh  P* 
et  la  Philosophie  &na(o inique  1 1.  II;  p.  3. 
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chez  aucun  des  êtres  anomaux  examinés  par  lui , pas  même 
chez  ceux  qui  lui  avaient  offert  les  plus  étranges  exemples 
d’aberration , il  ne  s’est  trouvé  une  seule  partie  vraiment 
étrangère  à l’état  normal  et  nouvelle  pour  l’organisation  ; 
c’étaient  toujours  les  organes  ordinaires,  mais  altérés  par 
des  modifications  plus  ou  moins  multipliées , plus  ou  moins 
graves , et  souvent  telles  qu’une  analyse  approfondie  pou- 
vait seule  en  pénétrer  le  secret. 

Un  tel  accord  entre  un  grand  nombre  de  faits  de  genres 
différens,  parlait  déjà  bien  haut  par  lui-même  en  faveur  de 
l’unité  de  composition  dans  la  série  tératologique  : toute- 
fois il  était  possible  d’ajouter  encore  à la  rigueur  de  la  dé- 
monstration en  l’étendant  aux  groupes  restés  en  dehors  des 
recherches  de  mon  père.  C’est  à M.  Serres  qu’il  appartient 
surtout  d’avoir  réalisé  ce  progès  : dans  plusieurs  de  ses 
travaux  sur  les  anomalies , mais  surtout  dans  ceux  qu’il  a 
publiés  récemment  sur  la  monstruosité  double  (1) , les  rap- 
ports d’analogie  des  formes  normales  et  anomales  de  l’orga- 
nisation, se  trouvent  démontrés  avec  une  exactitude  presque 
mathématique.  Moi-même  enfin,  obligé,  par  le  plan  de  cet 
ouvrage  , d’élendre  mes  recherches  , non  pas  seulement  à 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  groupes  arbitrairement 
choisis,  mais  bien  à la  totalité  de  la  série,  j’ai  trouvé,  dans 
l’examen  de  chacun  des  genres  non  encore  étudiés  sous  ce 
rapport , une  preuve  de  plus  à l’appui  des  idées  de  mon 
père.  Ainsi  tous  les  faits  de  la  tératologie  concordent  entre 
eux  , et  peuvent  décidément  se  résumer  dans  cette  formule 
générale  : Variété  presque  infinie  dans  les  formes  et  l’orga- 
nisation des  êtres  anomaux;  mais,  soit  qu’on  les  compare 
entre  eux,  soit  même  qu’on  les  mette  en  parallèle  avec  les 

(i)  Vo^ez  son  Anatomie  transcendante  et  pathologique , Paris,  l832, 

OU  bien  , dans  les  Mém.  de  V Acad*  des  sciences , t.  XI,  p.  583, 
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êtres  normaux , unité  essentielle , analogie  constante  dans 
les  organes,  ou  au  moins  dans  leurs  élémens  constituans. 

Cette  formule  et  celle , presque  identique , que  les  zooto- 
mistes  modernes  ont  proclamée  et  tendent  de  plus  en  plus 
à établir  pour  l’ensemble  de  la  série  zoologique , se  con- 
fondent ensemble  dans  TUnité  de  composition  organique, 
cette  autre  expression  plus  générale  encore  des  rapports 
analogiques  et  de  la  tendance  unitaire  que  révèle  l’étude 
philosophique  de  toutes  les  variétés  de  l’organisation  ani- 
male. Si  maintenant  nous  portons  notre  pensée  sur  les 
formules  générales  dans  lesquelles  se  généralise  l’expres- 
sion des  différences  des  êtres  anomaux,  si  nous  les  com- 
parons à celles  qui  résultent  de  l’appréciation  des  diffé- 
rences des  êtres  normaux,  nous  allons  trouver  de  même 
les  unes  et  les  autres  réductibles  à des  expressions  plus 
générales  encore,  et  dès  lors  également  vraies  de  toutes 
les  différences  soit  anomales  soit  normales  des  êtres.  Ainsi 
loi  d’unité , lois  de  variété , toutes  sont  également , non  des 
lois  exclusivement  zoologiques  ou  tératologiques  , mais 
des  lois  générales,  vraies  sans  exception  de  tcffites  les 
formes  de  l’organisation  animale. 

Tel  est  en  effet  le  caractère  évident  de  la  loi  du  balance- 
ment des  organes , dont  mon  père  a fait  l’une  des  bases 
principales  de  la  tératologie  aussi  bien  que  de  la  zoologie  ; 
de  cette  règle,  la  plus  simple  et  la  plus  évidente  de  toutes, 
et  cependant  partout  omise,  que  la  variabilité  des  organes 
est  proportionnelle  è leur  nombre  (i),  du  principe  de  la 
tendance  à l’union  des  parties  similaires,  ou,  suivant  l’ex- 
pression concise  adoptée  par  mon  père,  de  l’Affmité  de  soi 

(i)  Voyez  principalement  pour  l’exposition,  t.  I,  p.  57,  et  pour  la 
démonstration  , l’hisioire  des  anomalie^  numériques  des  organes  mul; 
tiples  , ihîd.  p.  C49  etsuiv. 
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pour  soi  (i);  haute  vérité  non  pas  importée  de  la  physiolo- 
gie générale  dans  la  tératologie , mais  transmise  au  con- 
traire à la  physiologie  générale  par  la  tératologie,  que  l’on 
peut  dire  désormais  quitte  envers  cette  dernière  science  des 
innombrables  emprunts  qu’elle  lui  a faits;  enfin  et  surtout 
de  cette  Théorie  des  arrêts,  ou  plus  généralement,  des  inéga- 
lités de  formation  et  de  développement  (2),  dont  la  décou- 
•verte , devinée  il  y a près  de  deux  siècles  par  Harvey, 
accomplie  par  l’école  contemporaine,  honore  également 
l’un  et  l’autre.  Par  elle,  l’embryogénie,  la  tératologie,  la 
zoologie,  l’anatomie  comparée  se  trouvent  intimement  as- 
sociées et  comme  reliées  en  une  seule  science , dont  toutes 
les  parties  s’éclairent  et  se  complètent  l’une  par  l’autre;  par 
elle,  les  différences  innombrables  de  l’organisation  des  ani- 
maux deviennent  elles-mêmes  autant  de  preuves  de  leur  ana- 
logie fondamentale  : et  cette  form  iile,  long-temps  l’expression 
la  plus  philosophique  des  rapports  des  êtres,  l’unité  dans 
la  variété  , et  la  variété  dans  l’unité  , se  transforme  en  cette 
autre  ou  l’idée  de  causalité  se  trouve  substituée  à celle  de  sim- 
ple coexistence  : l’unité  par  la  variété  , et  la  variété  par 
l’unité. 

Ainsi,  pour  l’établissement  de  ces  hautes  généralités 
dans  lesquelles  se  résume  l’appréciation  des  différences  des 

(1)  principalement  pour  l’exposition  de ceüe  loi,  t.  I,p.  2r,et 

pour  sa  démonstration,  l’histoire  des  anomaliespar  réunion,  f.  I,  p 535, 
celle  des  monstres  unitaires,  t.  II , p.  404  , et  celle  des  monstres  compo- 
sés, t.  III,  p.  iio,  TI 5,  261,  etc.  aussi  les  généralités  de  la  qua- 

trième partie,  t.  III,  p.  4^3. 

(2)  Les  appîciations  de  cette  théorie  à l’histoire  des  anomalies  rem- 
plissent pour  ainsi  dire  cet  ouvrage  tout  entier  ; je  me  bornerai  ici  à 
renvoyer  aux  chapitres  IV,  V et  VI  delà  quatrième  partie,  principa- 
lement au  (juatrième  intitulé  : D<;  la  nalnre  des  anomaUes  , t.  III,  p.  éo5. 
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êtres , la  tératologie  et  la  zootomie  se  présentent  encore 
comme  deux  voies  parallèles  ouvertes  à de  sembLables  dé- 
couvertes , et  toute  vérité  établie  par  l’une  peut  être  im- 
médiatement appliquée  à l’autre,  et  en  recevoir  une  im- 
portance toute  nouvelle.  La  loi  de  variabilité  des  organes 
multiples,  le  principe  infiniment  plus  important  de  l’afTinité 
de  soi  pour  soi , à peine  nés  de  l’observation  des  êtres  ano- 
maux , sont  repris , généralisés  , fécondés  par  la  zootomie. 
De  même,  si  elle  emprunte  h.  l’histoire  des  êtres  normaux 
le  principe  de  la  subordination  des  caractères  et  la  théorie 
des  inégalités  de  formation  , la  tératologie  leur  donne  aus- 
sitôt l’autorité  de  ses  faits  propres , ajoute  à leur  certitude, 
les  présente  sous  un  nouveau  jour,  et  les  élève  au  rang 
de  généralités  de  premier  ordre. 

§ IL  Rapports  avec  C embryogénie. 

La  concordance  si  parfaite  des  lois  tératologiques  avec  les 
lois  zootomiques  suppose  presque  nécessairement  aussi  leur 
concordance  avec  les  lois  embryogéniques.  Expressions  gé- 
nérales des  formes  définitives  de  l’organisation , les  lois  té- 
ratologiques et  zootomiques  sont  en  effet  aux  lois  embryogé- 
niques , dans  lesquelles  se  résume  la  longue  série  de  toutes 
ses  formes  antérieures  et  transitoires,  ce  que  sont  des  consé- 
quences à leurs  prémisses.  Aussi  cette  mutuelle  réaction  que 
nous  venons  de  signaler  entre  la  tératologie  et  la  zootomie, 
nous  allons  la  retrouver,  aussi  constante , aussi  marquée 
entre  la  tératologie  et  l’embryogénie. 

L’antique  théorie  de  la  préexistence  des  germes  (i)  est 
arrivée  jusqu’à  nous  , mais  faible  et  vacillante  sur  ses  fra- 


(i)  Voyez,  p.  473  et  suivantes  , le  chapitre  premier  du  second  livre 
de  la  quatrième  partie. 
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giles  bases.  La  tératologie , qui  déjà  dans  le  cours  du  siècle 
dernier  avait  contribué  à l’ébranler , est  venue  dans  le 
nôtre  s’associer  utilement  à l’embryogénie  pour  lui  porter 
de  derniers  et  mortels  coups.  En  même  temps  qu’elle  at- 
teste, par  l’ensemble  de  ses  faits  , Timpuissaiice  et  la  stéri- 
lité d’une  doctrine  dont  le  caractère  propre  est  d’exclure  le 
progrès , la  science  des  anomalies  en  montre  directement 
la  fausseté  par  des  preuves  chaque  jour  plus  nombreuses 
et  plus  concluantes.  Après  les  expériences  dans  lesquelles 
mon  père  est  parvenu  à rendre  à volonté  anomaux  des  êtres 
d’abord  parfaitement  réguliers;  après  les  faits  de  genres 
divers  par  lesquels  M.  Serres  et  moi  en  avons  confirmé 
les  curieux  résultats,  on  peut  regarder  comme  hors  de 
contestation , sinon  l’entière  fausseté  du  système  des  pré- 
existences, au  moins  l’impossibilité  de  l’appliquer  à l’im- 
mense majorité  des  cas.  Les  progrès  ultérieurs  et  combinés 
de  l’embryogénie  et  de  la  tératologie  viendront-t-il  forcer 
les  défenseurs  de  cette  vieille  ruine  scientifique  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchemens  ? Ne  restera-t-il  rien  d’une 
idée  qui  a régné  en  souveraine  pendant  deux  siècles  sur 
l’embryogénie,  et  exercé  une  influence  si  puissante,  bien 
qu’indirecte,  sur  l’ensemble  de  la  physiologie,  et  sur  la 
zoologie  elle-même?  L’avenir  répondra  : c’est  assez  pour 
le  présent  d’avoir  franchi  les  limites  du  cercle  étroit , à 
la  mesure  duquel  nos  pères  se  croyaient  si  religieuse- 
ment obligés  de  restreindre  leurs  conceptions  physiolo- 
giques. 

N’eût-elle  contribué  à rendre  à l’embryogénie  que  ces  ser- 
vices tout  négatifs,  la  tératologie  eût  assurément  fait  beaucoup 
pour  son  avancement  : mais  sa  part  n’a  pas  été  moins  grande 
dans  l’établissement  de  la  théorie  de  l’épigénèse  que  dans 
le  renversement  du  système  de  l’évolution  et  des  préexis- 
tences. Confirmant  souvent  par  rautorité  de  ses  propres 
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faits  l’observation  directe  embryogénique , la  science  des 
anomalies  l’a  même  quelquefois  devancée  : la  loi  générale 
que  j’ai  indiquée  sous  le  nom  de  rénovation  des  or- 
ganismes, en  est  une  preuve;  le  grand  principe  du  dé- 
veloppement centripète , une  autre  plus  éclatante  encore. 

La  loi  générale  suivant  laquelle  chaque  fonction  est  suc- 
cessivement exécutée  au  moins  par  deux  organismes,  l’un 
primitif  et  provisoire,  l’autre  définitif  et  permanent,  in- 
verses dans  leur  développement , et  comme  antagonistes  ; en 
d’autres  termes , la  loi  de  la  rénovation  des  organismes  (1) , 
m’a  été  en  effet , sinon  démontrée,  du  moins  indiquée  d’a- 
bord par  les  résultats  de  mes  recherches  tératologiques. 
L’observation  de  ce  fait , que  des  excès  de  volume  ou  de 
nombre  résultent  assez  fréquemment  d’arrêts  dans  le  dé- 
veloppement général , et  réciproquement  ,*  le  désir  de  trou- 
ver une  explication  satisfaisante  de  ces  contradictions  ap- 
parentes : tel  a été  mon  point  de  départ.  L’embryogénie 
est  venue  après  coup  justifier  .une  idée  d’abord  purement 
hypothétique  ; puis  l’anatomie  comparée  lui  donner  une 
confirmation  et  une  extension  nouvelles  , en  résolvant  par 
elle  l’une  des  difficultés  les  plus  graves  de  la  théorie  de  fu- 
nité  de  composition,  l’existence  chez  les  êtres  inférieurs 
de  parties  étrangères  à l’organisation  des  êtres  supérieurs. 

L’origine  première  de  la  loi  générale  du  développement 
centripète,  montre  bien  mieux  encore  la  valeur  de  ce 
qu’on  peut  vraiment  appeler  les  révélations  de  la  tératologie. 

M.  Serres  rapporte  dans  ses  Lois , encore  inédites , de 
C ostéogénie  , qu’appelé  en  1817  près  d’un  enfant  nouveau- 

(i)  Le  temps  m’a  manqué  jusqu’à  présent  pour  développer  celle 
loi  dans  un  mémoire  spécial,  et  l’élever  au  rang  d’importance  et  de 
généralité  qui  me  paraît  devoir  lui  appartenir.  Je  n’ai  pu  encore 
que  l’exposer  dans  mes  cours,  et  l’indiquer  dans  quelques  passages  de 
cet  ouvrage.  T'oyez  principalement  le  tome  premier , p.  272  et  suiv. 
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né  dont  le  cœur  faisait  saillie  à l’extérieur  entre  les  deux 
moitiés  largement  séparées  du  sternum,  il  comprit  presque 
instantanément,  à la  vue  de  cette  anomalie,  l’impuissance 
et  l’erreur  des  anciennes  théories;  et  l’idée  du  dévelop- 
pement centripète  apparut  immédiatement  à son  esprit, 
préparé  à cette  haute  conception  par  de  longues  études 
embryogéniques.  L’histoire  des  sciences  a enregistré  avec 
soin  dans  ses  annales  la  chute  mémorable  du  cristal  qui , 
échappé  des  mains  de  Haüy  , lui  révéla  les  lois  de  la 
structure  minérale  : elle  pourra  noter  un  jour  la  décou- 
verte de  la  grande  loi  physiologique  de  M.  Serres,  comme 
un  autre  exemple  de  ces  inspirations  qui,  par  la  coor- 
dination subite  des  élémens  long-temps  confus  d’un  im- 
mense problème,  font  jaillir  tout  à coup  la  lumière  sous 
le  choc  d’une  circonstance  indifférente  et  toute  vulgaire. 

Une  découverte,  née  d’une  observation  tératologique , 
ne  pouvait  manquer  d’être  ultérieurement  confirmée  par 
l’étude  des  êtres  anomaux.  Réciproquement  elle  devait  ren- 
fermer en  elle  le  germe  d’applications  importantes  à la  té- 
ratologie, et  resserrer  encore  les  liens  intimes  qui  l’unis- 
saient déjà  à l’embryogénie.  Aussi  M.  Serres  ne  manqua-t-il 
pas  d’associer  dans  tous  ses  travaux,  à l’avantage  mutuel 
de  la  tératologie  et  de  l’embryogénie  , l’analyse  des  faits 
tératologiques,  et  aussi  zoolomiques , avec  l’observation 
directe  des  organes  de  l’embryon;  trouvant  partout  un 
accord  parfait  entre  les  résultats  de  ces  méthodes  diverses  , 
et,  par  leur  emploi  combiné , élevant  graduellement  la  loi 
du  développement  centripète  au  rang  d’une  hypothèse 
probable , puis  d’une  théorie  établie  avec  toute  la  certitude 
que  comporte  une  démonstration  physiologique. 

La  loi  générale  du  développement  cenlripiète,  et  toutes 
les  lois  secondaires  qui  s’en  déduisent , n’étaient  pas  de  ces 
vérités  qui  trouvent  à s’intercaler  sans  éclat  et  sans  reten- 
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tïssement  dans  le  cadre  des  idées  scientifiques  antérieure- 
ment admises,  humbles  matériaux  qu’il  est  toujours  temps 
d’ajouter  h un  édifice  déjà  construit  : elle  venait,  non 
pas  comphder,  mais  renverser  et  remplacer  des  systèmes 
dont  jusqu’alors  nul  n’avait  même  soupçonné  la  fragilité. 
Or  découvrir  et  démontrer  de  telles  vérités,  ce  n’esl  encore, 
pour  leur  inventeur,  qu’avoir  accompli  la  moitié,  et  la 
plus  facile  moitié  peut-être,  de  sa  tâche  : il  lui  reste  à 
porter  la  conviction  dans  des  esprits  involontairement, 
mais  nécessairement  prévenus  ; il  lui  reste  à triompher 
dans  cette  lutte  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes  renais- 
sante entre  les  traditions  du  passé  et  les  idées  de  l’avenir, 
La  loi  du  développement  centripète  ne  pouvait  échapper  à 
cette  destinée  commune  de  toutes  les  grandes  innovations  : 
l’opposition  a été  vive  en  effet;  elle  l’est  encore,  et  plus 
de  la  moitié  des  anatomistes  de  l’Europe  restent  sectateurs 
fidèles  des  doctrines  que  leur  a léguées  le  siècle  précédent. 

Dans  de  telles  circonstances , la  vérification  de  la  loi  du 
développement  centripète  par  la  tératologie  se  posait  d’efie- 
même  comme  l’un  des  bots  principaux  de  mes  recherches. 
Le  plan  même  de  cet  ouvrage  embrassant  la  série  tout 
entière  des  anomalies,  je  ne  pouvais  éviter,  alors  même 
que  je  l’eusse  voulu,  de  mettre  la  nouvelle  théorie  embryo- 
génique  à l’épreuve  , non  seulement  des  faits  déjà  étudiés 
par  M.  Serres,  mais  aussi  de  tous  ceux  qu’il  n’avait  pu 
embrasser  dans  ses  recherches  partielles  : ainsi  m’était 
ouverte  une  voie  certaine  vers  la  confirmation  éclatante  ou 
l’infirmation  d’un  principe  qui  ne  pouvait  être  que  vrai  s’il 
était  d’accord  avec  tous  les  faits,  faux  s’il  les  contredisait. 
Tel  devait  être  l’im  des  résultats  principaux  de  mes  études 
tératologiques  ; et  tel  il  a été.  Il  m’est  présentement  permis 
d’assurer  que  la  tératologie  n’est  dans  son  ensemble  qu’un 
immense  corollaire  de  la  loi  du  développement  centripète 
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qu’elle  ne  la  conürme  pas  seulement,  mais  qu’elle  en  offre 
dans  son  ensemble  une  démonstration  presque  aussi  com- 
plète et  plus  facile  peut-être  que  l’observation  directe 
elle-même.  Il  peut  sembler  exagéré , et  cependant  il  est 
rigoureusement  vrai  de  dire  que , dans  cette  série  presque 
innombrable  des  faits  tératologiques,  je  n’en  ai  pas  trouvé 
im  seul  contraire  à la  nouvelle  loi  embryogénique , pas 
plus  que  je  n’ai  déduit  de  celle-ci  une  prévision  con- 
traire aux  faits.  C’est  un  accord  complet,  constant  entre 
la  théorie  et  l’observation  , et  tel  que  la  physiologie  pourra 
le  citer  comme  un  de  ces  cas  encore  si  rares  où  la  préci- 
sion et  la  rigueur  de  ses  méthodes  le  cèdent  à peine  à 
celles  de  la  physique  elle-même. 

Ainsi  la  tératologie  qui  la  première  a indiqué  la  loi  du 
développement  centripète , eût  presque  suffi  h en  poursui- 
vre et  h en  achever  la  démonstration , et  à doter  ainsi  la 
science,  par  ses  seules  ressources,  de  la  découverte  tout 
entière.  Cet  honneur  lui  a manqué,*  mais  elle  aura  du  moins 
apparu  constamment  comme  l’auxiliaire  le  plus  utile  des 
méthodes  directes,  soit  dans  la  création  elle-même  et 
l’établissement  de  la  théorie  embryogénique  , soit  dans 
l’œuvre  très-secondaire  qui  reste  aujourd’hui  à accomplir, 
celle  d’en  rendre  sensible  à tous  la  vérité  et  l’impor- 
tance (i). 

(i)  Il  est  à peine  quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  où  la  loi  du  dé- 
veloppement centripète  ne  soit  appliquée  à l’étude  des  anomalies  et 
confirmée  par  elle.  J’indiquerai  comme  les  principaux  d’entre  eux  les 
chap.  IlIetIV  de  l'histoire  des  anomalies  de  disposition,  t.  I,  p.  55i 
et  556,  presque  tous  ceux  qui  composent  l’histoire  des  monstres  dou- 
bles , et,  parmi  les  généralités  de  la  quatrième  partie,  les  chap.  III  et 
VIII,  t.  III,  p.  3o3  et  457. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  RAPPORTS  DE  LA  TÉRATOLOGIE  AVEC  LA  ZOOLOGIE 
ET  LA  PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE. 

La  tératologie,  cultivée  depuis  l’origine  même  de  Tana- 
tomie,  par  tout  ce  que  cette  science  a possédé  d’hommes 
éminens,  était  restée,  jusqu’à  mon  père,  presque  étran- 
gère aux  travaux  des  zoologistes.  Buffon , que  sa  célèbre 
classification  des  anomalies  a souvent  fait  citer  comme  le 
législateur  de  la  tératologie,  a écrit  en  tout  sur  cette  science 
cinq  ou  six  pages , où  même  il  se  montre  bien  plutôt  com- 
pilateur qu’auteur  original;  et  les  autres  zoologistes  ne 
nous  ont  guère  transmis  comme  lui  que  quelques  vues  ou 
quelques  faits  isolés , ou  même  ont  laissé  les  anomalies  com- 
plètement en  dehors  du  cercle  de  leurs  études, 

La  raison  en  est  simple  : elle  est  dans  ce  classement 
vicieux  qui  a si  long-temps  fait  de  la  tératologie  une  partie  , 
indistincte  même , de  l’anatomie  pathologique.  En  décri- 
vant une  anomalie , à moins  que  ce  ne  fût  un  cas  de 
nanisme,  d’albinisme , ou  quelque  variété  très-simple,  un 
zoologiste  devait  croire  alors  qu’il  s’aventurait  dans  le  do- 
maine de  la  médecine. 

Dans  l’avenir,  au  contraire,  et  dès  à présent , une  cause 
inverse  semble  devoir  amener  un  résultat  inverse  aussi  , 
la  culture  de  la  tératologie  par  tous  les  zoologistes  jaloux 
de  pénétrer  profondément  les  mystères  de  leur  science.  La 
théorie  des  inégalités  de  formation  et  de  développement , 
nous  montre  dans  les  anomalies  une  série  parallèle,  non 
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seulement  à la  série  des  âges  de  l’embryon  et  du  fœtus 
humain , mais  aussi  à celle  des  variations  normales  des 
espèces , et  par  conséquent  associe  la  tératologie  par  des 
liens  intimes  aussi  bien  à la  zoologie  qu’à  l’anatomie  et  à la 
physiologie. 

Au  surplus  , la  zoologie  et  la  tératologie  sont  l’une  et 
l’autre  assez  avancées  pour  que  l’utilité  réciproque  de  leur 
association  ne  soit  pas  seulement  une  vérité  théorique.  Par 
la  transmission  mutuelle  , déjà  réalisée , de  leurs  principes 
les  plus  généraux,  ces  deux  sciences  reposent  solidement 
établies  sur  des  bases  identiques;  et  le  nom  de  zoologie 
anomale,  que  les  auteurs  modernes  ont  quelquefois  donné  à 
la  tératologie,  n’exprime  plus  une  simple  tendance,  mais 
un  progrès  accompli. 

Ainsi , pour  la  classification  , mêmes  principes , la  subor- 
dination des  caractères  , et  la  prééminence  de  ceux  que 
fournit  la  forme  générale;  mêmes  résultats , l’existence  de 
groupes  vraiment  naturels , et  le  parallélisme  des  séries. 

L’extension  à la  tératologie  du  principe  de  la  subordina- 
tion des  caractères  (1),  si  heureusement  établi  dans  la  zoo- 
logie parM.  Cuvier,  est  un  des  progrès  que  j’ai  eu  le  plus  à 
cœur  de  réaliser,  et  heureusement  aussi  l’un  de  ceux  qui 
se  sont  trouvés  le  plus  faciles.  Il  suffisait  de  s’être  familiarisé 
par  des  études  quelque  peu  approfondies  avec  l’emploi  que 
les  zoologistes,  et  aussi  les  botanistes,  font  chaque  jour  de 
ce  principe,  pour  reconnaître  que  toutes  les  conditions  de 
son  application  se  trouvent  réunies  aussi  bien  chez  les  mons- 
tres que  chez  les  êtres  anomaux. 

La  prééminence  des  caractères  de  la  forme  générale, 
principe  plus  récemment  introduit  dans  la  zoologie  par  M.  de 

(1)  Voyez  les  chap.  Il  et  VI  de  la  première  partie,  1. 1,  p.  47  et  P*  ^ o4* 
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Blainville,  est  par  sa  nature  même  compris  dans  l’immense 
généralité  de  la  loi  de  la  subordination  des  caractères  : mais 
il  ne  lui  cède  pas  en  importance  théorique  , et  peut-être 
l’emporte  par  l’immense  valeur  de  ses  applications  pra- 
tiques , comme  règle  principale  d’où  se  déduisent  immé- 
diatament  les  divisions  primaires  du  règne  animal.  Il  pou- 
vait donc  me  sembler  utile  , il  m’était  même  commandé  par 
le  plan  de  cet  ouvrage , de  chercher  aussi  à importer  dans 
la  tératologie  le  principe  zoologique  cleM.  de  Blainville,  et 
d^établir  ainsi  entre  les  deux  sciences  un  lien  de  plus. 
J’avoue  n’avoir  point  eu  celte  pensée  : mais  telle  est  la 
puissance  de  la  méthode  naturelle,  que  ce  que  je  n’avais  point 
cherché,  elle  m’a  conduit  d’elle -même  à le  réaliser  com- 
plètement. 11  se  trouve  en  effet  finalement , que  toutes  les 
divisions  primaires  que  j’ai  déduites  de  l’observation  et  de 
l’analyse  des  faits  à legard  des  monstres  unitaires  , et 
par  suite  , des  monstres  composés  , sont  parfaitement 
identiques  avec  celles  que  i’aurais  pu  déduire  immédiate- 
ment , et  avant  toute  étendue  approfondie , du  principe  de 
la  prééminence  des  caractères  de  la  forme  générale  ; et 
tellement  que  ma  classification  générale  des  monstres 
unitaires , faite  indépendamment  de  toute  considération 
étrangère  h la  tératologie  , semble  avoir  été  calquée  fidèle- 
ment sur  la  classification  zoologiquc  de  M.  de  Blain- 
ville  (i). 

L’existence  dégroupés  naturels  parmi  les  êtres  anomaux, 
par  conséquent , la  possibilité  d’appliquer  à leur  classifica- 
tion comme  à celle  des  espèces  anomales  , les  formes  de  la 
méthode  linnéenne  , sont  des  résultats  admis  déjà  par  la 
plupart  des  tératologues.  Les  travaux  de  mon  père  les 
avaient  mis  depuis  plusieurs  années  hors  de  toute  contesta- 

(i)  Voyez  fhisîoire  des  monstres  unitaires,  t.  Il,  p.  197. 
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tion.  Il  faut  toutefois  rappeler  cette  curieuse  conséquence 
de  mes  propres  recherches  : que  la  méthode  linnéenne 
n’est  pas  applicable  et  de  plus  ne  serait  pas  utile  à l’étude 
de  tous  les  embranchemens  des  anomalies  , la  possibilité  de 
son’emploi  cessant  précisément , par  une  singulière  et  heu- 
reuse concordance , là  où  cesserait  aussi  son  utilité  (i). 

Le  parallélisme  des  séries  est  aussi  un  fait  général , égale- 
ment vrai  en  zoologie  et  en  tératologie  , mais  nouveau  en- 
core pour  la  première  commepourla  seconde  de  ces  sciences, 
par  une  conséquence  nécessaire  de  la  direction  que  mes 
recherches  ont  suivie  depuis  quelques  années , j’ai  même 
jusqu’à  présent  porté  beaucoup  plus  loin  la  démonstration 
de  ce  fait  en  tératologie  qu’en  zoologie.  Les  quatre  classes 
des  animaux  vertébrés  et  celles  des  crustacés  et  des  échino- 
dermes , sont  les  seules  classes  du  règne  animal  dans  les- 
quelles j’aie  reconnu , la  classe  des  mammifères  et  celle  des 
oiseaux,  les  seules  dans  lesquelles  j’aie  essayé  de  démon- 
trer (2)  l’existence  dans  chaque  groupe  étendu  de  séries  analo- 
gues les  unes  aux  autres , reproduisant  avec  des  modifica- 
tions déterminées  une  semblable  succession  de  caractères, 
se  dégradant  peu  à peu,  ou,  si  on  le  prend  en  sens  inverse  , 
se  perfectionnant  graduellement  d’une  manière  similaire , 
suivant  par  conséquent  une  direction  commune,  et  pouvant 
être  ainsi  dites  parallèles  les  unes  aux  autres.  Parmi  les  ano- 
malies , au  contraire  , c’est  successivement  dans  toutes  les 
classes  et  dans  tous  les  ordres  des  hermaphrodismes  et  des 

(1)  Voyez  le  chap.  VI  de  la  première  partie , 1. 1,  p.  104. 

(2)  Encore  est-ce  principalement  dans  mes  cours.  Voyez  dans  VEcho 
du  monde  savant,  n°  81 , la  quinzième  analyse  de  mon  cours  de  i835 
sur  les  mammifères.  — On  peut  consulter  aussi  mes  Considérations  sur 
les  caractères  employés  en  ornithologie  dans  les  Nouv.  ann.  du  Muséum , 
1. 1,  p.  357,  et  le  travail  zoologiqne  que  j’ai  publié  dans  le  grand  Ouvrage 
sur  la  Morée,  t.  III,  p.  5 et  suivantes. 
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monslraosités  (i)  , que  j’ai  étudié  et  signalé  le  parallélisme 
des  séries  , et  la  classification  que  je  viens  de  développer 
n’esl  même  déjà  plus  une  simple  classification  linéaire , 
mais  ce  que  j’ai  nommé  une  classification  parallélique  (2). 

Dans  un  autre  ordre  de  considérations , dans  l’examen 
philosophique  de  ces  hautes  mais  problématiques  ques- 
tions qui  forment  comme  le  couronnement  de  la  science , 
la  zoologie  et  la  tératologie  s’unissent  de  même  encore  dans 
une  alliance  intime  , dans  une  fraternité  tour  à tour  profi- 
table à toutes  deux. 

■ Ainsi , la  tératologie  n’éclaire  pas  seulement  Torigine  des 
variétés  de  localité  et  des  races  domestiques  qui,  après  tout, 
ne  sont  que  de  véritables  déviations  du  type  spécifique, 
transmises  plus  régulièrement  que  les  autres  par  voie  de  gé- 
nération, et  devenues  ainsi  communes  à un  plus  grand  nom- 
bre d’individus.  L’explication  elle-même  des  différences 
vraiment  normales  des  êtres , mais  surtout  de  leurs  diffé- 
rences spécifiques,  ne  reste  pas  entièrement  en  dehors  des 
enseignemens  féconds  de  l’étude  des  anomalies. 

Deux  systèmes  sont  présentement  en  lutte  sur  ce  sujet,  l’un 
des  plus  grands  qui  aient  jamais  divisé  les  opinions  scientifi- 
que des  hommes  ; la  fixité  des  espèces,  leur  variabilité  sous  l’in- 

(1)  Les  hémitéries  et  les  hétérotaxies  étaient  nécessairement  exclues 
de  ce  genre  de  considérations  ; les’premières,  à cause  de  l’impossibilité 
de  leur  appliquer  la  méthode  naturelle;  les  secondes,  par  le  nombre 
extrêmement  petit  des  cas  que  renferme  ce  groupe. 

(2)  Ce  n’est  pas  ici  qu’il  m’est  possible  de  faire  comprendre  nette- 
ment ce  qu’est  une  classification  parallélique,  et  à plus  forte  raison, 
quels  avantages  elle  offre , soit  pour  l’expression  des  rapports  naturels 
des  êtres,  soit  pour  la  simplification  de  leur  étude.  Ces  avantages  im- 
portent infiniment  moins  à la  tératologie  qu’à  la  zoologie,  en  raison 
de  la  variété  et  du  nombre  beaucoup  plus  grands  des  êtres  qui  rentrent 
dans  le  domaine  de  celte  dernière  science. 
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fluence  des  circonstances  extérieures  qui  réagissent  sur  elles. 

Le  système  de  la  fixité  des  espèces  , en  d’autres  termes  , 
cette  hypothèse  toute  gratuite  que  les  espèces  aujourd’hui 
existantes  ont  été  créées  initialement,  et  se  sont  trans- 
mises immuables  depuis  leur  origine  , est  encore  la  base 
presque  universellement  admise  de  la  zoologie.  La  dé- 
finition de  l’espèce  , telle  qu’elle  est  presque  partout  repro- 
duite (i)  , est  fondée  sur  cette  pure  abstraction  ; et  c’est 
sur  la  définition  de  l’espèce  que  s’élèvent  à leur  tour  suc- 
cessivement les  définitions  du  genre,  de  la  famille  et  de  tous 
les  groupes  supérieurs.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l’écha- 
faudage tout  entier  de  la  classification  zoologique  repose 
sur  une  base  bien  peu  solide,  et  presque  qu’il  est  suspendu 
sur  le  vide. 

De  même  qu’une  vérité  une  fois  découverte  ouvre  la  voie 
à d’autres  vérités,  de  même  aussi  une  erreur,  une  fois  ac- 
créditée dans  la  science,  enfante  rapidement  d’autres  er- 
reurs. Née , à l’insu  peut-être  de  ceux  qui  l’ont  créée , de 
l’idée  de  la  préexistence  des  germes,  l’hypothèse  de  la 
fixité  des  espèces  est  à son  tour  devenue  l’origine  de  tous  ces 
abus  delà  doctrine  des  causes  finales  qui,  pour  la  plupart 
des  zoologistes  , ont  si  long^temps  tenu  lieu  de  toute  philo- 
sophie. Les  livres  sont  pleins  de  raisonnemens  où  la  puis- 
sance providentielle  de  Dieu  est  représentée  comme  inter- 
venant dans  la  conservation  des  espèces,  non  par  ces  lois 
générales  d’harmonie  qu’elle  a posées  è l’origine  des  cho- 

(i)  M.  Cuvier  lui-même,  suivi  en  cela  comme  en  tout  par  le 
plus  grand  nombre  des  zoologistes  modernes,  s’exprime  ainsi  dans  l’in- 
troduction du  Règne  animal:  «On  est  donc  obligé  d’admettre  certaines 

formes  qui  se  sont  perpétuées  depuis  l’origine  des  choses  sans  excé- 
» der  ces  limites  ( les  mêmes  dans  l’anfîqnité  qu’aujourcl’hui  ),  et  tous 
» les  êtres  appartenant  à l’une  de  ces  formes  constituent  ce  qu’on  ap- 
» pelle  une  espèce,  «Voyez  première  éd.,  p.  19»  et  deuxième,  p.  16. 
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ses  , mais  par  des  soins  apportés  mîmitieusemenl  et  spécia- 
lement à la  création  de  chaque  être,  Raisonnemcns  absurdes 
dont  le  talent  de  plusieurs  écrivains,  et  peut-être  aussi  ce 
besoin  d’explications  qui  est  une  des  règles  de  notre  nature, 
ont  pu  seuls  protéger  si  long-temps  la  fragilité.  Que  di- 
rait-on d’un  astronome  qui  voudrait  substituer  à la  théorie 
newtonienne,  dans  la  mécanique  céleste  , l’hypothèse  d’au- 
tant de  causes  et  de  principes  particuliers  de  mouvement 
que  les  espaces  renferment  d’astres  errons  ? 

Les  faits  de  la  tératologie  tendent  avec  évidence  au 
renversement  de  toutes  ces  doctrines  et  des  conséquences 
secondaires  qui  s’en  déduisent.  Non  seulement  ils  sont  in-» 
conciliables  avec  le  principe  delà  préexistence  des  germes, 
qui  est  la  prémisse  commune  de  toutes  ; mais  iis  frappent 
directement  chacune  d’elles  en  particulier. 

La  fixité  de  l’espèce  dans  l’ordre  normal  et  la  variabilité 
de  l’individu  dans  l’ordre  anomal  sont  deux  faits  qui,  à la  ri- 
gueur, pourraient  ne  pas  s’exclure  l’un  l’autre.  Il  n’y  aurait 
rien  à conclure  du  second  contre  le  premier,  si  les  diversités 
qui  se  produisent  par  anomalie  entre-deux  individus  de  même 
espèce,  étaient  d’une  autre  nature  que  les  diversités  nor- 
males des  espèces , ou  bien  si  les  premières  , quelle  que 
pût  être  leur  nature,  n’étaient  point  transmissibles  par  voie 
de  génération.  Or  il  y a à la  fois  similitude  et  transmission 
héréditaire.  Et  même  la  similitude  est  si  complète,  que,  dans 
une  multitude  de  cas,  les  anomalies  d’une  espèce  sont  identi- 
quement les  conditions  normales  d’une  ou  de  plusieurs  au- 
tres (1)  : la  transmission  héréditaire  , si  facile,  qu’on  peut 
créer  à volonté  des  races  anomales  , et  trop  souvent  même 

(î)  Voyez  par  exemple  le  parallèle  que  j’ai  fait,  î.  I,  p.  a85,  entre 
plusieurs  déformations  du  crâne  de  la  carpe  et  les  conformations  ca- 
ractéristiques, dans  l’état  normal,  des  Mormyrus  dorsalis  et  /7/.  lahiatus^ 
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le  croisement  d’un  sujet  normal  avec  un  individu  anomal , 
laisse  reparaître  la  conformation  vicieuse  de  celui-ci  dans 
les  générations  suivantes.  Il  peut  donc  naître  d’une  espèce 
un  type  différant  de  celle-ci  exactement  par  des  modifica- 
tions de  même  nature  et  de  même  valeur  que  celles  qui 
distinguent  d’elle  d’autres  espèces  soit  congénères  soit  d’un 
autre  genre;  et  ce  type,  après  avoir  appartenu  en  propre  à 
un  individu , après  avoir  été  une  simple  déviation  acciden- 
telle, peut  devenir  commun  à toute  une  race,  et  se  changer 
en  une  variété  constante,  à laquelle  il  ne  manque,  pour  être 
appelée  espèce  par  tous,  que  d’avoir  été  produite  à une 
époque  et  par  une  cause  inconnues. 

De  même,  les  faits  tératologiques  montrent  avec  un  rare 
degré  d’évidence  le  vide  de  toutes  ces  explications  tirées  de 
la  finalité,  dont  le  grave  inconvénient  est  de  substituer  à la 
généralisation  des  faits  l’interprétation  toute  conjecturale 
des  vues  intentionnelles  de  la  Providence.  Ils  confirment  par 
conséquent  tout  à la  fois  et  rendent  manifeste  la  nécessité , 
déjà  reconnue  par  les  zoologistes , de  substituer  à cette  an- 
cienne maxime , telle  est  la  fonction , tel  l’organe  , cette  au- 
tre formule , expression  générale  et  positive  de  tout  ce  qu’on 
nomme  fonctions  en  physiologie , mœurs  et  habitudes  en 
histoire  naturelle  : tel  est  l’organe  , telle  la  fonction  (1). 
Tous  ces  abus  de  la  philosophie  des  causes  finales  que  les 
zoologistes  se  permettent  encore  chaque  jour;  tous  ces  rai- 
sonnemens  illusoires  qu’ils  parviennent  à rendre  si  souvent 
spécieux,  parce  que  l’erreur  de  leurs  prémisses  se  perd 
dans  la  profondeur  des  ténèbres  qui  enveloppent  encore  l’o- 
rigine des  espèces  animales  ; tous  ces  systèmes  imaginés,  et 
non  déduits,  apparaissent  dans  toute  la  nudité  de  leur  illo- 

(i)  GEOFFROY-SAiwT-iii.L.vuiE , dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  et 
dans  ses  cours. 
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gîsme  et  de  leur  fausseté , quand  on  les  étend  à des  types 
produits  , comme  le  sont  les  êtres  anomaux , sous  notre  re- 
gard et  quelquefois  à notre  volonté,  ün  monstre  double,  par 
exemple,  diffère  è la  fois  des  êtres  normaux  par  ses  organes 
et  ses  fonctions.  Or  qui  voudrait  soutenir  que  ses  anomalies 
physiologiques  sont  les  causes  finales  de  ses  anomalies  ana- 
tomiques , et  non  ses  anomalies  anatomiques , résultats  d’une 
association  accidentelle  entre  deux  embryons , les  causes 
déterminantes  de  ses  anomalies  physiologiques?  Parce  que 
dans  l’iléadelphic  le  sujet  autosite  s’asseoit  sur  le  train  sur- 
numéraire que  porte  son  bassin,  serait-il  rationnel  de  dire 
que  ce  train  surnuméraire  était  destiné  primitivement  à 
servir  de  siège  au  corps  principal?  Parce  que  les  hypogna- 
tlies  emploient  quelquefois  les  dents  de  leur  tête  accessoire 
à se  gratter  le  dos  et  les  flancs  (1) , serait-il  logique  de  con- 
clure que  l’atrophie  de  l’un  des  sujets  composans,  sa  sou- 
dure avec  l’autre , et  toutes  les  modifications  secondaires  de 
l’hypognathie,  ont  été  réalisées  par  la  nature  en  vue  d’ob  - 
tenir  un  si  mince  résultat  ? 

S’il  ne  faut  chercher  dans  les  enseignemens  des  faits  téra 
tologiques  ni  une  réfutation  certaine  de  l’hypothèse  de  l’in- 
variabilité spécifique,  ni  encore  bien  moins  l’intelligence 
complète  des  relations  des  êtres  avec  leur  monde  extérieur  , 
il  est  donc  au  moins  vrai  qu’ils  éclairent  et  aplanissent  la 
voie  qui  doit  conduire  la  zoologie  à l’un  et  à l’autre  de  ces 
progrès,  ils  ne  prouvent  pas  que  ce  que  nous  appelons  es- 
pèces soient  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cas  de 
simples  variétés , dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  mais  ils  démontrent  la  possibilité  physiologique , ils 
indiquent  la  vraisemblance  de  cette  thèse  hardie  de  Bacon  , 

(f)  Mon  père  a déjà  cité  cel  ese2nplei  Voyais  plus  haut,  p.  aS?. 
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de  Lamarck  (1) , de  mon  père,  et  réduisent  désormais  le 
problème  à ces  termes  simples:  les  espèces  étant  susceptibles 
de  variations , déterminer  si  elles  en  ont  éprouvé  ? Ils  sont 
loin  de  nous  donner  la  clef  de  ces  réactions  mutuelles  et 
multiples  des  organes  sur  les  fonctions,  et  des  fonctions  sur 
les  organes , des  êtres  sur  leur  monde  extérieur  et  de  leur 
monde  extérieur  sur  eux-mêmes.  Mais  ils  nous  arment  d’une 
sage  défiance  dans  l’interprétation  de  phénomènes,  dans  la 
détermination  de  causes  presque  infiniment  complexes , et 
abaissent  les  barrières  élevées  devant  les  progrès  futurs  par 
des  systèmes  prématurément  conçus. 


Ainsi  ces  questions  elles-mêmes  qui  appartiennent  bien 
plutôt  à l’avenir  qu’au  présent , ces  questions  qui  ne  sont 
plus  de  simples  problèmes  zoologiques , mais  touchent  au 
faîte  même  de  la  philosophie  naturelle , n’ont  plus  rien  qui 
dépasse  la  hardiesse  des  inductions  de  la  tératologie.  Et  ce- 
pendant il  y a peu  d’années  encore,  débile  et  impuissante  , 
sans  principes,  sans  applications  et  presque  sans  faits  bien 
observés , cette  même  branche  de  nos  connaissances , far- 
deau bien  plutôt  qu’appui  de  la  science  qu’ils  cultivaient, 
fixait  à peine  l’attention  des  anatomistes  I 
La  cause  de  si  rapides  progrès , je  l’ai  exposée  dans  l’intro- 
duction de  mon  ouvrage  : je  dois  la  rappeler  dans  cette  page 
finale.  C’est  la  direction  philosophique  maintenant  imprimée 

(i)  Les  travaux  de  Lamarck  sur  l’influence  modificatrice  exercée  par 
les  circonstances  extérieures  sur  l’organisation,  seront  peut-être  aux 
yeux  de  la  postérité  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  leur  auteur.  Il  est 
triste  d'avoir  à ajouter  que  leur  apparition  dans  la  science  n’a  été  sa- 
luée que  par  la  critique  acerbe  de  quelques  erreurs  de  détail  et  de 
quelques  écarts  d’imagination,  taches  déplorables,  mais  inévitables 
peut-être  dans  une  œuvre  aussi  hardie, 
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à fétude  des  sciences  de  Forganisalion  : c’est  en  particulier  la 
recherche  difficile,  mais  féconde  des  analogies  , substituée  à 
la  simple,  mais  stérile  observation  des  différences.  Dès-lors, 
et  par  ce  seul  changement  de  point  de  vue , tout  a paru 
sous  un  nouveau  jour.  Pour  la  tératologie  en  particulier , la 
rénovation  de  la  méthode  était,  elle  seule,  plus  qu’un  pro- 
grès : c’était  une  révolution  scientifique. 

Les  anciens  auteurs  décrivaient  les  anomalies,  ils  les  met- 
taient en  parallèle  avec  les  conditions  normales;  ils  appré- 
ciaient , ils  mesuraient  pour  ainsi  dire  la  différence  des  unes 
et  des  autres;  ils  s’étonnaient  devant  elles,  sf elles  étaient 
grandes  et  frappantes;  et  leur  œuvre  était  presque  accomplie. 

Dans  la  nouvelle  direction  de  la  science,  la  connaissance 
des  rapports  des  êtres  anomaux  entre  eux  et  avec  les  êtres 
normaux,  devenait  le  bot  principal  des  recherches  ; dès-lors 
leur  découverte  en  devint  promptement  le  prix.  Des  analo  - 
gîes  furent  aperçues , des  généralisations  furent  faites  , d’a- 
bord restreintes  à un  petit  nombre  et  h un  faible  intérêt , 
puis  de  plus  en  plus  multipliées  et  plus  importantes  , jusqu’à 
ce  qu’enfin  toutes  pussent  se  résumer  dans  cette  vaste  pro- 
position : toute  loi  tératologique  a sa  loi  correspondante  dans 
l’ordre  des  faits  normaux , et  toutes  deux  rentrent  comme 
cas  particuliers  dans  une  autre  loi  plus  générale  encore. 

I'  Les  anciens  auteurs  tiraient  timidement  de  leurs  études 
sur  les  anomalies  quelques  corollaires  anatomiques  ou  phy-: 
siologiques  ; encore  étaient-ils  le  plus  souvent  inexacts. 

Les  études  analogiques  sur  les  anomalies  ont  eu,  pour  un 
de  leurs  premiers  résultats,  de  faciliter,  de  multiplier  et  d’as- 
surer les  applications  pour  l’anatomie  et  la  physiologie , de 
les  étendre  à la  zoologie.  Mais  le  progrès  ne  s’est  pas  arrêté 
là.  L’histoire  des  êtres  anomaux  s’est  presque  faite  une  avec 
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celle  des  êtres  normaux  par  la  similitude  de  leurs  bases  et 
de  leurs  méthodes,  conséquence  nécessaire  de  la  similitude 
de  leurs  lois  générales. 

Les  anciens  auteurs,  enfin,  lorsqu’ils  voulaient  s’élever  h 
l’appréciation  philosophique  des  anomalies  , voyaient,  dans 
les  monstres  , des  êtres  destinés  à faire  éclater  la  gloire  de 
Dieu  , par  le  miracle  de  leur  existence  étrangère  aux  règles 
et  aux  fins  ordinaires  de  la  nature. 

Nous  disons  volontiers,  après  eux,  mais  non  dans  le  même 
sens  , que  les  anomalies  nous  offrent  d’éclatantes  manifes- 
tations de  la  grandeur  suprême  du  créateur.  A la  science 
moderne  il  appartient , non  plus  de  s’incliner , étonnée  et 
admiratrice,  devant  d’apparentes  merveilles,  mais  d’en  pé- 
nétrer le  mystère  ; mais  de  démontrer  l’harmonie  et  la  ré- 
gularité de  toutes  les  formes.,  même  anomales,  des  êtres  vi- 
vans  , et  de  se  créer  à elle-même  de  sublimes  et  fidèles 
images  de  l’unité,  de  l’invariabilité,  de  la  majesté  divines, 
par  la  découverte  des  lois  générales  de  l’organisation  , toutes 
unitaires , invariables  , majestueuses  comme  leur  cause 
première. 

» 


' FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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ERRATA. 


Tome  I.  Page  275 , ligne  20  de  la  note,  au  lieu  de  comme  les  organes 
primitifs  , lisez  : comme  les  organes  définitifs» 

Page  643,  ligne  22  , terminez  la  phrase  et  l’alinéa  après 
ces  mots  : avait  entièrement  disparu. 

Page  683,  ligne  ii,  après  ces  mots  chez  les  animaux,  lisez  : 
Le  cheval  de  César  que  les  historiens  de  la  vie  de  ce  conquérant 
ont  fait  participer,  etc.  — Corrigez  en  outre  le  même  lapsus 
calami  à la  ligne  16. 

(Voyez  encore,  pour  le  premier  volume,  quelques  cor- 
rections indiquées  page  747.) 

Tome  II,  Page  3o,  ligne  5 de  la  note  2,  au  lieu  de  ’AvcT/joyuuviç,  lisez  : 

'AvtT/JcyûvyjÇ. 

Page  4o3,  dans  le  petit  titre  placé  entre  parenthèses,  au 
lieu  de  stomocéphale  , lisez  : stomencéphale. 

Page  423,  au  dessous  du  titre,  ajoutez,  entre  parenthèses  : 
Sphénencéphdle , Geoff.  S. -H, 

Page  43o,  au  dessous  du  titre,  ajoutez  de  même  entre  pa- 
renthèses : Triencéphale , Geoff.  S.-H. 

Tome  III.  Page  81 , ligne  17  de  la  note  , après  ces  mots  de  huit  heures , 
ajoutez  : Christell  , De  partu  gemellorum  coalitorum^  in-éf , 
Strasbourg f 
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